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Bien cher Confrère et Maître^ 

Voici un livre dont je vous ai souvent parlée dans lequel s'agitent 
bien des questions^ grosses ou petites^ problèmes politiques ou pro- 
blèmes de procédure^ et qui^ si imparfait qu'il puisse être^ m'a 
coûtée vous le savez^ d'assez longs efforts. 

Ce dernier venu des commentaires de la loi sur là pj^esse a sur 
ses aînés l'avantage de paraître à une époque où cette loi a déjà 
suffisamment vécu pour donner le temps à la jurisprudence de se 
prononcer sur les nombreuses difficultés quelle soulève^ et pour 
permettre à Pinterprètc d* essayer cTen fixer les principes. Je ne sais 
jusqu'à quel point j'ai réussi dans F accomplissement de celte tâche 
difficile^ mais F étude consciencieuse que fai faite des madères spé- 
ciales et généralement mal connues dont traite cette ouvrage^ me 
laisse espérer que le monde judiciaire pourra en retirer quelques 
services et lui réserver un accueil favorable. 

Pour aider à la réalisation de ces espérances^ c^est beaucoup que 
vous me permettiez de le placer sous votre patronage^ dont mieux 
que personne je puis apprécier le prix^ et je vous remercie de tout 
cœur de ce nouveau témoignage d amitié et de bieîiveillance^ qui va 
grossir encore la dette de reconnaissance que fai contractée envers 
vous. 

Votre affectueux et profondément dévoué^ 

Georges BARBIER. 
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GODE EXPLIQUÉ 

DE LA PRESSE 



LOI 

SUR LA LIBERTÉ DE LA PRESSE 

DU 29 JUILLET 1881 *-«. 



I 

PROLÉGOMÈNES. 

§ 1". — GÉNÉRALITÉS. 

AU point de vue de la philosophie pure et du droit naturel tel que la raison 
humaine le conçoit à Theure présente, il peut être vrai de dire que Thomme est 
le seul maître de sa pensée et qu'il possède de la façon la plus absolue le droit 
de l'exprimer et de la communiquer librement, sauf à répondre des abus qu*il 
en peut faire ; mais dans le domaine du droit positif, qui n'est que l'expres- 
sion des rapports nécessaires dérivant des conditions d'existence de chaque 
société, ce droit, comme tous les autres, est purement relatif et se trouve, 
fivant tout, subordonnée l'état social, au courant des mœurs et aux nécessités 
politiques. La loi positive, il est vrai, ne peut guère le restreindre, quand 
pour l'exercer l'homme n'a recours qu'à la parole ou au manuscrit; sa sphère 
d'action est alors trop étroite pour alarmer les pouvoirs ennemis de la liberté, 
et si ceux-ci peuvent atteindre la pensée même quand elle ne s'est manifestée 

1 . Sous ce titre, la loi du 29 juillet 1881 constitue un véritable Code de la Presse^ com- 
prenant toute la législation autrefois éparse dans plus de quarante documents de diverses 
origines, relatif à Timprimerie, à la librairie, à la presse périodique ou non pério- 
dique, au colportage, à TafQchage, à la vente sur la voie publique et aux crimes et délits 
commis par la voie de la presse ou tous autres moyens de publication. 

2. a. — TRAVAUX PRÉPARATOIRES. 

Chambre des députés, — Proposition de loi portant abrogation de la loi du 29 décembre 
1875, sur la presse, par MM. Eschassériaux, Cunéo d*Omano, et autres, le 15 décembre 
1877. — Proposition par MM. Seignesbos et Boissy-d'Anglas, portant abrogation des articles 
4 à 9 de la môme loi, le 15 décembre 1877; Exp. mot. et texte (J. off du 31 décembre, p. 
8934 et janvier 1878, p. 76). — Rapport somm. par M. SaUard, (/. off. du 6 mars, p. 2638 et 



2 GODE EXPUQUÊ DE LA PRESSE. 

que sous Tune de ces formes, ils sont au moins impuissants à en prévenir 
la manifestation. La loi peut bied en effet édicter des peines contre celui qui 
avec la parole ou la plume exprime une pensée qu'elle juge coupable, elle peut 
bien réprimer l'acte après qu'il s'est produit, mais elle ne saurait par aucun 
procédé pratique le prévenir et empêcher qu'il se produisît. 11 ti'on est plus 
de même quand, pour communiquer sa pensée, l'homme recourt à l'imprimerie ; 
il puise dans ce procédé de publication une puissance bien faite pour effrayer 
les pouvoirs qui s'accommodent mal de liberté ; et ceux-ci ont, en ce cas, à 
leur disposition de nombreux moyens înatériels d'entraver la manifestation 
de la pensée. La publication par la voie de la presse comporte, en effet, des inter- 
médiaires nécessaires entre lauleur et le public, et la loi peut non-seulement 
atteindre la pensée après sa manifestation, mais en empêcher la manifestation 
même, par des mesures préventives telles que l'autorisation préalable, la cen- 
sure, le cautionnement et bien d'autres, qui apportent autant d'obstacles à 
son impression et à sa publication. De pareilles mesures ont évidemment leur 
place et leur raison d'être dans une législation faite pour une société dont la 
constitution est peu compatible avec la liberté de la presse ; mais quand cette 
liberté apparaît comme un droit nécessaire dérivant des rapports sociaux eux- 
mêmes, quand la vérité philosophique devient une vérité politique, la législation 
a pour devoir de répudier toutes ces mesures préventives, car c'est porler à ce 
droit la plus grave atteinte que de gêner la pensée par des restrictions anté- 
rieures à sa publication. Une loi qui veut consacrer la liberté de la presse doit 
donc avaùt tout n'dpporter aucune entrave à rémission publique de la pensée ; 
mais cela peut île pas suffire, et cette liberté, pour exister réellement, réclame 
une autre garantie : sans doute, elle trouve ses limites naturelles dans le respect 

26i0). — Proposition de MM. Noirot, Versi^^ny et Lclièvre, i-elative aux professions d'afli- 
chcurs et de cridurs publics, le 2 février 1878. Exposé mot. et texte (/. off. du 16 février, p. 
1023). Rapport sdffimalre par M. Lesguilion, (/. o/f. du !•'' mars, p. 1555). Renvoi à la com- 
mission de la pressé. (/. off. du l*»" juillet, p. 3993). — Proposition par M. Naquet, portant 
abrogation des lois restrictives de la liberté de la presse, le 5 novembre 1878. Exp. mot. et 
texte (/. off. des 26 et 27 novembre, p. 11052 et 11084). Rapport sommaire par M. Lis- 
bonne, (J. off. du 13 février 1879, p. 10098). — Rapport au nom de la commission chargée 
d'examiner les diverses propositions de loi relatives à la liberté de de la presse, par M. Lis- 
bonne, (/. off. du 18 Juillet 1879, p. 8289). — !•* rapport verbal complémentaire (Séance du 
29 janvier 1881, /. off. du 30, p. 81). — 2* rapport verbal complémentaire. (Séance du 5 
février 1881. /. off. du 6^ p. 152). — 3« rap"ort verbal complémentaire. (Séance du 14 fé- 
vrier 1881. /. off. dd 45, p. ^). -^ 1" délibération, les 24, 25, 27, 29, 31 janvier, 1*' et 5 
février 1181. (J. off. des 25, 26, 28, 30 janvier, l•^ 2 et février, débats pari., p. 33, 40, 6Ô, 
81, 98, lie et 162). — * délU>ération, les 14, 15 et 17 février 1881. (/. off. des 15, 16 et 18, 
déb. ptkTl., p. 235, 257 et 281). 

Sénat. — Transmission le i'4 février 1881. Texte (/. off. ddc. pari. ïnâi*s, p. l41). -^ tiàp. 
de M. Pelletan; dépôt et déclaration de l'urgence, le 18 juin 1881. (/. off. du 19, p. «89. 
Texte doc. pari., juillet p. 461)» Discussion et adoption avee tnodiflcatldtts, les 9, 11, 15 et 16 
juillet 1881. (/. off. des 10, 12, 16 et 17, déb. pari;, p. i090, 1106, 1152 et 1169). 

Ghmmbre dés députée. — Retour du projet modlflé, le 19 juillet 1881 (/. off, dil 30). — 
Rapport verbal par M. Lisbonne, discussion et adoption, le 21 juillet (/. off. du 22, d^b. 
parh, p. 1719). 

6. — PROMULGATION : /. off. du 30 juillet 1881. 
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des droits dé rindividti et de la société, et elle ne saurait avoif pour consé- 
quence d'exempter de poursuites criminelles et de laisser impunis les actes 
véritablement coupable^ ; inais poUr que Tex pression de la pensée ëôlt sUfflâam- 
ment libre, pour que là discussion ne soit pas étouffée pAt la crainte du Châ- 
timent, il faut que par actes coupables on entende ceut-là seulemeUt qui, illi- 
cites en eux-mêmes, peuvent, d'après le droit commun, être qualifiés criitiës 
ou délits, et que la loi se garde d'incriminer les doctrines et les opinions, 
quelque exagérées où paradoxales qu'elles puissent paraître. En résumé, point 
de mesures préventives et répression des seuls actes qui réunissent tous les 
caractères des délits de droit commun, telë sont les deux principes qui ser- 
vent de fondement à la liberté de la presse, et tels sont ceux auxquels la loi 
du 29 juillet 1881 a voulu donner Une pleine consécration. 

L*élude de notre législation antérieure va nous montrer cjue cette liberté 
ainsi comprise n'avait pas jusqu'à ce jour trouvé droit d'asile en France; 
plusieurs de nos constitutions, il est vrai, eu avaient proclamé le principe, 
mais les lois spéciales sur la presse, sans excepter celles rendues souâ les 
gouvernements libéraux, l'avaient entravée par de nombreuses mesures 
préventives et par des pénalités frappant des actes qui n'étaient (|Ue 
des délits d'opinion, d'une qualification assez vague pour laisser une 
large place à l'arbitraire et aux procès de tendance. Il serait iùtéressant 
dans une histoire de la presse complète et détaillée, de faire revivre les 
luttes qui se sont livrées pour elle à la tribune ou dans la rue, de rap- 
peler les victoires remportées par ceux qui ont combattu pour son affranchisse- 
ment, d'expliquer par les fautes commises au lendemain du succès la perte 
des libertés conquises et les brusques retours aux régimes d*oppression ; Cette 
histoire qui aurait ses pages glorieuses et ses pages sanglautes, les Unes et 
les autres pleines de grands enseignements, ne saurait entrer dans le plan 
de cet ouvrage, et nous tenterons seulement d'en indiquer leâ grandes ligues, 
pour permettre au moins d'apprécier ToBuvre législative nouvelle en la com- 
parant aux législations antérieures. 

§ a. — HISTORIOÛB 

À peine ^imprimerie eut-elle fait son apparition danâ le monde (1450), que 
le pouvoir fut frappé des dangers que pouvait lui faire courir ce nouvel ins- 
trument de la pensée. Pendant plus d'un siècle, la presse fut sous la dépen- 
dance absolue do l'autorité religieuse, qui tolérait ou prohibait les écrits soumis 
à sa censure sans autre règle que celle de ses convenances et celle de son bon 
plaisir. Pour qu'aucun ouvrage ne pût être imprimé ni propagé sans avoir subi 
Cette CensurCj un édit de kentï II prononça la peine de mort contre tout im- 
primeur OU distributeur d'un ouvrage publié sans autorisation préalable. L'or- 
donnance de Moulins, de 1566, rendue sur le rapport du chancelier l'Hospital, 
diminua le pouvoir de l'autorité ecclésiastique pour en investir l'autorité royale 
eh attribuant à celle-ci, dans la plupart des cas, la délivrance des lettres de 
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privilège pour TimpressioD des ouvrages ; elle supprima en même temps la 
peine de mort, mais celle-ci fut rélablie par Richelieu en 1626, et remplacée 
seulement en 1728 par la peine de la marque, du carcan et des galères. Mon« 
tesquieu dut faire imprimer V Esprit des Lois à Genève ; et en plein xvm* siè- 
cle. Voltaire, qui lui aussi fut obligé de publier ses principaux ouvrages à 
rétranger, put dire avec raison : « Sans Tagrémcnt du roi, vous ne pouvez 
penser. » Les Parlements se montraient d'ailleurs les exécuteurs sévères des 
dispositions les plus rigoureuses portées contre les productions de la pensée ; 
et il est bon de rappeler qu'il n'y a guère plus d'un siècle, en 1775, le Par- 
lement de Paris ordonnait que l'ouvrage publié sous le nom de Philosophie 
de la nature fût lacéré et britlé et que son auteur fût poursuivi comme cou- 
pable de crime de lèse-majesté divine et humaine. Jusque-là, on le voit, l'his- 
toire de la presse, comme on l'a dit, n'est que le martyrologe de la pensée. 

La Révolution brisa d'un seul coup toute cette législation d'asservissement 
intellectuel ; dans sa séance du 24 août 1789, l'Assemblée Nationale fut saisie 
par son sixième bureau d'une rédaction posant le principe de la liberté de la 
presse et conçue dans ces termes : « Art. 19. — La libre communication des 
pensées étant un droit du citoyen, elle ne doit être restreinte qu'autant qu'elle 
nuit au droit d'autrui. » Cette rédaction fut vivement critiquée ; en parlant de 
la restriction de la liberté, au lieu de parler de la répression de l'abus de cette 
liberté, elle faussait les véritables principes que Mirabeau eut l'honneur de met- 
tre en pleine lumière. « On vous laisse, s'écriait-il, un écritoire pour écrire une 
lettre calomnieuse, une presse pour un libelle, il faut que vous soyez puni quand 
le délit est consommé, or, ceci est répression et non restriction. C'est le délit 
que l'on punit, et l'on ne doit pas gêner la liberté des hommes sous prétexte 
qu'ils veulent commettre des délits. » Après une longue discussion, l'Assem- 
blée rejeta l'article 19 du projet du sixième bureau et adopta la rédaction de 
M. de Larochefoucauld ainsi conçue ; « La libre communication des pensées 
et des opinions est un des droits les plus précieux de l'homme ; tout citoyen 
peut donc parler, écrire, imprimer librement, sauf à répondre de l'abus de 
cette liberté dans les cas déterminés par la loi. » Cette rédaction devint l'ar- 
ticle 11 de la constitution de 1791, qui ajouta que le pouvoir législatif ne pour- 
rait faire aucune loi portant atteinte à l'exercice de ce droit, mais qu'il pour- 
rait seulement établir des peines contre les actes qui, attaquant ou la sécurité 
publique, ou le droit d'autrui, seraient nuisibles à la société. Malgré ces dé- 
clarations de principes répétées dans la Constitution de 1793 et de l'an 111, 
la liberté de la presse fut étouffée sous la Convention par la Terreur, et sous 
le Directoire, par l'exil des citoyens qui eurent, après le 18 fructidor, le courage 
de faire entendre au pays une parole libre. 

La Constitution de l'an VIII ne parla même pas de la presse ; l'Empereur, 
par le décret du 5 février 1810, [soumit l'imprimerie et la librairie à un régime 
sévère, et par le décret du 9 avril 1811, il s'empara de tous les journaux et 
imposa silence à la presse périodique. 

La Restauration commença par proclamer la liberté de la presse, en garan- 
tissant aux Français, par l'article 8 de la Charte de 1814, le droit de publier et 



LOI DU 29 JUILLET 1881. PROLÉGOMÈNES. 5 

faire imprimer leurs opinions ; mais la loi du 21 octobre 1814 vint bientôt mé- 
connaître la liberté promise; par son titre 1*', qui, il est vrai, était présenté 
comme purement transitoire, elle soumit à la censure préalable tous les ou- 
vrages ayant moins de 30 feuilles d*impression et maintint la presse pério- 
dique dans un état de complet asservissement; par son titre deuxième (qui 
est resté en vigueur jusqu'en ces derniers temps), elle reproduisit la plupart 
des dispositions du décret impérial du 5 février 1810 contre les imprimeurs 
et les libraires, en soumettant Texercice de ces professions à Tautorisation 
préalable du gouvernement et en les réglementant d'une façon sévère et ri- 
goureuse. Citons seulement pour mémoire les lois du 9 novembre 1815, des 
28 février et 30 décembre 1817, qui furent bientôt abrogées, en même temps 
que le titre 1" de la loi du 21 octobre 1814, par les célèbres lois des 17 
mai, 26 mai et 9 juin 1819. M. de Serres, dont le nom reste ajuste titre 
attaché à cette législation, a formulé dans un langage plein de précision les 
véritables principes en matière de presse. « Il s*agit uniquement (disait 
Texposé des motifs) de recueillir dans les lois pénales les actes déjà incrimi- 
nés auxquels la presse peut servir d'instrument et d'appliquer à ces actes, 
lorsqu'ils auront été commis ou tentés par la voie de la presse, la pénalité 
qui leur convient; et comme la presse n'est pas le seul instrument par lequel 
de tels actes puissent avoir lieu, elle ne sera pas même sous ce point de vue 
l'objet d'une législation particulière; on lui assimilera tous les autres moyens 
de publication, par lesquels un homme peut agir sur l'esprit des hommes, 
car, ici encore, c'est dans le fait de la publication et non dans le moyen que 
réside le délit. »> 

Ainsi, point de législation pénale distincte à instituer pour la presse ; légis- 
lation répressive et non préventive : c'était bien là un véritable programme de 
liberté. C'est en s'inspirant de ces idées libérales que la loi du 17 mai 1819 
supprima la censure, et que celle du 26 mai fit du jury la juridiction de droit 
commun en matière de délits commis par la voie de la presse ou tous autres 
moyens de publication. Mais le législateur de 1819 s'écarta du programme 
tracé par l'exposé des motifs, en créant des délits spéciaux à la presse, véri- 
tables délits d'opinion, comme les attaques dirigées contre la charte constitu- 
tionnelle et les outrages à la morale publique et religieuse ; il s'en écarta 
encore, quand, par la loi du 9 juin, il introduisit contre les propriétaires 
ou éditeurs de journaux ou écrits périodiques consacrés en tout ou en partie 
aux matières politiques une mesure préventive nouvelle, en les soumettant au 
cautionnement. Quoi qu'il en soit, les lois de 1819 réalisaient un sérieux 
progrès ; l'abolition de la censure et la compétence du jury donnaient à la 
liberté de la presse de précieuses garanties. 

Mais le Gouvernement ne se conienta pas longtemps, en matière de presse 
périodique, de la mesure préventive du cautionnement; la loi du 31 mars 1820 
votée après l'assassinat du duc de Berry vint rétablir la censure contre la 
presse périodique politique, et celle du 26 juillet 1821 étendit les dispositions 
de la précédente à tous les écrits périodiques sans exception. Ces deux lois, 
qui ne devaient être que temporaires, furent en effet remplacées par les lois 
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des 17 et 25 mars 1822; mais la première soumit à raulorisation préalable les 
journaux politiques et créa contre tous les écrits périodiques la tendance et 
la censure facultative en attribuant aux Cours Royales le droit de supprimer 
ceux dont Tesprit était de nature à déplaire au Gouvernement ; quant à la 
seconde, elle attribua aux tribunaux correctionnels la connaissance de la plu- 
part des délits de presse déférés au jury par la loi de 1819, soumit à l'autori- 
sation préalable la publication des dessins et gravures, et ajouta aux délits 
d^opinion l'outrage à une religion reconnue par TËtat. 

Conçue dans un esprit plus libéral, la loi du i8 juillet 1828 permit la pu- 
blication des journaux sans autorisation préalable et supprima la tendance 
et la censure facultative. Les journaux restaient d'ailleurs soumis au cau- 
tionnement et ne pouvaient être publiés sans une déclaration préalable fai- 
sant connaître le titre du journal et les noms des propriétaires, gérants et 
imprimeurs. En outre, chaque numéro devait porter la signature du proprié- 
taire, et l'exemplaire signé pour minute était déposé au parquet du procureur 
de la République. 

La presse vivait ainsi sous un régime de liberté relative dont elle pouvait 
alors s'accommoder, quand Charles X publia la funeste ordonnance du 25 
juillet 1830, qui suspendait la liberté de la presse et remettait en vigueur 
les principales dispositions du titre 1*' de la loi du 21 octobre 1814. 

Après la Révolution de juillet, que ne put arrêter le retrait de l'ordon- 
nance, la liberté de la presse fut à nouveau proclamée par la Charte, qui dans 
son article 7 déclarait que la censure ne pourrait jamais être rétablie. La loi 
du 8 octobre 1830 déféra au jury, sauf quelques exceptions, la connaissance 
des délits commis par la voie de la presse; celle du 10 décembre porta défense 
d'afficher dans les lieux publics des nouvelles politiques et soumit les affi- 
cheurs et crieurs publics à la nécessité d'une déclaration préalable ; et celle 
du 14 décembre diminua le cautionnement des journaux, modifia les lois des 
13 vendémiaire an VI, et 15 mai 1818 sur le timbre des journaux, et réduisit 
de 5 centimes (art. 8 de la loi du 15 mars 1827) à 4 centimes le droit sur le 
port des journaux transportés hors des limites du département dans lequel 
ils étaient imprimés. 

La presse ayant usé de la liberté dentelle jouissait alors pour faire une op- 
position violente au Gouvernement, celui-ci, à la suite de Témotion produite par 
l'attentat de Fieschi, fit adopter, le 9 septembre 4835, les trois lois devenues 
fameuses sous le nom de lois de septembre j parmi lesquelles une loi relative 
aux crimes et délits de presse qui augmenta le cautionnement des journaux, 
obligea les gérants à insérer en tête de leurs feuilles les documents officiels 
et rectifications qui leur seraient adresses par les représentants des pouvoirs 
publics, et lipfîita le terrain de la discussion politique en défendant aux jour- 
naux de rendre compte des procès pour outrages, injures ou difl'amations. 

Après la Révolution de 18i8,run des premiers actes (6 mars) du Gouverne- 
ment provisoire fut d'abroger la loi du 9 septembre 1835. La constitution votée, 
le 4 novembre 184S, par ^Assemblée nationale garantit aux citoyens le droit 
de manifester leurs pensées par la voie de la presse en déclarant qu'elle ne 
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pourrait en aucun cas être soumise à la censure (art. 8), et cpe les délits de 
presse seraient déférés au jury (art. 83) ; mais cette assemblée avait porté 
une sérieuse atteinte à la liberté de discussion, en ajoutant, par son décret 
du H août 1848, à la liste des délits d'opinion, l'attaque contre les droits et 
l'autorité de l'Assemblée nationale, contre les institutions républicaines, contre 
le principe du suffrage universel, l'attacjue contre la liberté des cultes, le prin- 
cipe de la propriété et les droits de famille, l'excitation à la haii^e et a|i mé- 
pris du gouvernement. Le même décret punissait Tenlèvement ou Ja dégrada- 
tion des signes publics de l'autorité, et l'exposition ou mise en vente de tous 
signes ou symboles propres à propager l'esprit de rébellion. 

L'Assemblée législative, par sa loi du 27 juillet 1849, ajouta à ces délits 
l'attaque contre les droits et l'autorité du Président de la République, l'atta- 
que coQtre le respect dû aux lois, l'e^pologie de faits qualités crimes ou délits, 
et 1^ publication de fausses nouvelles. L'article 6 de cette loi exigea que tous 
distribijteurs et colporteurs de livres, écrits, brochures, gravures et lithogra- 
phies fussent pourvus d'une autorisation préfectorale ; par son article 7, elle 
soumit au dépôt au parquet les écrits non périodique^ s'occupant de matières 
politique^ qu d'économie sociale, et reproduisit, en matière de presse périodi- 
que, la plupart des dispoçitions des lois antérieures, et notamment de la Ipi 
de 1885 qui avait été l'objet de si vives attaques. 

La loi du 16 juillet 185Ô sur le pautioniiement des journaux et Ip timbre des 
écrits périodiques et non périodiques introduisit une innovation dans la 
législation sur la presse en exigeant la signature de l'auteur de tout article do 
discussion politique, philosophique ou religieuse inséré dans un journal. 

Le décret-loi du 17 février 1832 ren(}u p^r le pouvoir issu du coup d'état 
du Deux-Décembre organisa, comme l'a dit M. Naquet dans son exposé des 
motifs, « le régime le plus despotique, le plus draconien que la presse frptn- 
Çaise e^it eu à subir depuis le^ cbqte du premier empire. » Dpfpnse de fonder w^ 
journal s^n9 Tautorisatioa du gouvernemcpt ; fî^culté pqur le gouvernement 
de suspendre on même de supprimer admipistrativemcnt un journal ; surélé- 
vation du cautionnement; défense d'introduire en Fraqpe, san^ (lulprjsatipu, 
Vin journal étr^i^ger; interdiction de rendre compte des séapces 4^ Séna^, du 
Corps législf^tif et du Conseil d'État ; Vfi^me iqt-erdiction pour les procps de 
presse ; attributioi) aux tribunaux correctionnels des délits de presse i^nté-r 
rieurameîil 4éférés au jury ; défeq^e dau^ tQ|4g Ips cfts de rapporter par témping 
la preuve 4es ftits injurieux ou diffamatoires: telles furent les principales 
mesures imaginées pour asservir la presse et qui firent complétées encore par 
djvers décret^ rendus à Jq. même épqquc sur le timbre des journaux, sur 
l'exercice des professions d'imprimeur, (fe fpndeur de caractères et de libr^ife, 
et sur r^ffich^ge. 

L^ loi du ll.mai 1868, votée ^u mPH^ent où l'Empire annonça de l^r^ive^ 
lendancps à 1^ liberté, supprima l'^utqrisation préalable, réduisjt les drpits da 
timbre, et enleva à radministrat|pn pour le donner aux tribunaux le droit de 
suspendre pu 4e supprimer un jouruftl ; mais le surplus des prescriptions du 
4éeret 4fi 1853 r0Sta debpu^. 
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Au lendemain de la chute de TEmpire, le gouvernement de la Défense na- 
tionale, par décret du 5 septembre 4870, abolit Timpôt du timbre sur les 
journaux et autres publications ; par décret du 10 septembre, il proclama la 
liberté de Timprimerie et de la librairie ; il supprima le 10 octobre le caution- 
nement des journaux, et par décret du 27 du même mois, attribua au jury la 
connaissance des délits politiques et des délits de presse. 

L* Assemblée nationale, par la loi du 15 avril 1871, substitua à quelques- 
unes des dispositions du décret de 1852 des dispositions plus libérales em- 
pruntées aux lois du 26 mai 1819 et du 27 juillet 1849. Mais, par une loi du 
6 juillet de la même année, elle rétablit le cautionnement pour tous les jour- 
naux politiques, sans exception, et pour tous les journaux et écrits périodi- 
ques non politiques paraissant plus d*une fols par semaine ; et, peu de temps 
avant l'expiration de son mandat, le 29 décembre 1875, elle révisa dans un 
sens antilibéral sa loi du 15 avril 1871, en restreignant d'une façon notable la 
compétence du jury et en élargissant les attributions du ministère public re- 
lativement aux poursuites d'office. 

Quant à la loi du 17 juin 1880 qui vécut à peine et dont les dispositions 
amendées forment aujourd'hui les articles 18 à 22 de la Loi du 29 juillet 1881, 
elle ne s'occupa que du colportage et permit à tout Français non privé de ses 
droits civils et politiques d'excercer la profession de colporteur sous la condi- 
tion d'une déclaration à l'autorité préfectorale. 

§ m. — ÉCONOMIE GÉNÉRALE 

DE LA LOI DU 29 JUILLET 1881. 

L'exposé historique qui précède permet de se rendre compte de la confusion 
qui régnait dans notre législation sur la presse avant la loi de 1881. D'après un 
tableau publié par M. Lisbonne à la suite de son «rapport, cette législation ne 
comprenait pas moins de 42 lois, décrets et ordonnances renfermant 325 arti- 
cles. Au milieu de ces actes législatifs si divers d'origine, si disparates, si 
contradictoires, les parties intéressées étaient aussi peu fixées sur les droits 
qui leur appartenaient que sur les obligations qu'elles avaient à remplir, et 
les jurisconsultes eux-mêmes avaient peine à distinguer les dispositions abro- 
gées de celles en vigueur et à dégager de ces textes épars la loi applicable. 

De tous ces textes le législateur de 1881 a fait table rase, en leur substituant 
une loi unique, véritable Code de la presse. En même temps qu'il a accompli 
cette œuvre éminemment utile de l'unification de. la codification de notre 
législation sur la presse, il a voulu que la loi nouvelle, en supprimant les 
mesures préventives et les délits d'opinion, fût l'application sincère des grands 
principes sur lesquels doit reposer une loi sur la presse, qui, suivant l'expres- 
sion de M. le rapporteur, veut être w une loi d'affranchissement et de liberté.» 

Les trois premiers chapitres de cette loi sont relatifs à la police de la presse; 
le premier s'occupe de Timprimerie et de la librairie ; le second de la presse 
périodique ; et le troisième de l'affichage, du colportage et de la vente sur la 
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voie publique. Des mesures préventives de rancienne législation, la loi ne 
retient que certaines formalités destinées surtout à assurer la répression en 
cas d^abus, et ne fait en réalité que réglementer, sans la restreindre, la 
liberté d'exprimer et de communiquer la pensée par le livre, le journal, 
rafGche, ou tout autre instrument de publication. Après avoir déterminé 
les conditions suivant lesquelles les écrits en tous genres peuvent être 
écrits et publiés, la loi, dans son chapitre IV. qualifie les crimes et délits 
qui peuvent se commettre par la voie de la presse ou par tout autre moyen 
de publication et ne retient comme tels que les actes présentant tous les 
caractères des délits de droit commun. Quant au chapitre V relatif à la pro- 
cédure, il fait du jury la juridiction de droit commun en matière de délits de 
presse, et il défère seulement aux tribunaux correctionnels les délits de 
diffamation et d'injures commis envers les particuliers et renvoie devant le 
juge de paix les infractions punies de peine de simple police. 

Les seules dispositions de la loi qui aient donné lieu à de longues et vives 
discussions au sein du Parlement sont celles concernant la qualification des 
crimes et des délits et les personnes responsables. Partant de cette idée que 
la presse et la parole peuvent bien servir d'instruments pour commettre des 
délits de droit commun, mais que le seul fait de ki communication de la pen- 
sée ne peut constituer un délit spécial, M. Floquet proposa en matière de ré- 
pression un système extrêmement simple qu'il formula dans l'amendement 
suivant : « il n'y a pas de délits spéciaux de la presse. Quiconque fait usage 
de la presse ou de tout autre mode de publication, est responsable selon le 
droit commun. » Et le droit commun, disait M. Floquet au cours de la dis- 
cussion, c'est, au point de vue civil, l'article 1382 du Code civil, qui rend cha- 
cun responsable de son fait et l'oblige à réparer le dommage qu'il a causé ; en 
matière criminelle, c'est la complicité, telle qu'elle est caractérisée par l'arti- 
cle 60 du Code pénal, et à côté de cette complicité, la culpabilité directe pour 
es délits contre les personnes, c'est-à-dire pour la diffamation et l'injure. La 
commission combattit cet amendement plus abstrait qu'il n'était pratique et 
s'attacha à établir la nécessité d'une législation (répressive) spéciale à la 
presse, en démontrant qu'il y a des crimes et délits qui ne peuvent se com- 
mettre que par la voie de la presse, et qu'en se référant exclusivement aux 
dispositions pénales applicables aux crimes et délits de droit commun, on 
aboutirait tantôt à l'impunité, tantôt à une répression excessive. 

Après une longue et brillante discussion l'amendement de M. Floquet fut 
repoussé, et la Chambre admit en principe le système d'une législation spéciale 
en matière de délits de presse. Mais on s'accorda à reconnaître que cette légis- 
lation ne dev£iit punir (Jue les crimes et délits de droit commun, c'est-à-dire les 
seuls actes présentant tous les caractères des infractions qui, d'après les prin- 
cipes généraux du droit criminel, peuvent être qualifiés crimes ou délits, mais 
qu'elle ne devait pas atteindre les actes qui ne sont pas susceptibles d'une 
qualification précise et rigoureuse et qui ne constituent que des écarts 
de doctrine ou d'opinion. C'est par application de ces idées, que la loi de 1881 
n'a retenu comme crimes et délits de presse que ceux expressément prévus 
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par son chapitre IV, et qu'elle a supprimé les nombreuses infractions répri- 
mées par les lois antérieures, telles par exemple que les attaques contre la 
Constitution, le principe de la souveraineté du peuple et du suffrage univer- 
sel ; les attaques contre le respect dû aux lois, contre la liberté des cultes, 
la propriété, la famille ; l'excitation à la haine et au mépris du Gouvernement; 
l'exposition publique ou mise en vente de signes ou symboles séditieux; 
l'outrage à la morale publique et religieuse ; en un mot, et d'une façon géné- 
rale, tous les délits d'opinion pouvant donner lieu à des procès de tendance. 

Repoussant toute exception à la règle adoptée, les Chambres, contraire- 
ment au projet de la commission, ont voulu laisser impuni l'outrage & la Ré- 
publique ou à Tune des deux Chambres. Ce n^est même qu'après de longues 
hésitations qu'elles ont consenti à retenir les délits d^offense au Président de 
la République. 

La tribune a retenti d'éloquentes protestations contre une loi qui, ne se con- 
tentant pas de permettre la libre discussion, allait jusqu'à tolérer Toutrage. 
M. Marcou, à la Chambre des députés, s'est efforcé de démontrer que la 
République ne pouvait, sans danger, permettre qu'on Toutrageàt impunément; 
qu*elle avait le droit de vivre et, par suite, celui de se faire respecter et de se 
défendre ; et qu'en décrétant l'impunité des injures, des insultes, des outrages 
dirigés contre elle, on préparerait son renversement, on la ruinerait dans 
ses fondements essentiels, c'est-à-dire dans l'estime des citoyens, dans Paffec- 
tion, dans l'enthousiasme qui font sa force et sa grandeur. 

Ces objections n'ont pas arrêté la Chambre non plus que le Sénat ; la Répu- 
blique, a-t-on répondu, ne peut vivre que de liberté et doit apprendre & avoir 
confiance en elle. Dans un pays qui prétend et qui veut se gouverner lui-même, 
le droit de critiquer etdediscuterle Gouvernement doit être absolu et placé hors 
de toute atteinte. Sans doute il serait désirable que la République ly pût être 
outragée, mais il est indispensable qu'elle puisse être librement discutée dans 
son principe et dans ses actes, que dans un moment de crise politique la presse 
puisse librement intervenir; et, comme il est impossible de préciser le moment 
où la discussion devient outrageante, de dire où finit la discussion et où 
commence l'attaque il faut nécessairement ou proclamer l'impunité de Pou- 
trage ou proclamer l'arbitraire gouvernemental. En matière do presse, disait 
Royer-Collard, il n'y a point « d'issue légale entre ces deux termes : im- 
punité et arbitraire. » Un gouvernement monarchique peut choisir l'ar- 
bitraire, le gouvernement républicain est tenu d'opter pour l'impunité, 
La liberté qui est son principe et sa raison d'être lui en fait un devoir ; 
d'ailleurs, un gouvernement basé sur le suffrage universel n'a pas à redouter 
cette impunité et doit, avant tout, s'en remettre à l'opinion publique du soin de 
le venger des injures ou des insultes dont il est l'objet. L'expérience enfin 
n'a-t-elle pas démontré que les lois répressives ont toujours été impuissantes 
à sauver les gouvernements qui n'étaient pas assez forts pour affronter toutes 
les discussions et braver toutes les injures; et des lois répressives ne seraient- 
elles pas plus fatales encore à la République qu'à tout autre gouvernement? 
Telle est, en résumé, la thèse que MM. Madier-Montjeau, ClémenceaU| Ballue 
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ont brilHmp[^0T)t opposé^ à p^lle de M. Marcpi^, et (^\ a finalement 
triomphé. 

JE;^ supprimant tou§ le^ déjjts d'qpinipn, qn aljanj jusqu'à tolérer l'outrage 
à I^ ^ép)it)Uguq, la Ipi dv^ 29 juillet }881 49PRe ^yidepiii^ent à la presse une 
liberté qui peut aller jusqu'à la IjqeRçe. 

Pour ^ssurep à \^, pre§?e uuib cpfpplète ipdépendance et la mettre à Tabri de 
Tarbitraire, qu || reconnu ea quelqui^ sorte la nécessité de laissef impuqis cpr- 
taiP3 actes q^e les lois antérieures avaient incrio^iné^. Comme cela devait 
uécessaireipent arriver, des abuQ se sont produits en présence desquels le 
pouvoir s'est trouvé désarmé; ce fait nouveau d'un pouvoir attaqué impuis- 
sant à se défendr^a ass^z effrayé certains esprits, c^ui, cependant, avaient dû le 
préypif, ppmr q^'^près upe expérience de dix-huit mois à peine écoulés, op 
sQpge d^à à rppdifler la loi dans un seus restrictif de la liberté. Il J\Q nous 
appartient pas de juger 4e l'pppprtunité pu de la nécessité de cette réforme ; 
mai^ il pousi seml)l^ qu'avapt de tquchpr à cette loi nép d'hier, Ton fera bien 
dp papditerces paroles dp M. de TocqueviUe : « En matière de presse il n'y 
a certaipempnt p^s de milieu entre la servitude et la licence. Pour recueillir 
les biens ipe§tin)ables qu'assure la liberté de la presse, il f^ut savoir se sou- 
mettre au^ manx inévitables qu'elle fait paître. Vouloir ol)tenir les uns en 
échappant aux autres, c'est se livrer à l'une do ces jllusipns 4pnt se bercent 
d'ordinaire les nations q^alades. » 

§ IV. ^ LAalaULTIOV^ ÉTRAVaàRBS i. 

A^gleievim. -r Un statut de Georges lU oblige toute personne qui pQssèdo 
une presse à imprimer ou des caractères d'inipression à en aviser le clerc de 
paix du comté sous peinp d'une amende de âO liv. stprl. Quiponque imprin^e 
pour la vente et le commerce, doit garder nn eiipmpjaire an moins de chaque 
publication^ écrire ^ur cet ei^eniplaire le nop et le domicile des pprsonpes 
qu'il a employées pour l'imprimer, et le produire à la réquisition de tout jngp 
de paix. i,cs imprimeurs de journaux sont tenus a la dèpl^^ration, au dppôt 
et à l'indication de leur nom et de cplni de l'pditeur sur chaque exeniplaire. 

Les propriétaires et éditeurs de journaux snnt assujettis au cautiqnnement ; 
ils sont responsables des ei^cès commis par les feuilles qu'ils publient; mais 
depuis 1844, l'acte de lord Campbell leur permet, quand ils spnt poursuivis 
devant la juridiction civile, de se justifier en démontrant que l'insertion de 
l'article ne peut ^tre attribuée ni à une iptentiqn de nuire, nj ^ upe faute 
lourde, et que, dès qu'ils en ont eu la possibilité, ils ont inséré des excnses 
satisfaisantes dans une livraison de leur publication et offert au poursuivant 
somiup suffisante ponr le désintéresser, he n^êp^e acte de 1844 pern^et aui: 
propriétaires et éditeurs de journaux poursuivis devant la juridiction crinîi- 

i. Les iraj^paents de législations étran^fères que i|oa8 rapportons sont extraits soit 
de l'annexe au rapport de M. Lisbonne, soit des ^nnuaire§ de législations étrangères 
publiés depuis 1872 par la Société de législation comparée. 
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oelle de se justifier en établissant que la publication de Tarticle a été faite 
sans leur autorisation, à leur insu et sans faute de leur part. 

La loi anglaise permet de discuter et de critiquer les actes du gouvernement, 
pourvu que la discussion soit loyale et la critique tempérée, décente, respec- 
tueuse, mais elle ne permet pas qu'on suspecte ses intentions et qu*on impute 
ses actes à des calculs perfides ou à des desseins pervers. Tout écrit qui 
est outrageant par Texprcssion ou par les intentions qu'il prèle est réputé 
séditieux {seditious libel) et puni de l'amende et de la prison. Certains écrits 
sont considérés comme des actes de trahison (scriberc est ogere) et punis de 
peines plus sévères : tels sont les écrits qui conspirent la mort du souverain ; 
qui conspirent avec les ennemis du roi, ou qui leur prêtent aide et assistance. 
A Técrivain coupable de trahison, il faut joindre l'écrivain coupable d'excita- 
tion à la révolte, qui peut être puni de la transportation temporaire ou à vie, 
ou de la prison avec travail forcé pour 3 ans au plus. 

La loi anglaise punit en outre les écrits qui tendent à diffamer les person- 
nages qui occupent une grande situation par leur noblesse ou par leurs fonc- 
tions dans un pays étranger, lorsqu'ils sont de nature à amener ia rupture 
des relations pacifiques existant entre le gouvernement de ce pays étranger et 
le Gouvernement britannique ; elle punit encore les écrits qui répandent de 
fausses nouvelles, de nature à semer la discorde entre le roi et la noblesse ou 
sur le compte d'un grand personnage du royaume, et ceux qui sont dirigés 
contre les lois existantes. 

Le blasphème constitue un délit punissable, aux termes delà loi commune, 
de Tamende et de l'emprisonnement, parce que le christianisme fait partie des 
lois d'Angleterre. Il y a blasphème dans le fait de nier l'existence ou la provi- 
dence du Tout-Puissant, d'injurier Notre-Seigneur et Sauveur le Christ, de 
railler les Saintes-Ecritures et de^ les exposer au mépris ou au ridicule. 

Le libel dirigé contre l'administration publique de la justice, et le libel dif- 
famatoire qui attaque la vie privée d'un particulier sont punis des mêmes 
peines que le séditions libeL 

La justice anglaise procède à la répression de ces délits par voie d'informa- 
tion en d'accusation. Ces deux modes de poursuites donnent lieu à l'arresta- 
tion et à la détention préventive, à moins que caution ne soit donnée. Les 
pairs et les membres du parlement peuvent être arrêtés quand ils sont accusés 
de libel constituant un acte de trahison ; même ils ne sont pas inviolables 
quand ils sont accusés de seditious libeL 

Une loi du 12 juillet 1877 sur le régime des prisons(Ann.lég. étr.,7®année, 
p. 30 et 33) a adouci le traitement imposé à certains prisonniers astreints au 
travail forcé ; parmi les prisonniers qui bénéficient des dispositions plus dé- 
mentes de cette loi figurent les prisonniers condamnés pour sédition ou sedi' 
tious libel. 

Belgique. — (Décret du 20 juillet 1831 et Code pénal de 1867). — La 
presse n'est soumise ni au cautionnement, ni à aucune mesure préventive. Les 
délits de presse sont déférés au jury. 

Les articles 299 et 300 du Code pénal punissent la distribution d'imprimés 
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quelconques ne portant pas Tindication vraie du nom et du domicile de l'au- 
teur ou de l'imprimeur. 

Les articles 383 et 384 punissent l'outrage aux bonnes mœurs commis par 
la distribution des chansons, pamphlets ou autres écrits imprimés ou non, 
des figures ou des images contraires aux bonnes mœurs. 

L'article 66 punit comme auteurs d'un crime ou d'un délit, ceux qui, par 
des discours, des imprimés ou des images, auront provoqué directement à 
le commettre. 

Le chapitre V réprime les atteintes portées à l'honneur ou à la considéra- 
tion des personnes. 

Le preuve des faits diffamatoires peut être rapportée quand l'imputation 
est dirigée contre une personne ayant agi dans un caractère public. 

S'il s'agit d'un fait de la vie privée, l'auteur de l'imputation ne peut faire 
valoir pour sa défense aucune autre preuve que celle pouvant résulter d'un 
jugement ou de tout autre acte authentique. 

L'auteur de l'imputation qui ne rapporte pas la preuve légale du fait im- 
puté quand cette preuve est permise, est coupable de calomnie ; il est coupa- 
ble de diffamation, quand la loi ne permet pas la preuve. 

La calomnie et la diffamation, qu'elles soient dirigées contre un corps cons- 
titué ou contre des individus, sont punis d'un emprisonnement de huit jours 
à un an et d'une amende de 26 francs à 200 francs. 

L'injure est punie d'un emprisonnement de huit jours à deux mois et d'une 
amende de 26 à 500 francs, ou de l'une de ces peines seulement. 

Le décret du 30 juillet 1831, sur les délits de presse, punit d'un emprison- 
nement de six mois à trois ans les attaques dirigées contre l'autorité consti- 
tutionnelle du roi, l'inviolabilité de sa personne, contre les droits constitu- 
tionnels de sa dynastie, cooire les droits ou l'autorité des Chambres. 

La loi du 6 avril 1847 punit l'offense au roi d'un emprisonnement de six 
mois à trois ans et d'une amende de 300 à 3,000 francs. En outre, le coupable 
peut être interdit de tout ou partie des droits mentionnés dans l'article 42 du 
Code pénal de 1810, pendant un intervalle de deux à cinq ans. 

Un projet de révision du Code pénal de 1867 apporte certaines modifica- 
tions et additions à la législation précédente. 

D'après l'article 22 de ce projet, quiconque aura imprimé ou sciemment 
distribué un imprimé quelconque, qui ne porte pas l'indication vraie du nom 
et du domicile de l'auteur ou de l'imprimeur sera puni d'un emprisonnement 
de huit jours à deux mois, et d'une amende de 26 francs à 200 francs, ou d'une 
de ces peines. L'amende seule sera prononcée, si l'imprimé fait partie d'une 
publication dont l'origine est connue par son apparition antérieure. 

Hollande. — La presse n'est soumise ni à l'autorisation préalable, ni au 
cautionnement, et depuis 1869 le timbre est aboli. 

Allemagne. — Une loi en date du 7 mai 1874 (Annuaire de lég. étr., 4°"* 
année, p. 76) a unifié le régime de la presse dans toutes les parties de l'em- 
pire d'Allemagne. 
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Cette loi in fine dispose qu*cllc ne pottc pas dtleitiic aux droits de la légis- 
lature des divers États, d'édicter des prescriptions particulières relatiremeoi A 
rartichâge, au pleLcardagë, à la distribution des diverses productions do la 
pressé, otl à la fetnise d*exeffiplaircs destinés aux bibliothèques ou aux col- 
lections publiques. 

D'àp^èâ cette loi, aucun impôt spécial (timbre, cautionnement) île doit 
frappef la presse, eb deho^s des impôts généraux qui frappent les industries 
d'après les lois des divers pays. 

f oiit iiûpHmé doit porter le nom et la demeure de TirtipHnieur, et si Cet 
écrit est destiné à la librairie ou à tout autre mode de diffusion, celle du ndûi 
et de la demeure de Téditeut, ou, au cas de publication sans intermédiaire, 
de Tauteur dli dtl pUblicateu^. Sotlt seills exceptés de cette disposition les im- 
primés né servant qii'aUx besoins do l'industrie (formulaires, pHx-courants, 
cartes, etc.). 

Tout journal ou revue périodique doit indiquer le nom d*un rédacteur tes- 
pofisable. Nul ne peut étfe fédacteilr responsable que s'il est capable de dis- 
poser dé ses biens, en possession de ses droits civiques et domicilié otl rési- 
dant habituellement en Allemagne. 

L'éditeur d'un itnprimé périodique doit reitiettre gratuitement à la police du 
lieu de publication un etetliplairc de chaque numéfo, dès qu'en commence la 
distribution ou Tenvoi. 

La responsabilité pour les acteâ dont lé Caractère délictueux repose silr le 
caractère d'un imprimé se détermine d'après les lois pénales ordinaii*es. (Pour 
le code pénal allemand, voir Ann. de lég, étr,. !• annéB, p. 80 et s.). 

Si Timprimé est périodique, le rédacteur responsable est puni comme au- 
teur du délit, sauf à lui à détruire la présomption qu'il est l'auteur de l'ai^tl- 
cle incriminé. 

Si du contenu d*iin imprimé résulte l'exiâtenco d'un acte délictueux, !• le 
rédacteur responsable, 2* l'éditeiir, 3* l'imprimeur, 4* le colporteur, quand ils 
ne doivent pas être punis comme auteurs ou complices, en vertu du droit com- 
muui sont punis d'amende et de détention ou de prison ne pouvant excéder 
un an, à raison de leur négligence (art. il). 

Chacune des personnes ci-dessus désignée^ échappe cependant à toute peifid 
quand, antérieurement au prononcé dé la première sentence, elle iudiqtie, 
comme étant Tauteur ou le correspondant avec le consentement duquel la 
publication a eu lieu, ou, s'il ne s'agit paâ d*un imprimé périodique, comtne 
l'éditeur de cet imprimé, ou encore comme l'une deâ personnes nommées Avant 
elle-même dans l*énumération qui précède, udé personne qui se trouve A por- 
tée de la justice d*un État de la Confédération allemande. 

Il en eât de même des propagateurs d'imprimés étrangers, si ceux-ci leur sont 
parvenus par la voie du commerce de la librairie* 

L'acte d'accusation et les diverses pièces d'une procédure pénale ne peu- 
vent être publiés. 

Le rédacteur responsable d'un journal est tenu d'insérer les avis ofBciela 
que l'autorité publique lui communique» ainsi que les rectifications qui lui sont 
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adressées pâ^ dé simples pàfliëulîërs ; cëâ feëliticatiôiiâ pdfaldâëni âàûS ÎMi 
quand ellëë ne dëpàssëiit pas là prdpôMiOii de l^àMicle â ^ecii(lei^. 

La plupart des écrits délictueux pëUveht Ôtfë Saisis àdmiiiiâtrativeilîetit ; 
Tautorilé judiciaire eât ëUëUitë appelée â slâtuêf sUt* là ëônflrmation ôU là 
levée de la saisie. 

î)*après le Code d'orgèltiisatiôii Jùdîcîàii*é de l*Ëmpirë allëiiiatid du S*/ jari-^ 
vier 1877, les délits de presse sont déférés au jUri/. Là prescription ëât 
acquise àU bout de six mois pôUt leâ délits. 

Le dernier article de là loi déclare qu'elle îi'est pas applicable à l*Aldàëë- 
Lorraîne. 

Le 28 février 18Î8, M. Wîntèfër â interpellé le gouvernement sUi^ lé f'égîtïië 
de la presse en Âlsace-Lorràine ; Tarlicle 10 de la loi du âO décembre 1841, 
sur l'organisation administrative, a-t-il dit, est appliqué de telle sorte qUé 
maigre le maintien de la loi française de 1868, la création d*un jDufnal est 
impossible. Le gouvernement à répondu (Jue cette disposition dontiait àU pré- 
sident des pouvoirs diâcrétionnàirës, dont il usait âeloU les nécessités i^ésUl- 
tant dtt la situation anormale de TÂlsace. 

Autrielie. — L'article 13 de la loi constitutionnelle du 21 décembre 1867 
reconnaît à chacun le droit, dans les limites de la légalité, d'exprimer libre- 
ment sa pensée par la parole, l'écriture, la presse ou au moyen d'images. 

La presse no doit être ni soumise à la censurei ni restreinte par le régime 
de l'autorisation. 

La presse autrichienne est actuellement régie par la loi du 1 7 décembre 
1863 et diverses dispositions du Code d'instruction criminelle de 187?i. 

Les journaux sont soumis au timbre et au cautionnement ; sont également 
soumis au cautionnement tous écrits périodiques paraissant plus de deux 
fois par mois et traitant même accessoirement de questions politiques, reli- 
gieuses ou sociales. 

Une proposition présentée à la Chambre des députés en 1874 tendant à la 
suppression de l'impôt du timbre sur les journaux a été rejetée. Elle a voté 
au contraire en 1877 un projet tendant à la suppression du cautionnement, 
et a la modiGcation de la loi de 1862^ en ce qui concerne le colportage qu'elle 
soumet au régime de l'autorisation et à des prescriptions très rigoureuses 
{Arm. de Ug. étr.^ 4* année^ p. 238). 

Les délits de presse sont déférés au jury. 

L'article 487 du Code d'instruction criminelle permet la saisie préventive 
des imprimés par voie administrative* 

En 1880, la Chambre des députés a renvoyé à la commission des lois pé- 
nales une proposition tendant à limiter les cas dans lesquels la saisie d'un 
imprimé pourrait avoir lieu sans ordre préalable du juge. Elle ne serait 
possible qu'en cas de lèse-majesté, de délit eonire les bonnes mœurs, 
ou de danger imminent résultant d'une provocation à un crime ou à un 
délit. 

Cette même proposition tend à supprimer presque complètement! en ma^ 
tière de délits de presse, la procédure dite objective que réglemente l'article 
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493 du Code d'instruction criminelle de 1873. D'après cet article, le ministère 
public peut, même quand il n'intente pas d'action contre une personne déter- 
minée, demander au tribunal, dans l'intérêt public, de déclarer qu'un écrit 
contient une infraction et qu'il est défendu de le répandre ultérieurement. 

On a souvent critiqué cette procédure en disant qu'elle est contraire aux 
principes posés par la loi constitutionnelle selon lesquels les délits de presse 
doivent être déférés au jury. 

D'après la nouvelle proposition, la procédure objective de l'article 493 ne 
s'appliquerait pas pour les écrits publiés en Autriche. Dans le cas où soit la 
poursuite, soit la condamnation d*une personne déterminée ne serait pas pos- 
sible, l'affaire devrait être portée devant la cour d'assises, qui pourrait pren- 
dre des mesures prescrites par les articles 33 et 37 de la loi sur la presse du 

17 décembre 186:2 {Ann. de lécj. étr., 10* année, p. 268). 

Quiconque (art. 24) fera connaître l'imprimeur ou la personne dont il tient 
l'écrit imprimé, sera exempté.de la peine portée par l'article précédent. 

L'article 1*' du projet punit comme auteurs principaux d'une infraction, 
ceux qui ont provoqué directement à la commettre, soit par des paroles pro- 
férées dans des lieux ou réunions publics, soit par des écrits ou des impri- 
més, soit par des images ou des emblèmes distribués, exposés en vente ou 
aux regards du public. 

Quiconque (art. 2), par un des moyens énoncés en l'article précédent, aura 
provoqué directement a la désobéissance à une loi d'ordre public, sera puni 
d'un emprisonnement de 6 mois à 3 ans. 

Les articles 3, 4 et 5 punissent les attaques contre le Roi et les Chambres. 

Les articles 6 et 7 punissent les attaques contre les chefs des gouverne- 
ments étrangers et les agents diplomatiques. L'article 8 déclare que la pour- 
suite des délits prévus par les deux articles précédents n'aura lieu en Belgi- 
que que si les législations étrangères renferment des dispositions analogues. 

L'article 9 punit l'outrage aux mœurs, commis par un des moyens énoncés 
en l'article 1", d'un emprisonnement de 8 jours à 1 an et d'une amende de 
26 francs à 500 francs. 

L'article 11 punit delà même peine les diffamations commises, soit par des 
paroles proférées devant plusieurs individus dans des lieux ou réunions quel- 
conques, soit par des écrits, des imprimés, des images ou des emblèmes dis- 
tribués, exposés en vente ou aux regards du public ou communiqués à plu- 
sieurs personnes. 

Nul, porte l'article 12, ne sera admis à prouver la vérité des faits diffa- 
matoires ou injurieux. Néanmoins les imputations dirigées, à raison de faits 
relatifs à leurs fonctions, contre toute personne ayant agi dans un caractère 
public ou contre tout corps constitué, pourront être prouvées par toutes lés 
voies ordinaires, sauf la preuve contraire par les mêmes voies. 

Quiconque (art. 13) aura injurié une personne ou un corps constitué, dans 
une des circonstances indiquées à l'article 11, sera puni d'un emprisonne- 
ment de 8 jours à 2 mois et d'une amende de 26 francs à 200 francs, ou 
d'une de ces peines. 
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Tout condamné (art. 17) à un emprisonnement d*un an au moins, pour un 
délit prévu par la présente loi, qui en aura commis un nouveau avant respi- 
ration de 5 ans, depuis qu'il a subi ou prescrit sa peine, pourra être con- 
damné à une peine double du maximum porté contre le délit. 

Hongrie. — (Code pénal de 99 mai 1878). 

Ch.Vl. — Sont punissables : la provocation directe par un moyen quelcon- 
que de pubFicité à commettre un crime ou un délit, à désobéir aux lois ou 
aux ordonnances légalement rendues ; Texcitation par les mêmes moyens i 
la haine des différentes classes, nationalités ou religions contre les autres, 
contre les institutions fondamentales de TÉtat, de la propriété et de la fa- 
mille ; Tattaque contre Tinviolabilité de la personne royale. Tordre de succes- 
sion au trône, la constitution de TÉtat, Tautoritédes lois et de la constitution, 
Tunion ou la communauté politique existant entre les différents pays compo- 
sant rÉtat Hongrois, contre les droits que le roi, le Reichstag, ses commis- 
sions, et les délégations tiennent de la loi; Tapologie par les mêmes moyens 
d'un acte que la loi qualifie crime ou délit, ou de ses auteurs. 

Ces crimes et délits doivent être déférés aux tribunaux dans le délai de 
trois mois. (i4nn. de lég. é^,8"'* annéCy p. 273). 

Ch, XVII. — La diffamation et Tinjure ne sont poursuivies que sur la dé- 
nonciation de la partie lésée, si c'est un particulier qui a été diffamé ou inju- 
rié ; si c'est un corps constitué ou un fonctionnaire, elles le sont après auto- 
risation du corps constitué ou du ministre compétent ; et si c'est contre la 
mémoire d'une personne décédée, sur la dénonciation des enfants, des 
ascendants, des frères et sœurs ou de l'époux du défunt. 

La preuve du fait diffamatoire ou injurieux est autorisée lorsqu'il s'agit 
d'un fonctionnaire public ou d'un corps constitué ; elle l'est aussi dans certains 
cas, lorsqu'il s'agit d'un particulier, notamment lorsque lui-même le demande, 
ou que le prévenu démontre qu'il a agi dans un intérêt légitime. 

Ne constituent point un délit la diffamation et l'injure produites au cours- 
d'un débat judiciaire, et s'y rattachant directement, sauf l'action disciplinaire 
s'il y a lieu. {Ann. de lég. étr., 8' année^ p. 281). 

SulMie. — (Constitution fédérale du 19 mai 1874). 

« Art. 55. La liberté de la presse est garantie. 

Toutefois, les lois cantonales statuent sur les mesures nécessaires à la répres- 
sion des abus ; ces lois sont soumises à l'approbation du conseil fédéral. 

La Confédération peut aussi statuer des peines pour réprimer les abus diri- 
gés contre elle ou ses autorités. » 

Quant aux lois spéciales sur la presse, elles ne lui imposent ni autorisation, 
ni cautionnement, ni timbre. Les délits sont soumis à une courte prescription 
et sont déférés au jury. 

Italie. — La loi fondamentale qui régit la presse italienne est celle du 
26 mars 1848, modifiée par celle du 20 juin 1858. 

La presse n'est soumise en Italie ni à l'autorisation préalable, ni au caution- 
nement. C'est le jury qui connaît des délits de presse; ces délits sont soumis 
à la prescription de 3 mois. 
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Diaprés une loi du 13 mai 1871, les offensâs ot lot injures publiques com- 
mises direciemeul coulre la porsonae du pontife par des discours, des ados, 
ou par les moyens indiqués dans rarticle 1 de la loi sur la presse sont punies 
de peines édictées par Tarticle 19 de cette môme loi. 

Une loi du 6 mai 1877 {Afin, (le lég. Ar., 7* an^iée^ p. 388) interdit la pu- 
blication par le moyen de la presse des actes de la procédure écrite dans les 
affaires criminelles, des ordonnances de renvoi et des actes d'accusation jus- 
qu*& ce que le procès soit terminé ou par un débat public ou par une ordon- 
nance de non^lieu. 
L'infraction est punie d'une amende, outre la suppression de l'écrit. 
Wmpm&mm. — (Loi sur la presse du 7 janvier 1879). Cette loi exige que tout 
imprimé porte le nom de Fimprimerie d*où il sort ; sinon, il est considéré 
eomme dandestin, et ses auteurs, directeurs, éditeurs ou imprimeurs sont 
soumis à la responsabilité indiquée par l'article SOS du Code pénal (art. S). 
La publication d*un livre n*êst soumise qu'à cette condition de Tindication de 
l'imprimerie (art. 68). 

La publication des feuilles détachées et des afOches ne peut avoir lieu sans 
la permission préalable de Tautorité (art. 77). 

Quant i la publication d*un journal, elle ne peut avoir lieu (art. 4), sans 
que le fondateur se soit adressé préalablement au gouverneur de la province 
ou i l'alcade, en faisant connaître le titre que le journal doit porter, l'impri- 
merie dans laquelle il doit s'imprimer et le nom du fondateur propriétaire, 
ou de la soeiété légalement constituée qui doit le fonder, et, en ce cas, le nom 
du gérant. 

Le fondateur propriétaire ou le gérant, à sa place, doit être citoyen Espa- 
gnol, majeur, avoir au moins deux années de domicile dans Tendroit où sa 
publia la journal, payer S5Û piécettes d'impôt foncier, ou depuis deux années 
500 piécettes pour Timpât industriel, et avoir le libre exercice de ses droits 
civils et politiques. Personne ne peut publier plus d'un journal politique 
quotidien. 

Deux heures avant la distribution du journal, le propriétaire fondateur, 
ou celui qui a été dûment autorisé en son lieu et place, devra remettre deux 
exemplaires au parquet du tribunal de la presse et un autre à la présidence 
du conseil des ministres, au ministère de l'Intérieur et au gouverneur de la 
province, si le journal se publie danc la résidence royale (art. 8). 

Tout journal (art. 11) est obligé d'insérer dans un des trois premiers nu- 
méros qui suivent toute communication à lui adressée par un particulier, un 
tribunal, une corporation ou une association autorisée par la loi, qui se 
croient offensés, ou à qui on a attribué dans le journal des faits faux ou défi- 
gurés, à l'effet de défendre, de dénier, de rectifier, redresser ou expliquer les 
dits faits. L'insertion est gratuite toutes les fois qu'elle n'excède pas le double 
de l'article. 

L'article 16 fait une énumération des délits pouvant se commettre par la 
voie de la presse, dans laquelle figurent de nombreux délits d'opinion, qui 
enserrent dans d'étroites limites la liberté de discussion. 



te» JQurQ^Ui (ar(, 7) qui, %n moyem d^ h gwn\f^ ou de la Utbfigniptiie, 
se readeut coupables des faits prévus par Y^Hitlo 16, copoietiant la délit de 
presse et sont iiQUYQis aux dispositions de la présente loi. 

I^es délita de presse dopue^t lieu ^ r^pplicatioA des paiuea de droit com- 
muu portées par le Code pénal et entraiaeut les autres, siuivaut leur grayitéf 
la suspep^iou ou la suppression du journal. 

Tous les délits de presse ^ont portés devant un tribunal apécial, dopt laa 
men^bres sont nommés par le gouvernement» et qui sa composa d'un prési- 
dent de chambre et deux magistrats du tribunal dans le ressort duquel 9e 
publie le journal (art. 31), 

L'action pénale tendant à U répression d'un délit de presse doit être inteu^ 
téo dans les huit jours de h publication de Timprimé (art. 44). 

Le gouvernement (art, 94) ppurra prohiber Tiptroductiop et la eireulatioPt 
sur le territoire espagpol, des imprimés ep lapgue étrangère. Sontexeeptée 
de celte disposition les livres imprimés en langue étrangère dopt Tiotroduc-* 
tion et la cjrcnlation ne pourront être prohibées par le gouvernement tant 
qu'il p'y aura pas eu pontre eux une plainte ou une poursuite erimipelle. En 
ce qui concerne les livres imprimés 4 l'étrangar, seront considérés eomme 
éditeurs, pour lea effets de l'article 14 du Code, eaux qui les expédient ou le* 
font circuler sur la territoire espagnol. 

Biilipiivto. — D'après la Constitution promulguée à Timova, le 16 avril 
1870, la presse est libre. Les auteurs, imprimeurs, éditeurs ne sont assujettis 
à aucune censure et i aucun impôt. Si Pauteur est connu et habite la Bulgarie, 
réditeup, rimprimeur et le colporteur sont i Tabri de toute poursuite. 

Les livres religieux doivent être revêtus de Tapprobation du Saint-Synode. 

Les délita de pressa sopt de la compétence dea tribunaux ordinaires. (4^^. 
de lég. dtr. 9* année). 

FiialMidle. — La loi sur la presse, votée par la Diète et promulguée le 18 
juin 1835, dura peu. En abolissant la censure préventive, on 8*était proposé, 
par eelte loi, d*étabiir des limites légales à la liberté de s'exprimer par la 
voie de la presse; elle n'avait été adoptée qu'à titre d'essai et seulement pour 
la période qui allait s'écouler av^t la prochaine réunion de la Diète. On dé? 
posa alors un nouveau projet de loi, devant aussi durer l'intervalle entre 
deux sessions, mais où Ton avait introduit des mesures restrictives, qui fu- 
rent rejetées par la Diète. Et, comme celle-ci exigeait que la loi qu'elle avait 
modifiée et votée, fAt promulguée pour une période de temps indéfinie, 
comme toute autre loi générale, et qu'elle restât en vigueur jusqu'à ce qu'elle 
vtntàêtre modifiée par les deux pouvoirs publics, TEmpereur refusa sa sanction 
et édicta,le 31 mai 1867, une ordonnance administrative sur la presse, d'après 
laquelle tout écrit est soumis à l'examen d'un censeur avant de pouvoir paraître. 
Le censeur refuse-t-il la permission d'imprimer, il doit en informer la direction 
de la presse, qui décide en dernier ressort. {Ann. de lég. ét/r.^ 9' année, p. 788). 

jBtpiiiMJHte. — La presse y jouit de la plus grande liberté. Elle n'est •gê-* 
née par aucune mesure préventive, et au point de vue de la répression rile 
est soumise au droit commun. 
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Un acte du 3 mars 1873, s'appliquant au district fédéral (siège du gouvcr- 
nemeDt fédéral) et aux contrées appelées territoires punit d*un emprisonne- 
ment avec travail forcé de six mois à cinq ans, pour chaque délit, ou d*une 
amende de 100 à 9000 dollars, la vente, la distribution, le colportage, ïan- 
nonce de iouie publication obscène pBiT le dessin ou l'impression, de tout 
objet d*un usage immoral, de toute drogue destinée à prévenir la conception 
ou À procurer Tavortem en t. {Ann. de lég. et. 1874, p. i93). 

Divers Etats de TUnion américaine ont proclamé dans leurs constitutions 
la liberté de la presse. 

Constitution de la Louisiane (1879)... La loi ne peut ni supprimer, ni dimi- 
nuer la liberté de la parole et de la presse (art. i). 

Constitution de la Californie (7 mai 1879). Tout citoyen peut librement 
parler, écrire, publier son opinion, sur tous sujets, sauf à répondre de Tabus 
qu*il ferait de son droit; et aucune loi ne sera adoptée pour restreindre ou dimi- 
nuer la liberté de la parole ou de la presse. Dans toutes les poursuites criminel- 
les pour diffamation (libels), la preuve des faits sera permise devant le jury ; 
si le jury estime que les allégations prétendues diffamatoires sont conformes à 
la vérité, et qu*elles ont été pâbliécs pour de bons motifs et pour des fins justi- 
fiables, le prévenu sera acquitté ; le jury sera d*ailleurs juge du droit et du fait. 

Les indictments déclarés fondés, et les informations intentées contre des 
articles de journaux, seront jugés soit dans le comté où ces journaux ont leur 
bureau de publication, soit dans celui où la partie prétendue diffamée résidait 
au temps de la publication des articles incriminés, à moins que le lieu du pro- 
cès ne soit changé pour juste cause. {Ann, de lég. étr., 9* année^p, 837). 

Brésil. — Le délit, d*après le Code pénal, ne provient que de la publica- 
tion ; d'un autre côté, on n'y cherche qu*un seul coupable, c'est d'abord l'im- 
primeur, s'il ne présente l'engagement par écrit de responsabilité de l'éditeur ; 
puis celui-ci, s'il ne présente un pareil engagement de l'auteur; et enfin, l'au- 
teur qui se sera engagé de la même manière. Tel est, en général, le système 
consacré par le Code, dans le but de garantir une entière liberté dans la mani- 
festation de la pensée. Ajoutons que, sauf l'obligation des typographes, litho- 
graphes ou graveurs de déclarer devant le conseil communal qu'ils vont s'éta- 
blir, et pour les imprimeurs en gravure, de quel établissement ils sont sortis 
et à quelle date, il n'y a ni caution ni aucune autre disposition d'un carac- 
tère préventif en matière de presse dans la législation brésilienne. 

Une proposition, due à l'initiative parlementaire, et plus sévère que le Code 
pénal, a été adoptée en première lecture (10 mars 1878) par la Chambre des 
députés. Elle tend à rendre l'auteur de l'article responsable par le seul fait de 
sa signature, qu'il ait ou non pris l'engagement de responsabilité pour la pu- 
blication. On voulait éviter ainsi qu'un individu quelconque, un homme de 
paille, n'endossât la responsabilité de la publication de l'écrit. {Ann. de lég. étr. 
S* année, p. 847). 

Bolivie. — D'après la Constitution promulguée le 15 février 1878, tout 
citoyen peut publier ses pensées par la presse, sans censure préalable (art. 4). 
{Ann. de lég. étr., 8« année, p. 764). 
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CHAPITRE l*'' 

DE L'IMPRIMERIE ET DE LA LIBRAIRIE. 

Art. I" 
§ 1". PRINCIPE GÉNÉRAL, 
^imprimerie et la librairie sont libres. 

Art. 2 
§ n. FORMALITÉS AUXQUELLES SONT SOUMIS LES IMPRIMÉS. 

I. — Indication du nom et du domicile de l'imprimeur. 

1. Imprimés qui y sont assujettis. — Tout imprimé rendu public, à Tex* 
ception des ouvrages dits de ville ou bilboquets, portera Tindicatioa du nom 
et du domicile de Timprimeur, 

2. Pénalité en cas de contravention. — A peine, contre celui-ci, d'une 
amende de 5 francs à 15 francs. 

' 3. Pénalité en cas de récidive. — La peine de Temprisonnement pourra 
être prononcée si, dans les douze mois précédents, l'imprimeur a été condamné 
pour contravention de même nature. 

Art. 3 

n. — Formalité du dépôt. 

1. A quel moment elle doit être remplie. — Au moment de la publication 
de tout imprimé, il en sera fait, 

2. Par qui. — Par l'imprimeur, " 

3. Sous quelle peine. — Sous peine d'une amende 16 francs à 300 
francs^ 

4. De combien d'exemplaires est le dépôt. — Un dépôt de deux exem- 
plaires, 

5. Destination des exemplaires déposés. — Destinés aux collections 
nationales. 

6. Lieu où le dépôt doit être fait. — Ce dépôt sera fait : 

a. A Paris. — Au ministère de l'Intérieur pour Paris; 

b. Dans les chefs-lieux de département. — A la préfecture, pour les chefs- 
lieux de département ; 

c. Dans les chefs-lieux d'arrondissement. — A la sous-préfecture, pour 
les chefs-lieux d'arrondissement, 

d. Dans les autres villes. — Et pour les autres villes, à la mairie. 

1. Nous présentons ici le texte analysé de Id loi du 29 juillet 1881. Tout ce qui est en 
caractères romains forme le texte littéral de la loi avec sa ponctuation propre. Les titres qui 
occupent le milieu de la page appartiennent à ce texte. Quant aux titres et indications qui se 
trouvent au commencement des lignes, ils représentent les divisions et subdivisions logiques 
qui s'appliquent aux diverses parties du texte, dont ils forment ï analyse. 
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7. Ce que doit mentionner l'acte de dépôt. — L'acte do dépôt men- 
tionnera le titre de rimprimé et le chiffre du tirage. 

8. Imprimés qui sont exceptés de l'obligation du dépôt. — Sont excep- 
tés de cette disposition les bulletins de vote, les circulaires commerciales ou 
industrielles et les ouvrages dits de ville ou bilboquets. 

Art. 4 
m. — Applicabilité des dispositions précédentes & tous 
les genres d'impression et de reprodaction. 

Les dispositions qui précèdent sont applicables à tous les genres d'impri- 
més ou de reproduction destinés à être publiés. 

rV. — Reproductions dont il doit être déposé 8 exem- 
plaires. 

Toutefois^ le dépôt prescrit par Tarticle précédent sera de trois exemplaires 
pour les estampes, la musique et en général les reproductions autres que les 
imprimés. 

CHAPITRE n 

DE LA PRESSE PÉRIODIQUE. 

§ l*^ — Du droit de publicatiofiy de la gérance, de la déclaration 

et du dépôt au parquet. 

Art. 5 

I. — Droit de publication. 

1. Formalité préalable à la publication de tout jonmal on écrit 
périodique. — Tout journal ou écrit périodique peut être publié, sans auto- 
risation préalable et sans dépôt de cautionnement, après la déclaration pres- 
crite par Tarticle 7. 

Art. 6 

n. — Gérance. 

1. Nécessité d*un gérant. — Tout journal ou écrit périodique aura un 
gérant. 

2. Conditions qu'il doit remplir. — Le gérant devra être Français, ma- 
jeur, avoir la jouissance de ses droits civils et n*èlre privé de ses droits 
civiques par aucune condamnation judiciaire. 

ni. — Déclaration. 

Art. 7 

1. A quel moment elle doit être faite. — Avant la publication de tout 
journal ou écrit périodique, 

2. A qui. — Il sera fait, au parquet du procureur de la République, 

3. Ce qu'elle doit contenir. — Une déclaration contenant : 

1^ Le titre du journal ou écrit périodique et son mode de publication ; 

â* Le nom et la demeure du gérant ; 

3* L'indication de Timprimerie où il doit être imprimé. 

4. Nécessité de déclarer toute mutation. Délai. — Toute mutation daiia 



LOI DU » junixt im. nm analyse. » 

les conditions ci-dessus énumérées sera déclarée dans les cinq jours qui 
suivront. 

Aet. • 
5. Forme de la déclaration. 

a. REDACTION SUR PAPIER TIMBRÉ, -— Lcs déclarations seront faites par 
écrit, sur papier timbré, 

b. Pab qui elle est signée. — Et signées des gérants. 

c. Récépissé. — Il en sera donné récépissé. 

Art. 9 

IV. — PénaUtés. 

A. EN CAS DE GONTRAYEIITION AUX ARTICLB8 0, 7» 8. 

1. Personnea pnaisiablea. ^- Sn cas de contravention aux dispositions 

prescrites par les articles 6, 7, 8, le propriétaire, le gérant, 

2. Personne subsidiairement punissable. — Ou, à défaut, Timprimeur, 

3. Nature de la peine.— -Seront punis d'une amende de 50 francs à 
500 francs. 

B. DANS LE CAS OU U PU6UGATI0N IRRtGUUfiRE CONTINUE. 

1. Chiffre de l'amende. — Le journal ou écrit périodique ne pourra con- 
tinuer sa publication qu*après avoir rempli les formalités ci-dessus prescrites, 
i peine, si la publication irrégulière continue, d'une amende de 100 francs, 

2. Comment et contre qui elle eat prononcée. — Prononcée solidaire* 
ment contre les mêmes personnes, 

3. De quel jour l'amende est encourue pour chaque numéro publié. ' 
a. Si LE JUGEMENT EST CONTRADICTOIRE. •— PouT cbaquo uuméro publié à 

partir du jour de la prononciation du jugement de condamnation, si ce juge- 
ment est contradictoire, 

. b. S'il a été rendu par défaut. — Et du troisième jour qui suivra sa 
notification, s*il a été rendu par défaut ; 

4. Faculté d'ordonner l'exécution provisoire. ~ Et ce, nonobstant op- 
position ou appel, si l'exécution provisoire est ordonnée. 

G. APPEL. 

1 . Il peut avoir lien, même d'un jugement par défaut — Le con- 
damné, même par défaut, peut interjeter appel. 

2. Délai dans lequel il doit être statué. — Il sera statué par la cour 
dans un délai de trois jours. 

Art. 10 

V. — Dépôt au parquet. 

1. A quel moment il doit être lait. — Au moment de la publication de 
chaque feuille ou livraison du journal ou écrit périodique, 

2. Lieu où il est fait. 

a. Dans les villes ayant un tribunal de 1** instangi. «-^ U sera remis 
au parquet du procureur de la République, 

b. Dans les autres villes. — Ou à la mairie dans les viUee où U n'y a pal 
de tribunal de première instancei 
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3. Nombre des exemplaires déposés. Signature. — Deux exemplaires 

sigDés du gérant. 

YI. — Autre dépôt obligatoire. 
1 . Lien où il doit être lait. 

a. A PARIS ET DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SEINE. -— Pareil dépôt SCFa 

fait au ministère de Tintérieur, pour Paris et le département de la Seine, 

b. Dans les chefs-lieux de département. — Et, pour les autres départe- 
ments, à la préfecture, 

c. Dans les chefs-lieux d^arrondissement. — A la sous-préfecture, 

d. Dans les autres villes. «- Ou à la mairie, dans les villes qui ne sont 
ni chefs-lieux de département, ni chefs-lieux d^arrondissement. 

Vn. — Pénalité en cas de contravention & l'un ou Tantre 
dépôt. 

Chacun dé ces dépôts sera effectué sous peine de 50 francs d*amende con- 
tre le gérant. 

Art. Il 

YIII. — Impression du nom du gérant. 

1. En quel endroit. — Le nom du gérant sera imprimé au bas de tous les 
exemplaires, 

2. Pénalité en cas de contravention. — A peine contre Timprimeur do 
16 francs à 100 francs d*amende par chaque numéro publié en contravention 
de la présente disposition. 

§ 2. — Des reciificaiions. 

Art. 12 

I. — Rectifications par les agents de Tautorité publique. 

1. Qui est tenu de les insérer. — Le gérant sera tenu d'insérer — 

2. Leur gratuité. — Gratuitement, 

3. Place qu'elles doivent occuper ; numéro dans lequel elles doivent 
paraître. — En tête du plus prochain numéro du journal ou écrit périodique, 

4. Nature des rectifications. — Toutes les rectifications qui lui seront 
adressées par un dépositaire de Tautorité "publique, au sujet des actes de sa 
fonction qui auront été inexactement rapportés par ledit journal ou écrit 
périodique ; 

5. Leur étendue maxima. — Toutefois, ces rectifications ne dépasseront 
pas le double de Tarticle auquel elles répondront. 

6. Pénalité en cas de contravention. — En cas de contravention, le gé- 
rant sera puni d*unc amende de 100 francs à 1,000 francs. 

Art. 13 

n. — Réponses de la part des particuliers. 

1. Qui est tenu de les insérer. — Le gérant sera tenu d'insérer — 

2. Délai de l'insertion. — Dans les trois jours de leur réception ou dans le 
plus prochain numéro, s*il n'en était pas publié avant Texpiration des troisjours, 
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3. Personnes qui ont droit de réponse. — Les réponses de toutes per- 
sonnes nommées ou désignées dans le journal ou écrit périodique, 

4. Pénalité en cas de non-insertion. — Sous peine d*une amende de 
50 à 500 francs, 

5. Réserve des autres peines et dommages-intérêts. — Sans préjudice 
des autres peines et dommages-intérêts auxquels Tarlicle pourrait donner lieu. 

6. Place que doit occuper la réponse. Caractères. — Cette insertion 
devra être faite à la même place et en mêmes caractères que l'article qui Taura 
provoquée. 

7. Dans quelle mesure elle est gratuite. — Elle sera gratuite, lorsque les 
réponses ne dépasseront pas le double de la longueur dudit article. 

8. Dans quelle mesure elle est à la charge de son auteur. Tarif. — Si 
elles le dépassent, le prix d*insertion sera dû pour le surplus seulement. 
Il sera calculé au prix des annonces judiciaires. 

§ 3. — Des journaux ou écrits périodiques étrangers. 

Art. 1 4 

1. Par quel acte de Tautorité peut être interdite la circulation en 
France des journaux étrangers. — La circulation en France des journaux 
ou écrits périodiques publiés à Tétranger ne pourra être interdite que par 
une décision spéciale délibérée en conseil des ministres. 

2. Par quel acte de l'autorité peut être interdite la circulation d'un 
numéro. — La circulation d*un numéro peut être interdite par une décision 
du ministre de l'intérieur. 

3. Faits qui constituent contravention. — La mise en vente ou* la dis- 
tribution, faite sciemment au mépris de Tinterdiction, 

4. Pénalité en cas de contravention. — Sera punie d'une amende de 
50 francs à 500 francs. 

CHAPITRE in 

DE L'AFFICHAGE, DU COLPORTAGE ET DE LA VENTE SUR LA VOIE 

PUBLIQUE. 

§ !•'. — De Vaffichage. 

Art. 1 5 

I. — Affichage des actes de l'autorité publique. 

1. Qui désigne les lieux qui y sont destinés. — Dans chaque commune, 
le maire désignera, par arrêté, les lieux exclusivement destinés à recevoir les 
affiches des lois et autres actes de Tautorité publique. 

2. Interdiction d'y placarder d'autres affiches. — Il est interdit d'y 
placarder des affiches particulières. 

3. Couleur distinctive des affiches de l'autorité. — Les affiches des 
actes émanés de Tautorité seront seules imprimées sur papier blanc. 

4. Pénalité en cas de contravention. — Toute contravention aux dispo- 
sitions du présent article sera punie des peines portées en Tarticle 2. 
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Art. IS 

n — Affichage des professions de foi, clroulalres et 
affiches électorales. 

1. Lieux où il peut avoir lieu. — Les professions de foi, circulaires et 

afOches électorales pourront être placardées, à rcxcoption des emplacements 

réservés par l'article précédent, sur tous les édifices publics autres que les 

édifices consacrés aux cultes, et particulièrement aux abords des salies de 

scrutin. 

Art. 17 

m. — Bnlèvement, lacération ou altération des affiches. 

A. JLFnCHES DE L'ADMINISTRATION. 

1. Pénalité lorsque le fait a été commis par toute personne tnire 
qu'un agent de l'autorité. — Ceux qui auront enlevé, déchiré, recouvert ou 
altéré par un procédé quelconque, de manière à les travestir ou à les rendre 
illisibles, des afflches apposées par ordre de Tadministralion dans les empla- 
céments à ce réservés, seront punis d'une amende de 5 francs à 15 francs. 

2. Pénalité si le lait a été commis par un fonctionnaire ou agent de 
l'autorité. — Si le fait a été commis par un fonctionnaire ou un agent de l'au- 
torité publique, la peine sera d'une amende de 16 francs à 100 flrancs, et d'un 
emprisonnement do 6 jours à i mois, ou do Tune do ces deux peines seule- 
ment. 

B. AFFICHES ÉLECTORALES ÉMANANT DE SIMPLES PARTICULIERS. 

1. Pénalité si le fait a été commis par tout autre qu'un agent de Tân- 
torité. — Seront punis d'une amende de 5 francs à 15 francs ceux qui auront 
enlevé, déchiré, recouvert ou altéré par un procédé quelconque, de manière 
à les travestir ou à les rendre illisibles, des affiches électorales émanant de 
simples particuliers, 

— Réserve. — Apposées ailleurs que sur les propriétés de ceux qui au- 
ront commis cette lacération ou altération. 

2. Pénalité si le fait a été commis par un agent de l'autorité. — La 
peine sera d'une amende de 16 francs à 100 francs et d*un emprisonnement 
de 6 jours à 1 mois, ou de Tune do ces deux peines seulement, si le fait a été 
commis par un fonctionnaire ou agent de Tautorilé publique, 

— Réserve. — A moins que les affiches n'aient été apposées dans les em- 
placements réservés par l'article 15. 

§ 2* — Du colportage et de la vente sur la voie publique. 

I. — Déclaration pour rexercice de la profession de col- 
porteur. 

Art. 18 
1. Déclaration nécessaire.— Quiconque voudra exercer la profession 
de colporteur ou de distributeur sur la voie publique ou en tout autre lieu 
public ou privé, de livres, écrits, brochures, journaux, dessins, gravures, 
lithographies et photographies^ sera tenu d'en fiiire la déclaration —& 
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2. Où elle doit être faite en général. — Â la préfecture du départe- 
ment où il a son domicile. 

3. Où eUe peut encore être faite pour les feuilles périodiques. 
Son effet dans ce cas. — Toutefois, en ce qui concerne les journaux et 
autres feuilles périodiques, la déclaration pourra être faite soit à la mairie de 
la commune dans laquelle doit se faire la distribution, soit à la sous^préfec- 
ture. Dans ce dernier cas, la déclaration produira son effet pour toutes les 
communes de Farrondissement. . 

ART. 19 

4. Hentioiui qu'elle doit contenir. — La déclaration contiendra les 
nom, prénoms, profession, domicile, âge et lieu de naissance du déclarant. 

5. Récépissé. — 11 sera délivré immédiatement et et sans frais au décla- 
rant récépissé de sa déclaration. 

Aat. 20 

6. Cas où la déclaration n'est pas nécessaire. — La distribution et le 
colportage accidentels ne sont assujettis à aucune déclaration. 

Art. 21 

7. Faits qui constituent des contraventions. — L'exercice de la pro- 
fession de colporteur ou de distributeur sans déclaration préalable, la fausseté 
de la déclaration, le défaut de présentation à toute réquisition du récépissé 
constituent des contraventions. 

8. Pénalité en cas de contravention. — Les contrevenants seront punis 
d'une amende de 5 francs à 15 francs et pourront Tétre, en outre, d'un em- 
prisonnement d'un à cinq jours. 

9. Cas où l'emprisonnement est nécessairement prononcé. — En 
cas de récidive ou de déclaration mensongère, l'emprisonnement sera néces- 
sairement prononcé. 

Art. 22 

II. — Responsabilité des colporteurs et des distributeurs. 

* 1. Us peuvent être poursuivis conformément au droit commun. — 
Les colporteurs et distributeurs pourront être poursuivies conformément au 
droit commun, s'ils ont sciemment colporté ou distribué des livres, écrits, 
brochures, journaux, dessins, gravures^ lithographies et photographies, pré- 
sentant un caractère délictueux — 

2. Réserve de l'effet de l'article 42. -^ Sans préjudice des cas prévus 
par Tarticle 42. 

CHAPITRE IV 

DES GRIIIES ET DÉLITS COMMIS PAR LA VOIE DE LA PRESSE OU PAR 

TOUT AUTRE MOYEN DE PUBLICATION. 

I !•'. — Provocations aux crimes et délits. 

Art. 23. 

I. — Provocation aux crimes et délits suivie d'effet. 
1. A quel titre sont poniales provocateurs. — Seront punis comme 
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complices d*une action qualifiée crime ou délit ceux qui, 

2. Par quels moyens de provocation la complicité peut se produire. — 
Soit par des discours, cris ou menaces proférés dans des lieux ou réunions 
publics, soit par des écrits, des imprimés vendus ou distribués, mis en vente 
ou exposés dans des lieux ou réunions publics, soit par des placards ou affi- 
ches, exposés aux regards du public, 

3. Caractère que doit avoir la provocation. — Auront directement pro- 
voqué Tauteur ou les auteurs à commettre ladite action, si la provocation 
a été suivie d'effet. 

II. — Provocation suivie d'une tentative de crime. 

1 . Application des mêmes dispositions. — Cette disposition sera égale- 
ment applicable lorsque la provocation n'aura été suivie que d'une tentative 
de crime prévue par l'article 2 du Code pénal. 

Akt. 24. 

m. — Provocation & certains crimes non suivie d'effet. 

1. Moyens de provocation. — Ceux qui par les moyens énoncés en l'ar- 
ticle précédent auront directement — 

2. Crimes provoqués. — Provoqué à commettre les crimes de meurtre, de 
pillage et d*incendie, ou l'un des crimes contre la sûreté de l'État prévus par 
les articles 75 et suivants jusques et y compris l'article 101 du Code pénal, 

3. Pénalité. — Seront punis, dans le cas où cette provocation n'aurait pas 
été suivie d'effet, de trois mois à deux ans d'emprisonnement et de 100 francs 
à 3,000 francs d'amende. 

IV. — Cris ou chants séditieux. 

1. Caractère qu'ils doivent présenter pour être punissables. — Tous 

cris ou chants séditieux proférés dans des lieux ou réunions publics — 

2. Pénalité. — Seront punis d'un emprisonnement de six jours à un mois 

et d'une amende de 16 francs à 500 francs ou de l'une de ces deux peines 

seulement. 

Art. 25. 

V.— Provocation & Tindiscipline adressée & des militaires. 

1. Moyens de provocation. — Toute provocation par l'un des moyens énon- 
cées en l'article 23, adressée à des militaires des armées de terre ou de mer, 

2. But de la provocation. — Dans le but de les détourner de leurs devoirs 
militaires et de l'obéissance qu'ils doivent à leurs chefs dans tout ce qu'ils 
leur commandent pour l'exécution des lois et règlements militaires, 

3. Pénalité. — Sera punie d'un emprisonnement d'un à six mois et d'une 
amende de 16 francs à 100 francs. 

I 2. — Délits contre la chose publique. 

Art. 26 

I. — Offense au président de la République. 

1. Moyens d'offense. — L'offense au président de la République par l'un 
des moyens énoncés dans l'article 23 et dans l'article 28 — 
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2. Pénalité. — Est punie. d*un emprisonnement de trois mois à un an et 

d'une amende de 100 francs à 3,000 francs, ou de Tune de ces deux peines 

seulement. 

Art. 27 

n. — Fausses nouvelles publiées ou reproduites. 

2. Pénalité. — La publication ou reproduction de nouvelles fausses, de 
pièces fabriquées, falsifiées ou mensongèrement attribuées à des tiers, sera 
punie d*un emprisonnement d*un mois à un an et d'une amende de 50 francs 
à 1,000 francs, ou de Tune de ces deux peines seulement, 

2. Caractères nécessaires. — Lorsque la publication ou reproduction 
aura troublé la paix publique et qu'elle aura été faite de mauvaise foi. 

Art. 28 

m. — Outrage aux bonnes mœurs. 

A. PAR DISCOURS, CRIS, MENACES, ÉCRITS, IMPRIMÉS, PLACARDS DANS LES CONDITIONS 
PRÉVUES PAR L'ARTICLE 23. 

1. Pénalité. — L'outrage aux bonnes mœurs commis par Tun des nloyens 
énoncés en l'article 23 sera puni d'un emprisonnement d'un mois à deux ans 
et d'une amende de 16 francs à 2,000 francs. 

B. PAR DES DESSINS, PEINTURES, EMBLÈMES OU IMAGES OBSCÈNES. 

1 . Pénalité. — Les mêmes peines seront applicables à la mise en vente, à la dis- 
tribution, ou à Texposition de dessins, gravures, peintures, emblèmes ou images 
obscènes. 

2. Saisie. — Les exemplaires de ces dessins, gravures, peintures, emblèmes ou 
images obscènes exposés aux regards du public, mis en vente, colportés ou distri- 
bués seront saisis ^ — V. art. 26. 

I 3. — Délits contre les personnes. 

Art. 29. 

I. Caractères de la diffamation et de rinjure. 

1. Diffamation. — Toute allégation ou imputation d*un fait qui porte at- 
teinte à rhonneur ou à la considération de la personne ou du corps auquel le 
fait est imputé est une diffamation. 

2. Injure. — Toute expression outrageante, terme de mépris ou invective 
qui ne renferme Fimputation d*aucun fait est une injure. 

n. — Diffamation. 

Art. 30 
A. DIFFAMATION ENVERS LES COURS, TRIBUNAUX, CORPS CONSTITUÉS, ETC. 

1. Moyens de diffamation. — La diffamation commise par Tun des 
moyens énoncés en l'article 23 et en Tarticle 28, 

1. Cette partie de Tart. 28 relative aux dessins et images obscènes se trouve aujourd'hui 
remplacée par la loi du 2 août 1882, sur la répression des outrages aux bonnes mœurs. — 
V. in/ro. 
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2. CoUeotivitéa difltméta« -- Eu vers lei coursj les tribunaui, les ar- 
mées de terre ou de mer, les corps constitués et les administrations publiqueif 

3. Pénalité. — Sera punie d'un emprisonnement de huit jours à un an et 
d'une amende de 100 francs à 3,000 francs^ ou de Tune de ces deux peines 
seulement. 

Art. 31 

B. DIFFAMATION ENVERS LES PERSONNES AYANT UN CARACTERE PUBLK. 

1. Moyens diffamatoires. Pénalité. <— Sera punie de la même -peine 

la diffamation commise par les mômes moyens, 

2. Caractères distinctifs de la diffamation. ^ A raison de leurs fonc- 
tions ou de leur qualité, 

3. Envers quelles personnes la diffamation doit avoir lieu. — En- 
vers un ou plusieurs membres du ministère, un ou plusieurs membres de 
Tune ou de i'aulre Chambre, un fonctionnaire public, un dépositaire ou agent 
de l'autorité publique, un ministre de Tun des cultes salariés par TÉtat, un 
citoyen chargé d'un service ou d*un mandat public temporaire ou perma* 
nent, un juré ou un témoin, à raison de sa déposition. 

Aht. 32 

C. DIFFAMATION ENVERS LES PARTICULIERS. 

1. Moyens diffamatoires. — La diffamation, commise envers les particu- 
liers par Tun des moyens énoncés en Tarticle 93 et en Tarticle 98, 

2. Pénalité. — Sera punie d*un emprisonnement de cinq jours à six mots 
et d*une amende de S5 francs à â.OOO francs, ou de l'une de ces deux peines 
seulement. 

Art. 33 

in. — Injure. 

A. INJURE PUBUQUE. 

1. Envers les corps on personne? désignées articles 30 et 31 (Tribu- 
naux, armée, corps constitués, administrations publiques, citqyens 
ayant un caractère public, etc.). Pénalité. — L'injure, commise par les 
mêmes moyens envers les corps ou les personnes désignés par les articles 
30 et 31 de la présente loi, sera punie d*un emprisonnement de six jours à 
trois mois et d*une amende de 18 francs à 500 francs, ou de Tune de ces 
deux peines seulement. 

2. Envers les particuliers sans provocation. Pénalité- -^ {^'injure com- 
mise de la même manière envers les particuliers, lorsqu'elle n aura pas été 
précédée de la provocation, sera punie d*ua emprisonnement de cinq jours à 
deux mois et d'une amende de 16 francs à 300 francs, ou de Tune de ces deux 
peines seulement. 

B. INJURE NON PUBLIQUE 

1. Pénalité. — Si l'injure n*est pas publique, elle ne sera punie que de 
la peine prévue par l'article 471 du Code pénal. 



LOI DO tt mun 18M, TBXTS ÀNAtTSÉ. 31 

Art. 54 

IV. — Diffamation ou injures dirigées contre la mémoire 
des morts. 

1. Applicabilité des art. 29, 30 et 31. Conditiona néceaaaires. — Les 

articles 29, 30 et 31 ne seront applicables aux diffamations ou injures diri- 
gées contre la mémoire des morts que dans les cas où les auteurs de ces 
diffamations ou injures auraient eu l'intention de porter atteinte 4 Thonneur 
ou à la considération des héritiers vivants. 

2. Droit de réponse des héritiers. — Ceux-ci pourront toi^ours user 
du droit de réponse prévu par Tarticle 13. 

Art. 35 

V. — Preuve des faits diffamatoires ou injurieux. 

A. PREUVE DU FAIT DIFFAMATOIRE CONTRE LES CORPS CONSTITUÉS, ARMÉES, ADMDilS- 
TRATIONS PUBUQUES, ETC. 

1. Caractère néceaaaire de la diffamation. 3, Voies par leaquellea 
la preuve peut ttre faitet 3. Contre quelles personnes. *— La vérité 

du fait diffamatoire, mais seulement quand il est relatif aux fonctions, pourra 
être établie par les voies ordinaires, dans le cas d*imputation contre les corps 
constitués, les armées de terre ou de mer, les administrations publiques et 
contre toutes les personnes énumérées dans Tarticle 31. 

B. PREUVE DES IMPUTATIONS DIFFAMATOIRES ET INJURIEUSES A L'ÉGARD DES ENTREPRI- 
SES FAISANT APPEL AU CRÉDIT. 

1. Elle peut être établie contre les directeurs ou administrateurs. 

«^ La vérité des imputations diffamatoires et injurieuses pourra être égale- 
ment établie contre les directeurs ou administrateurs de toute entreprise in- 
dustrielle, commerciale ou fmancière, faisant publiquement appel à l'épargne 
ou au crédit. 

C. PREUVE CONTRAIRE DANS LES 2 CAS PRÉCÉDENTS. 

1. Elle est réservée. — Dans les cas prévus aux deux paragraphes pré- 
cédents, la preuve contraire est réservée. 

D. EFFET DE LA PREUVE DU FAIT DIFFAMATOIRE. 

1. Acquittement du prévenu. — Si la preuve du fait diflamatoire est 
rapportée, le prévenu sera renvoyé des faits de la plainte. 

YI. — Sursis à la poursuite et au Jugemeut du délit de 
diffamation. 

1. Quand il y a lieu. — Dans toute autre circonstance et envers toute 
autre personne non qualifiée, lorsque le fait imputé est Tobjet de poursuites 
commencées à la requête du ministère public, ou d'une plainte de la part du 
prévenu, il sera, durant Tinstruction qui devra avoir lieu, sursis i la poursuite 
et au jugement du délit de dififamatioUé 
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I 4. — Délits contre les chefs d'États et agents diplomatiques 

étrangers. 

Art. 36 

I. — Chefs d'Etats étrangers. 

1. Caractère de l'offense. — L'ofTensc commise publiquement envers 
les chefs d'Étals étrangers — 

2. Pénalité. — Sera punie d'un emprisonnement de trois mois i un 
an et d'une amende de 100 francs à 3,000 francs, ou de l'une de ces deux 
peines seulement. 

Art. 37 

n. — Agents diplomatiques étrangers accrédités en 
France. 

1. Caractère de l'outrage. — L'outrage commis publiquement envers les 
ambassadeurs et ministres plénipotentiaires, envoyés chargés d^affaires ou 
autres agents diplomatiques accrédités près du Gouvernement de la République, 

2. Pénalité. — Sera puni d'un emprisonnement de huit jours à un an et 
d'une amende de 50 francs à â,000 francs, ou de l'une de ces deux peines 
seulement. 

I 5. — Publications interdites, immunités de la défense. 

Art. 38 

I. — Actes de procédure criminelle et correctionnelle. 

1. Avant quel moment ils ne peuvent être publiés. — [1 est interdit 

de publier les actes d'accusation et tous autres actes de procédure criminelle 
ou correctionnelle avant qu'ils aient été lus en audience publique, 

2. Pénalité en cas de contravention. — Et ce, sous peine d'une 
amende de 50 francs à 1000 francs. 

Art. 39 

n. — Comptes rendus des procès. (Y. art. 41). 

A. PROCÈS EN DIFFAMATION. 

1. Cas où il est interdit d'en rendre compte. — Il est interdit de 
rendre compte des procès en diffamation où la preuve des faits diffamatoires 
n'est pas autorisée. 

2. Pièce que le plaignant peut néanmoins publier. — La plainte 

seule pourra être publiée par le plaignant. 

B. AFFAIRES CIVILES. 

1 . Les tribunaux peuvent en interdire le compte rendu. -* Dans 

toute affaire civile, les cours et tribunaux pourront interdire le compte rendu 
du procès. 
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2. Les jugements peuvent touîours être publiés. — Ces interdictions 
ne s'appliqueront pas aux jugements, qui pourront toujours être publiés. 

G. DËUBÊRATIONS INTÉRIEURES DES JURYS ET DES TRIBUNAUX. 

1. Interdiction d*en rejidre compte. — Il est également interdit de 
rendre compte des délibérations intérieures, soit des jurys, soit des cours et 
tribunaux. 

2. Pénalité en cas de contravention. — Toute infraction à ces dispo- 
sitions sera punie d*une amende de 100 francs à 2, 000 francs. 

Art. 40 

m. — Souscription ayant pour objet d'indemniser des 
condamnations judiciaires. 

1. Caractère des sonscriptions interdites. — Il est interdit d'ouvrir 
ou d'annoncer publiquement des souscriptions ayant pour objet d'indem- 
niser des amendes, frais et dommages-intérêts prononcés par des condamna- 
tions judiciaires, en matière criminelle et correctionnelle, 

â. Pénalité. — Sous peine d'un emprisonnement de huit jours à six mois et 
d'une amende de 100 francs à 1,000 francs, ou de l'une de ces deux peines. 

Art. 41 
lY. — Débats législatifs. 

i. Immunité pour tous discours et rapports. — Ne donneront ouver- 
ture à aucune action les discours tenus dans le sein de l'une des deux Cham- 
bres, ainsi que les rapports ou toutes autres pièces imprimés par ordre de 
i*unc des deux Chambres. 

2. Immunité pour tous comptes rendus des séances publiques des 
Chambres. Condition. — Ne donnera lieu à aucune action le compte rendu 
des séances publiques des deux Chambres, fait de bonne foi dans les journaux. 

V. — Compte rendu des débats judiciaires, discours pro- 
noncés et écrits produits devant les tribunaux. 

1. Immunité. — Ne donneront lieu à aucune action en diffamation, injure 
ou outrage, ni le compte rendu fidèle fait de bonne foi des débats judiciaires, 
ni les discours prononcés ou les écrits produits devant les tribunaux. 

2. Pouvoirs accordés aux juges : 

a. Prononcer la suppression des discours injurieux ; — Pourront néan- 
moins les juges, saisis de la cause et statuant sur le fond, t)rononcer la sup- 
pression des discours injurieux, outrageants ou diffamatoires, 

6. Accorder des dommages-intérêts; — Et condamner qui il appartiendra a 
des dommages-intérêts. 

c. Faire des injonctions aux avocats et officiers ministériels et les 

SUSPENDRE DE LEURS FONCTIONS. DURÉE DE LA SUSPENSION. *- LeS jUgOS pOUr- 

ront aussi, dans le même cas, faire des injonctions aux avocats et officiers 
ministériels et même les suspendre de leurs fonctions. La durée de cette sus- 

GODI EXFUQUÉ DE LA PRISSB, 3 
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pension ne pourra excéder deux mois, et six mois en cas de récidive» dans 
Tannée. 
3. Faits diffamatoires étrangers i la caose. 

a. A QUSLLB CONDITION ILS PEUVENT DONNER OUVERTURE A L*ACTION PUBLI- 
QUE ET A l'action CIVILE DES PARTIES. — PoufroDi toutefoîs Ics faits diffa- 
matoires étrangers à la cause donner ouverture, soit à l'action publique» soit 
à Faction civile des parties» lorsque ces actions leur auront été réservées par 
les tribunaux — 

b. Action civile des tiers dans tous les cas. — Et, dans tous les cas» 
à Tac tien civile des tiers. 

CHAPITRE V 

DES POURSUITES ET DE LA RÉPRESSION. 

I 1*'. — - Des pessomes responsables des crimes et délits 

commis par la voie de la presse. 

I. — Responsabilité pénale. 

Art. 42 

A. AUTEURS PRINCIPAUX : 

a. Ordre des responsabilités. 

1® Les gérants ou éditeurs; — Seront passibles, comme auteurs princi- 
paux, des peines qui constituent la répression des crimes et délits commis par 
la voie de la presse dans Tordre ci-aprés, savoir : V Les gérants ou éditeurs, 
quelles que soient leurs professions ou leurs dénominations ; 

2® Les auteurs ; — 2** A leur défaut, les auteurs ; 

3» Les imprimeurs ; — 3* A défaut des auteurs, les imprimeurs ; 

4® Les vendeurs, distributeurs ou afficheurs. — 4* A défaut des impri- 
meurs, les vendeurs, distributeurs ou afficheurs. — V. art. 22. 

Art. 45 

B. GOMPUGES. 

1. Complicité des auteurs. — Lorsque les gérants ou les éditeurs seront 
en cause, les auteurs seront poursuivis comme complices. 

2. Complicité résultant du droit commun. — Pourront Têtre au même 
titre et dans tous les cas toutes personnes auxquelles l'article 60 du Code pé- 
nal pourrait s'appliquer. 

— Réserve en ce qui concerne les imprimeurs. — Ledit article ne 
pourra s'appliquer aux imprimeurs pour faits d'impression, sauf dans le 
cas et les conditions prévus par Tarticle 6 de la loi du 7 juin 1848 sur les 
attroupements. 

Art. 44 

n. — Responsabilité civile des propriétaires de jonr- 
naux ou écrits périodiques. 

1. Son étendue. — Les propriétaires des journaux ou écrits périodiques 
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sont responsables des condamnations pécuniaires prononcées au proflt des 
tiers contre les personnes désignées dans les deux articles précédents, con* 
formément aux dispositions des articles 1382, 1383, ^384 du Code civil. 

Art. 45 

m. — Compétence ratione materub. 

1. Compétence générale de la Cour d'assises. — Les crimes et délits 
prévus par la présente loi sont déférés à la Cour d'assises. 

2. Compétence exceptionnelle des tribunaux correctionnels. — Sont 
exceptés et déférés aux tribunaux de police correctionnels les délits et infrac- 
tions prévus par les articles 3, 4, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 17 § 2 et 4, 28 § 2, 
32, 33 § 2, 38, 39 et 40 de la présente loi. 

3. Compétence exceptionnelle des tribunaux de simple policé. — 
Sont encore exceptées et renvoyées devant les tribunaux de simple police les 
contraventions prévues parles articles 2, 15, 17 § 1 et 3, 21 et 33 § 3, de la 
présente loi. 

Art. 46 

4. Cas où Taôtion civile ne peut être exercée séparément de l'ac- 
tion publique. — L'action civile résultant des délits de diffamation prévus 
et punis par les articles 30 et 32 ne pourra, sauf dans le cas de décès de l'au- 
teur du fait incriminé ou d'amnistie, être poursuivie séparément de l'action 
publique. 

§ 2. — De la procédure. 
A. — Cour d'assises. 

Art. 47 

I. — Poursuite. 

A. Elle a lieu d'office et à la requête du ministère public. — La 

poursuite des crimes et délits jcommis par la voie de la presse ou par tout 
autre moyen de publication aura lieu d'office et à la requête du ministère 
public, 

B. Modifications à cette règle. — Sous les modifications suivantes : 
a. Plainte nécessaire. 

l*" En cas d'injure ou de diffamation envers les cours et tribu- 
naux et autres corps indiqués en l'article 30. — l*" Dans le cas d'in- 
jure ou de diffamation envers les cours et tribunaux et autres corps indiqués 
en Tarticle 30, la poursuite n*aura lieu que sur une délibération prise par eux 
en assemblée générale, et requérant les poursuites, ou si le corps n'a pas 
d*assemblée générale, sur la plainte du chef du corps ou du ministre duquel 
ce corps relève ; 

2® En cas d'injure ou de diffamation envers les membres des 
Chambres. — 2** Dans le cas d'injure ou de diffamation envers un ou plu- 
sieurs membres de Tune ou de Tautre Chambre, la poursuite n'aura lieu que 
sur la plainte de la personne ou des personnes intéressées ; 
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3® En cas d*in)are ou de diffamation envers les fonctionnaires 
publics, les dépositaires ou agents de l'autorité publique autres que 
les ministres, etc. — 3° Dans le cas d*injure ou de diOamation envers les 
fonctionnaires publics, les dépositaires ou agents de Tautorité publique autres 
que les ministres, enver? les ministres des cultes salariés par TEtat et les 
citoyens chargés d*un service ou d'un mandat public, la poursuite aura lieu, 
soit sur leur plainte, soit d'office, sur la plainte du ministre dont ils relè- 
vent ; — V. cet article, in fine. 

4® En cas de diffamation envers un juré ou un témoin. — 4<' Dans 
le cas de diffamation envers un juré ou un témoin, délit prévu par l'article 31, 
la poursuite n'aura lieu que sur la plainte du juré ou du témoin qui se pré- 
tendra diffamé ; — V. cet article in fine, 

//. Cas d'offense envers les chefs d'Etats ou d'outrage envers les 
agents diplomatiques étrangers. — 5<^ Dans le cas d'offense envers les chefs 
d*Etat ou d'outrage envers les agents diplomatiques étrangers, la poursuite 
aura lieu soit à leur requête, soit d'office, sur leur demande adressée au mi- 
nistre des affaires étrangères et par celui-ci au ministre de la justice ; 

c. C^s de diffamation prévus par les paragraphes 3 et 4 ci-dessus. 

1 . Droit de citation directe de la partie lésée. — Dans les cas prévus 
par les paragraphes 3 et 4 du présent article, le droit de citation directe devant 
la cour d'assises appartiendra à la partie lésée. 

2. Fixation du jour d'audience. — Sur sa requête, le président de la cour 
d'assises fixera les jours et heures auxquels l'affaire sera appelée. 

Art. 48. 

II. — Cas d'information requise par le ministère public. 

i . Articulation que doit contenir le réquisitoire. — Si le ministère 
public requiert une information, il sera tenu, dans son réquisitoire, d'articu- 
ler et de qualifier les provocations, outrages, diffamations et injures à raison 
desquels la poursuite est intentée, 

2. Textes à indiquer. — Avec indication des textes dont Tapplication est 

demandée, 

3. Nullités faute d'observation. — A peine de nullité du réquisitoire 
de la dite poursuite. 

Art. 49 

XII. ^ Saisie de récrit incriminé. 

1 . A quel moment elle peut être opérée et par qui elle est or- 
donnée. — Immédiatement après le réquisitoire, le juge d'instruction pourra. 

2. Dans quel cas particulier. — Mais seulement en cas d'omission du 
dépôt prescrit par les articles 3 et 10 ci-dessus, 

3. Nombre d'exemplaires qui peuvent être saisis. — Ordonner la sai- 
sie de quatre exemplaires de l'écrit, du journal ou du dessin incriminé. 
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4. Réserve. — Cette disposition ne déroge en rien à ce qui est prescrit par 
l'article 28 de la présente loi (1). 

IV. — Arrestation préventive. 

1 . Elle ne peut avoir lieu si le prévenu est domicilié en France. — 

Si le prévenu est domicilié en France, il ne pourra être arrêté préventive- 
ment, 

2. Exception 8*il y a crime. — Sauf en cas de crime. 

y. — Saisie et suppression on destraction des exem- 
plaires. 

1. Dans quel cas et comment ces mesures peuvent être ordonnées. — 

En cas de condamnation, Tarrêt pourra ordonner la saisie et la suppression 
ou la destruction — 

2. De quels exemplaires la saisie peut être ordonnée. — De tous les 
exemplaires qui seraient mis en vente, distribués ou exposés aux regards du 
public. 

3. La suppression peut être partielle. — Toutefois, la suppression ou 
la destruction pourra ne s*appliquer qu'à certaines parties des exemplaires 
saisis. 

Akt. 50. 

VI. — Citation. Formes. — V. ari. 47. 

A. FORMES COMMUNES A LA CITATION DU PLAIGNANT ET A CELLE DU MINISTÈRE PUBLIC. 

1. Précision des faits incriminés. — La citation contiendra l'indication 
précise des écrits, des imprimés, placards, dessins, gravures, peintures, mé- 
dailles, emblèmes, des discours ou propos publiquement proférés qui seront 
l'objet de la poursuite, 

2. Qualification des faits. — Ainsi que de la qualification des faits. 

3. Indication des textes invoqués. — Elle indiquera les textes de la loi 
invoqués à Tappui de la demande. 

B. FORMES SPÉCIALES A LA CITATION DU PLAIGNANT. 

1. Copie de l'ordonnance du président. — Si la citation est à la requête 
du plaignant, elle portera, en outre, copie de Tordonnance du président ; 

2. Élection de domicile ; lieu. — Elle contiendra élection de domicile 
dans la ville où siège la cour d*assiscs, 

3. Notification. — Et sera notifiée tant au prévenu qu'au ministère public. 

G. SANCTION DE CES FORMALITÉS. 

1. Nullité de la poursuite. — Toutes ces formalités seront observées à 
peine de nullité de la poursuite. 

Vn. — Délais de comparution devant la cour d'assises. 

1. L*article 28, en ce qui concerne le droit de saisie des dessins, gravures, peintures, em- 
blèmes ou images obscènes a été remplacé par la loi du 2 août 1882. V. art. 28 et note. 
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Art. 51 

A. DANS TOUS LES CAS AUTRES QUE CELUI DE DIFFAMATION. 

1. Délai et supplément de délai. — Le délai entre la citation et la com- 
parution en cour d'assises sera de cinq jours francs, outre un jour par cinq 
myriamètres de distance. 

Art. 52. 

B. EN CAS DE DIFFAMATION. 

i. Délai et supplément de délai. — En matière de diffamation, ce dé- 
lai sera de douze jours, outre un jour par cinq myriamètres. 

Ym. — Significations relatives à la preuve de la vérité 
des faits diffamatoires. — V. art. 35. 

A. DE LA PART DU PRÉVENU. 

1. Délai de la signification des moyens de preuve. — Quand le pré- 
venu voudra être admis éprouver la vérité des faits diffamatoires, confor- 
mément aux dispositions de Tarlicle 35 do la présente loi, il devra, dans les 
cinq jours qui suivront la notification de la citation, faire signifier — 

2. A qui et où elle doit être faite. - - Au ministère public près la cour 
d*assises ou au plaignant, au domicile par lui élu, suivant qu'il est assigné à 
la requête de Tun ou de l'autre : 

3. Ce que doit contenir la signification, à peine de déchéance. — 
\^ Les faits articulés et qualifiés dans la citation, desquels il entend prouver 
la vérité ; — 2® La copie des pièces ; — 3* Les noms, professions et demeures 
des témoins par lesquels il entend faire sa preuve. Cette signification con- 
tiendra élection de domicile près la cour d*assises, le tout à peine d*être déchu 
du droit de faire la preuve. 

Art. 53 

B. DE LA PART DU PUI6NANT OU DU MINISTÈRE PUBLIC. 

1. Délai pour la signification à fin de preuve contraire. — Dans les 

cinq jours suivants, le plaignant ou le ministère public, suivant les cas, sera 
tenu de faire signifier — V. art. 47 — 

2. A qui et où la signification doit être faite. — Au prévenu, au domi- 
cile par lui élu, — V. art. 50 — 

3. Ce que doit contenir la signification sous peine de déchéance. — 
La copie des pièces et les noms, professions et demeures des témoins par les- 
quels il entend faire la preuve contraire, sous peine d'êlre déchu de son 
droit. — V. art. 52. 

IX. — Demandes en remise et incidents sur la procédure. 

Art. 54 

1 . A quel moment ces demandes et incidents doivent être présen- 
tés, à peine de forclusion. — Toute demande en renvoi, pour quelque 
cause que ce soit; tout incident sur la procédure suivie devront être présentés 
avant Tappel des jurés, à peine de forclusion. — V. art. 55. 
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Art. 55 

2. Jusqu'à quel moment peut faire défaut le prévenu.-^ Si le pré- 
venu a été présent à Tappel des jurés, il ne pourra plus faire défaut, quand 
bien même il se fût retiré pendant le tirage au sort. 

3. Effet définitif de l'arrêt rendu postérieurement, bien que le pré- 
venu se soit retiré. — En conséquence, tout arrêt qui interviendra, soit sur 
la forme, soit sur le fond, sera définitif, quand bien môme le prévenu se reti- 
rerait de Taudience ou refuserait de se défendre. 

4. Comment il est procédé dans ce cas. — Dans ce cas, il sera procédé 
avec le concours du jury et comme si le prévenu était présent. 

X. — Arrêt par défaut. Procédure. 

Art. 56. 

1. Non comparution du prévenu, -r Si le prévenu ne comparaît pas au 
jour fixé par la citation, il sera jugé par défaut par la Cour d'assises, 

2. Comment est rendu l'arrêt par défaut. — Sans assistance ni inter- 
vention des jurés. 

3. Opposition à l'arrêt par défaut. Formes. 

a. Délai et supplément' de délai. — La condamnation par défaut sera 
comme non avenue si, dans les cinq jours de la signification qui en aura été 
faite au prévenu ou à son domicile, outre un jour par cinq myriamètres, 
celui-ci forme opposition à Texécution de l'arrêt — 

b. A QUI l'opposition doit être notifiée. — Et notifie son opposition tant 
au ministère public qu'au plaignant. 

c. Cas ou l'opposition est recevable jusqu'à l'expiration des délais de 
prescription. — Toutefois, si la signification n'a pas été faite à personne, ou 
s'il ne résulte pas de l'acte d'exécution de l'arrêt que le prévenu en a eu con- 
naissance, l'opposition sera recevable jusqu'à l'expiration des délais de la 
prescription de la peine. 

d. Effet de l'opposition comme citation. — L'opposition vaudra citation 
à la première audience utile. 

e. Frais qui peuvent être mis a la charge du prévenu. — Les frais de 
l'expédition, de la signification de l'arrêt, de l'opposition et de la réassigna- 
tion pourront être laissés à la charge du prévenu. 

Art. 57, 

3. Quand Topposition est réputée non avenue. — Faute par le prévenu 
de former son opposition dans le délai fixé en l'article 56, et do la signifier 
aux personnes indiquées dans cet article, ou de comparaître par lui-même 
au jour ùxé en l'article précédent, l'opposition sera réputée non avenue et 
l'arrêt par défaut sera définitif. 

Art. 58. 

XI. — Dommages-intérêts et dépens en cas d'acquitte- 
ment. 
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1. Les dommages-intérêts réclamés par le prévenu sont les seuls ad- 
missibles. — En cas d*acquiltcnient par le jury, s'il y a partie civile en 
cause, la Cour ne pourra statuer que sur les dommages-intérêts réclamés par 
le prévenu. 

2. Renvoi du prévenu sans dépens. — Ce dernier devra être renvoyé de 
la plainte sans dépens — 

3. Aucuns dommages-intérêts au profit du plaignant. — Ni dommages- 
intérêts au proflt du plaignant. 

Art. 59 

XIL — Cour d*as8ises extraordinaire. 

1. Quand il y a lieu à sa formation. ~ Si, au moment où le ministère 
public ou le plaignant exerce son action, la session de la cour d'assises est 
terminée, et sMl ne doit pas s'en ouvrir d*autre à une époque rapprochée, il 
pourra être formé une cour d'assises extraordinaire, 

2. Par quel acte d'autorité elle est formée. — Par ordonnance motivée 
du premier président. 

3. Comment est prescrit le tirage au sort des jurés. — Cette ordon- 
nance prescrira le tirage au sort des jurés conformément à la loi. 

4. Présidence de la cour d'assises. — L'article 81 du décret du 6 juillet 
1810 sera applicable aux cours d'assises extraordinaires formées en exécu- 
tion du paragraphe précédent. 

B. — Police correctionnelle et slmple police 

Art. 60 

I. — Règles de procédure applicables devant ces tri- 
bunaux. 

La poursuite devant les tribunaux correctionnels et de simple police aura 
lieu conformément aux dispositions du chapitre II du titre 1*^' du livre 2 du 
Code d'instruction criminelle, 

n. — Modifications à ces règles. — Sauf les modifications 
suivantes : 

1. La poursuite u*a lieu que sur la plainte des particuliers diffamés 
ou injuriés. — 1® Dans le cas de difTamation envers les particuliers, prévu 
par l'article 32, et dans le cas d'injure prévu par l'article 33, paragraphe 2, 
la poursuite n'aura lieu que sur la plainte de la personne diffamée ou injuriée; 

2. Réduction du délai de citation en cas d'injure ou de diffamation 
contre un candidat pendant la période électorale. — 2'' En cas de diffa- 
mation ou d'injure pendant la période électorale contre un candidat à une 
fonction élective, le délai de la citation sera réduit à vingt-quatre heures, 
outre le délai de distance ; 

3. Ce que doit contenir la citation à peine de nullité de la poursuite. 
m^ 3"" La citation précisera et qualifiera le fait incriminé; elle indiquera le 
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texte de loi applicable à la poursuite, le tout à peine de nullité de la dite 
poursuite. — V. art. 50. 

A. Saisie et arrestation préventive. Applicabilité de Tart. 49. — Sont 
applicables au cas de poursuite et de condamnation les dispositions de Far- 
ticle 48^ de la présente loi. 

S. Effet du désistement du plaignant. — Le désistement du plaignant 
arrêtera la poursuite commencée. 

C. — Pourvois en cassation. 

Art. 61 

1. Qui peut se pourvoir en cassation. — Le droit de se pourvoir en cas- 
sation appartiendra au prévenu et à la partie civile, quant aux dispositions 
relatives à ses intérêts civils. 

2. Dispense de la consignation de Tamende et de la mise en état. — 
L'un et Tautre seront dispensés de consigner Famende, et le prévenu, de se 
mettre en étal. 

Art. 62 

3. Délai pour se pourvoir. — Le pourvoi devra être formé dans les trois 
jours, 

4. Où le pourvoi doit être formé. — Au greffe de la cour ou du tribu- 
nal qui aura rendu la décision. 

5. Envoi des pièces à la cour. Délai. — Dans les vingt-quatre heures 
qui suivront, les pièces seront envoyées à la cour de cassation, 

6. Délai dans lequel il doit être statué. — Qui jugera d^urgence dans 
les dix jours à partir de leur réception. 

§ 3. — Récidives, circonstances atténuantes, prescriptions. 

Art. 63 

I. — Récidive. 

1. Elle n*aggrave pas les peines. — L'aggravation des peines résultant 
de la récidive ne sera pas applicable aux infractions prévues par la présente 
loi. — V. art. 2, 21 et 41. 

2. Non cumul des peines. — En cas de conviction de plusieurs crimes ou 
délits prévus par la présente loi, les peines ne se cumuleront pas, et la plus 
forte sera seule prononcée. 

Art. 64 

IL — Circonstances atténuantes. 

1. Applicabilité de l'article 463 C. P. — L'article 463 du Code pénal est 
applicable dans tous les cas prévus par la présente loi. 

2. Maximum de la peine dans ce cas. — Lorsqu'il y aura lieu de faire 

1. C'est 49 qu'il £iut lire. 
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cette application, la peine prononcée ne pourra excéder la moitié de la peine 
édictée par la loi. 

Aht. 65 

III. — Prescription de Taction publique et de l'aotion 
civile. 

1. Limitation à 3 mois. — L'action publique et l'action civile résultant 
des crimes, délits et contraventions prévus par la présente loi se prescriront 
après trois mois révolus, à compter du jour où ils auront été commis, ou du 
jour du dernier acte de poursuite, s'il en a été fait. 

2. Application de cette limitation aux prescriptions coarues. — Les 
prescriptions commencées à Tépoque de la publication de la présente loi, et 
pour lesquelles il faudrait encore, suivant les lois existantes, plus de trois mois 
a compter de la même époque, seront, par ce laps de trois mois, définitive- 
ment accomplies. 

DISPOSITIONS TRANSITOIRES. 

Art. 66 

I. — Déclaration relative aux écrits périodiques. 

1. Délai. — Les gérants et propriétaires de journaux existant au jour de 
la promulgation de la présente loi seront tenus de se conformer, dans un délai 
de quinzaine, aux prescriptions édictées par les articles 7 et 8, 

2. Pénalité en cas de contravention. — Sous peine de tomber sous 
Tapplication de Tarticle 9. 

Art. 67 

n. — Remboursement des cautionnements des écrits 
périodiques. 

1. Délai. — Le montant des cautionnements versés par les journaux ou 
écrits périodiques, actuellement soumis à cette obligation, sera remboursé à 
chacun d'eux, par le Trésor public, dans un délai de trois mois, à partir du 
jour de la promulgation de la présente loi, 

2. Réserve. — Sans préjudice des 'retenues qui pourront être effectuées 
au profit de TÊtat et des particuliers, pour les condamnations à Tamende et 
les réparations civiles auxquelles il n'aura pas été autrement satisfait à Tépo- 
que du remboursement. 

Art. 68 

m. — Abrogation. 

1. Abrogation générale de la législation antérieure sur la presse. 

— Sont abrogés les édits, lois, décrets, ordonnances, arrêtés, règlements, 
déclarations généralement quelconques, relatifs à l'imprimerie, a la librai- 
rie, à la presse périodique ou non périodique, au colportage, à Taffichage, 
à la vente sur la voie publique et aux crimes et délits prévus par les lois sur 
la presse et les autres moyens de publication, sans que puissent revivre les 
dispositions abrogées par les lois antérieures. 
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2. Abrogation spéciale. — Est également abrogé le second paragraphe 
de l'article 31 de la loi du 10 août 1871 sur les conseils généraux, relatif à 
Tappréciation de leurs discussions par les journaux. 

Art. 69 

lY. — Applicabilité de la loi à l'Algérie et aux colonies. 

La présente loi est applicable à TAlgérie et aux colonies. 

Art. 70 

Y. — Amnistie. 

• 

1. Crimes et délits pour lesquels amnistie est accordée. Date à laquelle 
s'arrêtent ses effets. — Amnistie est accordée pour tous les crimes et délits 
commis antérieurement au 16 février 1881, par la voie de la presse ou autres 
moyens de publication, (K. infra^ Loi relative à Tamnistie des crimes et dé- 
lits de presse, du 29 juillet 1881). 

2. Exception en ce qui concerne Toutrage aux bonnes mœurs. — Sauf 
Toutrage aux bonnes mœurs puni parTarticle â8 de la présente loi, 

3. Réserve dn droit des tiers. — Et sans préjudice du droit des tiers. 

4. Amendes restituées. — Les amendes non perçues ne seront pas exi- 
gées. Les amendes déjà perçues ne seront pas restituées, à Texception de 
celles qui ont été payées depuis le 16 février 1881. 
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RELATIVE A L'AMNISTIE DES CRIMES ET DÉLITS 
DE PRESSE, DU 29 JUILLET 1881*. 



TEXTE ANALYSÉ. 



Article unique 

Prorogation de la date à laquelle s'arrêtent les effets de Famnistie. — 

L'amnistie prévue par la loi sur la liberté de la presse sera appliquée à tous 
les crimes et délits commis antérieurement au 21 juillet 1881. — (K. Supra^ 
art. 70 de la loi du 29 juillet 1881 sur la liberté de la presse). 

1. a. Travaux préparatoires: 

Chambre des Députés. Proposition de loi de M. Lorois. — Déclaration de l'urgence et adop- 
tion le 23 juillet 1881 (J. off. du 24, p. 173i). 

Sénat. Transmission, le 26 juillet (7. off. du 27, p. 1274). — Rapport par M. Millaud. Dé- 
claration de l'urgence et adoption, le 27 juillet 1881 (/. off. du 28, p. 1300). 

b. Promulgation : /. off, du 30 juillet 1881. 
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LOI 

AYANT POUR OBJET LA KÉPRESSIOxN DES OUTRAGES 
AUX BONNES MŒURS, DU 2 AOUT 1882*. 

TEXTE ANALYSÉ. 

Art. !•' 
I. — Auteurs du délit. 

1. Pénalités. — Est puni d*un emprisonacment de un mois a deux ans et 
d*unc amende de seize à trois mille francs (1(> à 3,000 fr.), 

2. Caractère du délit puni. — Quiconque aura commis le délit d*outrage 
aux bonnes mœurs, 

3. Moyens par lesquels Tinstrument du délit doit être mis en 
action. — Par la vente, l^ofTre, Tcxposition, TafOchage ou la distribution gra- 
tuite — 

4. Lieux où le délit doit être commis. — Sur la voie publique ou dans 
les lieux publics — 

5. Instruments du délit. Réserve en ce qui concerne les livres. — 
D'écrits, d'imprimés autres que le livre, d'affiches, dessins, gravures, pein- 
tures, emblèmes ou images obscènes. 

Art. 2 

II. — Complices du délit. 

1. Conditions de la complicité. — Les complices de ces délits, dans les 
conditions prévues et déterminées par Tarticlc 60 du Code pénal, 

2. Pénalités. — Seront punis de la même peine, 

III. — Juridiction et procédure. 

Et la poursuite aura lieu devant le tribunal correctionnel, conformément 
au droit commun et suivant les règles édictées par le Code d'instruction cri- 
minelle. 

Art. 3 

lY. — Circonstances atténuantes. 

L'article 463 du Code pénal s'applique aux délits prévus parla présente loi. 



1. a. Travaux préparatoires. 

Chambre deê Députés. Présentation du projet, le 2 mai iSSî, — Motifs et texte, déb. 
lég. p. 475. — Happort par M. Dreyfus, p. 1583. — Discussion, 2i juin 1882. Adoption da 
projet, 26 juin. 

Sénat. TransmisMon le 10 juillet. — Rapport par M. Dcvaux, doc. pari., p. 493. — Décla- 
ration de Turgence, 25 juillet. Adoption, le 29 juillet. 

b. PR0MUL(iATi0N : /. o/f, du 4 août 1882. 
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Art. 4 

V. — Abrogation. 

Sont abrogées les dispositions contraires à la présente loi. 
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DES TEXTES DE LA LOI SUR LA LIBERTÉ DE LA PRESSE. DE LA LOI 

RELATIVE A L'AMNISTIE DES CRIMES ET DÉLITS DE PRESSE, 
DE LA LOI SUR LA RÉPRESSION DES OUTRAGES AUX BONNES MŒURS. 



IVIITA. — Les chiffres précédés de la lettre p. indiquent la page, et ceux précédés 
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Actes de procédure criminelle et correc- 
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— Actes de l'autorité publique, p. 25, a. 15. 

— Enlèvement, lacération, altération des 
affiches, p. 26, a. 17. 

— Professions de foi, circulaires et af&ches 
électorales, p. 26, a. 16. 

AfScheur (V. Responsabilité pénale). 
Agents diplomatiques étrangers, p. 32, 
a. 37. 
Algérie, p. 43, a. 69. 

Ambassadeurs (V. Agents diplomatiques). 
Amnistie, p. 43, a. 70. 

— Prorogation, p. 43, a. 70. 
Arrestation préventive. 
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— Police correctionnelle, p. 41, a. 60. 
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Colportage. 
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— Responsabilité des colporteurs, p. 27, 
a. 22. 

Compétence ratione materiœ, p. 35, a. 45 
et 46. 

Comptes rendus des procès. Publication, 
p. 32, a. 39. 

Cour d'assises. 

— Arrêt par défaut. Procédure, p. 39, a. 56 
et 57. 



I 



— Délais de comparution, p. 37 et 38, a. 51 
et 52. 

— Procédure, p. 35 et suiv. 

Cour d'assises extraordinaire, p. 40, a. 59. 
Cris ou chants séditieux, p. 28, a. 24 in fine. 
Débats judiciaires. Immunité, p. 33, a. 41. 
Débats législatifs. Immunité, p. 33, a. 41 
Défaut. Couf d'assises, p. 39, a. 55. 
Demandes en remise et incidents. Cour 
d'assises, p. 38, a. 54. 
Diffamation. 

— Caractère, p. 29, a. 25. 

— Cours, tribunaux, corps constitués, p. 
29, a. 30. 

— Mémoire des morts, p. 31 , a. 34. 

— Particuliers, p. 30, a. 32. 

— Personnes ayant un caractère public, 
p. 30, a. 3t. 

— Preuve (V. Preuve des faits diffamatoi- 
res). 

— Sursis à la poursuite et au jugement, 
p. 31, a. 35 in fine. 

Distributeur (V. Responsabilité pénale). 
Dommages-intérêts. Cour d'assises, p. 39, 
a. 58. 
Editeur (V. Responsabilité pénale). 
Fausse nouvelle, p. 29, a. 27. 
Gérant (V. Responsabilité pénale). 
Imprimerie. Liberté, p. 21, a. 1*^. 
Imprimeur. 

— Dépôt, p. 21, 22, a. 3 et 4. 

— Nom et domicile (indication des) p. 21 , 
a. 3 (V. Responsabilité pénale). 

Imprimés. Formalités, p. 21 , a. 2. 
Information par le ministère public, p. 36, 
a. 48. 
Injure. 

— Caractères, p. 29, a. 29. 

— Non publique, p. 30, a. 33. 
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— i^ubliquc, p. 30, a. 33. 

Journaux étrangers (V. Presse périodique). 

Journaux existant au jour de la promulga- 
tion. Déclaration, p. 42, a. t)6. 

Librairie. Liberté, p. 21, a. l•^ 

Mémoire des morts. Diffamation ou injure, 
p. 31, a. 3t. 

Outrage aux bonnes mœurs, p. 29, a. 28, 
et p. 44, L. 2 août 1882. 

Plainte. 

— Cour d'assises, p. 35, a. 47. 

— Police correct, et simple police, p. 40, 
a. 60. 

Police correctionnelle et simple police. 
Procédure, p. 40, a. 00. 
Poursuite. 

— Cour d'assises, p. 35, a. 47. 

— Police correct, et simple police, p. 40> 
a. GO. 

Pourvois en cassation, p. 41, a. 61. 
Président de la République. Offense, p. 28, 
a. 26. 
Prescription, p. 42, a. 65. 
Presse périodique. 

— Déclaration, p. 22 et 23, a. 7 et 8. 

— Dépôt, p. 23, 24, a. 10. 

— Droit de publication, p. 22, a. 5. 

— Gérance, p. 22, a. 6. 

— Gérant (Indication du nom du), p* 24, 
a. 11. 



— Journaux étrangers, p. 25, a. 14. 

— Pénalités, p. 23, a. 9. 

— Rectifîcations par les agents de l'auto- 
rité, p. 24, a 12. 

— Réponse des particuliers, p. 24, a. 13. 
Preuve des faits diffamatoires. 

— Contre quelles personnes, etc. p. 31, 
a. ^. 

— Significations, p. 38, a. 52 et 53. 
Propriétaires de journaux (V. ResQpnsa- 

bilité pénale). 

Provocations aux crimes et délits, p. 27, 
a. 23. 

Provocation à l'indiscipline des militaires, 
p. 28, a. 25. 

Provocation, non suivie d'effet, aux crimes 
de meurtre, pillage, incendie, p. 28, a. 24. 

Provocation suivie d'une tentative de 
crime, p. 28, a. 23 in fine. 

Récidive, p. 41, a. 63. 

Responsabilité civile, p. 42, a. 44. 

Responsabilité pénale, p. 34, a. 42 et 43. 

Saisie. 

— Cour d'assises, p. 36 et 37, a. 49. 

— Police correct, et simple police, p. 41, 
a. 60 tu fine; p. 44. L. 2 août 1882, a. 2 

Souscription ayant pour objet d indemni- 
ser de condamnations judiciaires, p. 33, 
a. 40. 

Vendeur (V. Responsabilité pénale). 



III 

EXPLICATION 



CHAPITRE !•' 

DE L'IMPRIMERIE ET DE LA UBRAIRIE 

1. Iiégislation antérieure. 

Imprimerie. 

!• Autorisation préalable (brevet, serment). — Déclaration préalable. — 
Aux termes de Tarticle 11 de la loi du 21 octobre 1814, nul ne pouvait être 
imprimeur s'il n'était breveté par le roi et assermenté. Le brevet (art. là) 
pouvait être retiré à tout imprimeur convaincu par un jugement de contra- 
vention aux lois et règlements. L'article 13 réputait clandestine toute impri- 
merie pour laquelle il n'avait pas été obtenu de permission, il en ordonnait la 
destruclion et punissait le possesseur d'une amende de 10,000 francs et d'un 
emprisonnement de six mois. Ces dispositions étaient applicables à tous les 
genres d*imprimerie, à la lithograpliie (Ord. du 8 oct. 1817) et à rimprimerie 
en taille-douce (Décret du 22 mars 1852), aussi bien qu'à la typographie. 
L'imprimerie fut soustraite au régime de l'autorisation préalable, délivrée 
sous forme de brevet, par le décret du 10 septembre 1870, qui exigea seule- 
ment des personnes voulant exercer la profession d'imprimeur une simple 
déclaration au ministère de l'intérieur. 

2* Déclaration préalable à l'impression des ouvrages. — L'article 14 de 
'a loi du 21 octobre 1814 faisait défense à l'imprimeur d'imprimer un écrit 
avant d'avoir déclaré à l'autorité qu'il se proposait de l'imprimer. Le défaut 
de déclaration donnait lieu à la saisie de l'ouvrage et était puni (art. 15 et 16) 
d'une amende de 1,000 francs pour la première contravention, et de 2,000 fr. 
pour la seconde. 

3® Indication du nom et de la demeure de l'imprimeur sur tous im-- 
primés. — Voir art. 2, n* 7. 

4* Dépôt préalable d'un certain nombre d'exemplaires. — Voir art. 3, 
n* 26 et art. 4 n"" 29. 

5* Livre des imprim>ewrs. — L'ordonnance du 24 octobre 1814, rendue en 
exécution de la loi du 21, prescrivait à tout imprimeur (art. 10) de tenir un 
registre sur lequel il devait inscrire le titre de tous les ouvrages qu'il se pro- 
posait d'imprimer, le nombre des exemplaires et le format de l'édition, le 
livre devait être représenté à toute réquisition du commissaire de police. 

6* Livre des fondeurs de caractères^ clicheurs.stéréotypeurSy fabricants de 
presses et marchands d'ustensiles d'imprimerie. — Le décret du 22 mars 
1852 (art. 4) les obligeait à tenir un livre coté et paraphé par le maire, sur 
lequel devaient être inscrites, par ordre de date, les ventes par eux effectuées, 
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avec les noms, qualités et domiciles des acheteurs. Au fur et à mesure de cha- 
que livraison, ils devaient transmetire sous forme de déclaration, à Paris, au 
ministère de Tlntérieur, dans les départements, à la préfecture, copie de Tins- 
cription faite sur leur registre. 

Librairie. 

T* Autorisation préalable {brevet, serment), — Déclaration préalable. — 
La loi du 11 octobre 18U soumettait les libraires, comme les imprimeurs, au 
régime du brevet et du serment; et l'article 24 du décret du 17 février IHoâ 
punissait d'un emprisonnement d'un mois à deux ans et d*une amende de 100 
à â,000 francs, tout individu exerçant le commerce de la librairie sans avoir 
obtenu de brevet. A partir du décret du 18 septembre 1870, cette profession 
put être librement exercée, à charge d'une simple déclaration au ministère de 
rintérieur. 

8* Mise en vente (Tun ouvrage sans nom d'imprimeur, — L article 19 do 
la loi du âl octobre 18U punissait d'une amende de 2,000 francs le libraire 
convaincu d'avoir mis en vente un ouvrage sans nom d'imprimeur. L'amende 
était réduite à 1,000, si le libraire faisait connaître l'imprimeur. 

2. Législation actuelle (Économie générale). 

!• Abrogation de la législation antérieure. — Tous les textes visés sous le 
numéro précédent, et d'une façon plus générale, toutes les lois, décrets, règle- 
ments arrêtés relatifs a l'imprimerie et à la librairie sont abrogés (art. 68) et 
remplacés par les quatre articles qui composent le chapitre 1". 

2* L'imprimerie et la librairie soiU des industries libres, — Toute per- 
sonne peut exercer la profession d'imprimeur ou de libraire sans être astreint 
à l'accomplissement d'aucune formalité préalable (art. 1*'). 

3* Double obligation imposée aux imprimeurs, — Les imprimeurs ne sont 
plus soumis qu'à la double obligation relative à l'indication de leur nom et 
de leur domicile et au dépôt préalable, conformément aux articles 2, 3 et 4. 

Art. !•'. 
L'imprimerie et la librairie sont libres. 

3. Liberté de rimprimerie et de la librairie. 

1** Suppression de toute autorisation ou déclaration préalable, — La loi 
du 29 juillet 1881 prononce l'abrogation (art. 68) de toute la législation anté- 
rieure sur l'imprimerie et la librairie et proclame, dans son article 1", la liberté 
de ces deux industries. Supprimant ainsi la formalité de la déclaration préala- 
ble qu'exigeait encore le décret du 10 septembre 1870 (n* 1,1° et 7*), elle 
ouvre libre carrière à tous ceux qui veulent embrasser l'une de ces profes- 
sions. 

2* Libre fonctionnement de ces industries ; seules obligations imposées 
aux imprimeurs, — La loi de 1881 assure le libre exercice de ces deux pro- 
fessions, en ne soumettant les libraires à aucune prescription ou prohibition 
particulière, et en se contentant d'imposer aux imprimeurs l'obligation d'indi- 
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qner leurs noms et domicile sur tous imprimés rendus publics et d*en déposer 
quelques exemplaires au moment de la publication (art. 2, 3 et 4). Cette dou- 
ble formalité est la seule que la loi impose à Timprimeur, à moins toutefois 
qu*il ne s'agisse de journaux ou écrits périodiques, auquel cas il est tenu 
d'accomplir (art. 9 et 11), en dehors des formalités précédentes, quelques for- 
malités spéciales destinées à assurer la répression des délits. 

Ajoutons que la loi de 1881 donne encore les plus sérieuses garanties à la 
liberté de Timprimerie et de la librairie (et plus généralement à la liberté de la 
presse, qui subit de la part de l'imprimeur une véritable censure, quand celui-ci 
se sait responsable du contenu des ouvrages qu'il imprime), en restreignant 
dans la plus large mesure la responsabilité de Timprimeur relativement aux 
ouvrages délictueux qui sortent de ses presses, et celle du libraire relative- 
ment aux ouvrages qu'il vend (art. 42 et 43). 

3* Tous les genres (V imprimerie jouissent de la même liberté. — La loi ne 
fait aucune distinction entre l'imprimerie en taille-douce, l'autographie et la 
typographie ; et l'article 4 vise de la façon la plus large tous les genres d'im- 
pression et reproduction. 

V Suppression des obligations imposées aux fondeurs de caractères^ cU- 
eheursy stéréoty peurs, fabricants de presse en tous genres et marchands 
éCustensiles d'imprimerie, — En proclamant la liberté de l'imprimerie, la loi 
proclame, par voie de conséquence, la liberté de toutes ces branches d'indus- 
trie destinées à fournir à l'imprimerie le matériel qui lui est nécessaire et 
auxquelles la législation antérieure (voir n* 1-6'), n'avait imposé certaines 
formalités que pour atteindre l'imprimerie elle-même. Il est évident, d'ailleurs, 
que les dispositions législatives qui apportaient des restrictions au libre exer- 
cice de ces professions faisaient partie de noire législation antérieure sur la 
presse, et qu'à ce titre elles se trouvent, non-seulement implicitement abrogées 
par l'article i*' de la loi, mais expressément par Tarticle 68. 

4* Obligations de droit commun, auxquelles restent soumis les impri- 
meurs et les libraires. — Toutefois, il est bien entendu qu'en déclarant libres 
les professions d'imprimeur et de libraire, la loi n'entend pas soustraire ceux 
qui exercent ces professions aux obligations qui ont leur source dans le droit 
commun ou dans des textes qui n'ont pas statué en vue de la presse. L'article 
68, en effet, n'abroge que les lois, décrets, ordonnances et arrêtés faisant partie 
de la législation sur la presse. 

Ainsi, le principe de liberté écrit dans l'article 1" et l'abrogation générale 
de la législation antérieure sur l'imprimerie, la librairie et la presse ne porte 
aucune atteinte, comme l'a fait remarquer M. le garde des sceaux dans sa cir- 
culaire du 9 novembre 1881, aux dispositions des lois fiscales concernant 
rimprimerie, la librairie et la presse : 

1* Les imprimeurs et libraires restent donc soumis, comme par le passé, à 
Vimpôt des patentes-, 

2<> De môme, la loi de 1881 laisse intactes toutes les lois relatives à Vimpôt 
du timbre, auquel sont assujettis certains imprimés (avis, annonces, prospec- 
tas, affiches et placards); et les imprimeurs restent soumis aux pénalités 
Gode expuquk db la presse, 4 
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édictées contre eux (art. 68 et 69 de la loi da 28 avril 1816 et art. 10 de la loi 
du 16 juin 1824), quand des imprimés sortis de leurs presses sont mis en cir- 
culation en contravention aux lois qui les soumettent au timbre ; 

3^ En vertu des mêmes principes, restent encore en vigueur, bien qu'ils 
soient restrictifs de la liberté de Timprimerie, le décret du 7 germinal an XIII 
qui défend Fimpression des livres d*église, des heures et des prières sans une 
permission deTévéque diocésien, et le décret du 20 février 1809 qui défend 
Fimpression des manuscrits des bibliothèques de l'Empire sans autorisation 
du Gouvernement. 

Ces décrets étaient en effet visés par Tartide î du projet, parmi les textes 
exceptés de l'abrogation générale que prononçait l'article 1*', qui est devenu 
Tarlide 68. (Voir cet article); 

4* Il faut également décider, à notre avis, que les libraires et bouquinistes 
qui vendent et achètent des livres d'occasion restant tenus de se conformer 
àTordoonance du 8 novembre 1780 qui défend i tous marchands d'acheter 
des objets d'occasion, et notamment des livres, de personnes inconnues et 
leur enjoint, dans tous les cas, d'inscrire leurs ventes et achats d'objets d*occa- 
sion sur un livre de police. Un arrêt de la Cour de Paris du 8 mars 1838 
(D9l\.^ Presse, 213), a décidé que cette ordonnance était toujours en vigueur; 
et il faut décider de même après la loi de 1881, parce que cette ordon- 
nance qui prescrit des mesures de police applicables à tous les marchands 
vendant des objets d'occasion, ne peut, à aucun titre, être considérée comme 
une ordonnance sur la presse visée par la formule générale d'abrogation de 
rarticle 68 de la loi de 1881. 

Cette loi ne touche pas, non plus, à une ordonnance du Préfet de police du 
19 septembre 1829 (Dali., loc. c//.), qui, rappelant les dispositions de l'ordon- 
nance de 1780, fait défense à tous les bouquinistes et autres personnes se 
livrant au commerce des livres, dans le ressort de la Préfecture de police, 
d'acheter aucuns livres des enfants de famille, des écoliers et des domestiques, 
sans le consentement exprès et par écrit de leurs pères, mères, tuteurs ou 
maîtres. L'ordonnance leur fait même défense à Tégard de toutes personnes 
dont les noms et demeures leur seraient inconnus, et leur prescrit de tenir 
deux registres sur lesquels ils doivent faire mention de leurs noms et qualités 
et inscrire, jour par jour, leurs achats, ventes et échanges de livres avec leurs 
titres, ainsi que les noms, surnoms, qualités et demeures de leurs vendeurs 
et des répondants de ces derniers. 

S. Le ministère deâ imprimeurs est-il forcé on facultatif t — La 

question était controversée sous l'empire de l'ancienne législation ^ alors que 
le nombre des imprimeurs était limité, et que l'imprimerie était monopo- 
lisée entre les mains de certains privilégiés. Il était dangereux et déraison* 
nable, disaient les partisans du ministère forcé, de permettre aux détenteurs 
du monopole de refuser arbitrairement le secours de leurs presses à ceux qui 
voulaient en faire un légitime usage. Cette raison, qui n'était pas sans valeur 
et qui avait motivé plusieurs décisions 'de jurisprudence (DaU., Presse^ 180) 
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ne saurait plus êlre invoquée aujourd'hui. L'imprinooriti élant libre comme 
toute autre professiou, c'est le droit commua qui doit régir, et le droit com- 
mun permet évidemn^ent à un industriel de refuser le secours de son industrie 
à la personne qui le sollicite, sans même être obligé de déduire les motifs de 
son refus. 

Sur la question de savoir si l'imprimeur qui s*est engagé à imprimer un 
ouvrage délictueux est tenu, à peine de dommages et intérêts, d'exécuter son 
engagement, voir l'article 43. 

6. Intérêt à distinguer le libraire du colporteur. — Si la profession 
de libraire est aujourd'hui absolument libre, il n'en est pas de même de celle 
du colporteur qui, aux termes de l'article 18 de la loi de 1881, ne peut 
s'exercer qu'après une déclaration préalable faite à l'autorité compétente. 

Ce qui distingue le libraire du colporteur, c'est que le premier est le ven- 
deur dMmprimés sédentaire, et que le second est le vendeur d'imprimés ambu- 
lant. Le libraire a une maison de commerce, le plus souvent devanture sur la 
rue et les acheteurs viennent le trouver à domicile. Le colporteur, c'est-à-dire 
celui qui, élymologiquemont, « porte au col » les marchandises qu*il débite, 
exerce son industrie sur la voie publique et va au-devant des acheteurs. 

Les étaleurs bouquinistes, habituellement désignés sous le nom (Tétala" 
gistes, bien qu'ils vendent sur la voie publique, sont néanmoins des mar- 
chands sédentaires, qui doivent être rangés, ce nous sembley dans la classe 
des libraires et non dans celle des colporteurs. Ils peuvent donc exercer leur 
profession sans être tenus à la déclaration prescrite par larticle 18; mais il 
faut noter qu'ils ne peuvent se permettre de faire étalage sur la voie publique 
qu'avec l'autorisation de la police municipale qui peut imposer 4 l'exercice de 
leur industrie telles conditions et restrictions qu'il lui platt. 



Art. 2 

Tout imprimé rendu public, à l'exception de? ouvrages dits de 
ville ou bilboquets, portera Tindicalion du pom et du domicile de 
Timprimeur, à peine, contre celui-ci, d'une amende de 5 francs à 
15 francs. 

La peine de remprisonnemenl pourra être prononcée si. dans 
lea douze mois précédents, l'imprimeur a été condamné pour cod«* 
travention de même nature. 



7* Législatioii antérieure, — Aux termes des articles 15 et 17 de la loi 
du 21 octobre 18U, l'imprimeur était tenu d'indiquer sur tout ouvrage par lui 
imprimé son nom et sa demeure, sQus peine d'une amende de 3,000 francs. 
L'amende était de 6,000 francs en cas d'indication d'un faux nom ou d'une 
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fausse adresse. Le défaut d*indicalIon ou rindication iuexaclo dooûail lieu à 
la saisie ou séquestre de Touvrage. 

8. Indication du nom et de la demeure. — La loi nouvelle exige 
encore, en principe, l'indication du nom et de la demeure de Timprimcur sur 
tout imprimé ; toutefois, Timprimé n*est soumis à cette formalité que lorsqu'il 
est rendu public, et il y échappe complètement s'il rentre dans la classe des 
ouvrages dits de ville ou bilboquets. En cas de contravention, elle substitue 
aux peines très rigoureuses de la loi du 21 octobre 1815, des peines de simple 
police, et ne permet pas le séquestre de Touvrage. 

« La disposition de l'article 2 — dit le rapport de M. Lisbonne — n'a pour 
but, ni pour résultat de restreindre la liberté de l'imprimerie, Elle ne peut en 
effet empêcher la perpétration d'un crime ou d'un délit, elle ne fait qu'en as- 
surer, dans la mesure du possible, la responsabilité. »> 

9. Imprimés qui doivent porter le nom et le domicile de Timpri- 
meur. — L'article vise expressément tout imprimé qui n'est pas un ouvrage 
dit de ville ou bilboquet. Cette exception, mise à part, la règle est générale et 
absolue et n'admet aucune distinction. Elle s'applique à tout imprimé, quel que 
soit son peu d'étendue et d'importance. (Cass. crim., S juin 1836 et 16 août 
4839 (Dali., Presse, 469). 

Elle s'applique, même à l'ouvrage imprimé en France dans une langue 
étrangère et exclusivement destiné au commerce avec l'étranger (Dali. Presse 
168). (Voir, en outre, l'art. 4 ). 

Mais ce que nous venons de dire n'est vrai qu'à l'égard de l'imprimé rendu 
public. S'il s'agit d'un ouvrage exclusivement destiné aux besoins de la per- 
sonne qui le fait imprimer, si, d'une façon plus générale et pour nous servir 
des termes mêmes de l'article 4 de la loi, il s'agit d'un ouvrage qui n'est pas 
« destiné à être publié », il peut être livré par l'imprimeur sans porter l'indi- 
cation du nom et de la demeure de ce dernier. Quant à l'ouvrage destiné à la 
publicité, l'indication prescrite ne devient, aux termes de notre article, néces- 
saire et obligatoire que lorsqu'il est effectivement rendu public, et le défaut 
d'indication ne peut être reproché à l'imprimeur, qu'à partir du moment où 
rimprimé est l'objet d'un acte de publication quelconque. (Voir ci-dessous n^' 
18 et s.). 

10. Que faut-il entendre par ouvrages dits de ville ou bilboquets ? — 

En exceptant des ouvrages des formalités qu'elle impose aux autres im- 
primés, la loi n'a guère fait qu'ériger en un véritable droit une vieille tolé- 
rance administrative (Ctrc. minisL du 1" août 4810 et 16 juin 1830) con- 
sacrée par la jurisprudence. Il y avait toutefois des divergences, qui mainte- 
nant ne pourront plus se produire, sur le point de savoir si la dispense faite 
en faveur des bilboquets s'appliquait aussi bien à la formalité de l'indication 
du nom et de la demeure, qu'à celle des dépôts. 
' La circulaire du 16 juin 1 830 déOnitJces ouvrages dits de ville ou bilboquets 
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« oeus qui, imprimés pour le comple de i'admiuisLralion ou desLinés ù des usa- 
ges privés, ne sont pas susceptibles d'être répandus dans le commerce ». 

M.le Garde des sceaux, dans sa circulaire du 9 novembre 1881, n« (), désigne 
ces ouvrages sous l'expression « d'imprimés d(?stinés ù des usages privés ». 

S'iospirant de la définition administrative, qui limitait la porléc de Texcep- 
tion résultant de la tolérance de Tadministralion, la jurisprudence a consi- 
déré comme bilboquets : 

Les cartes de visite, les adresses, les formules on blanc destinées ù épar- 
gner le travail de bureau (Da\\., Presse, ^"3); les annonces de mariage, de 
naissance, de décès, les affiches de vente ou de location, et, d'une façon plus 
générale, les impressions purement relatives à dos convenances de famille, de 
société ou à des intérêts privés, (Cass. 3 juin 18iîG, Dali., Presst^y 13i>)i et non 
susceptibles d'être répandues dans le commerce, (Cass. 3 juin 1836, Dali., 
Presse, 169). 

La jurisprudence, au contraire, 7}c considère pas cinime biDorjucts : 

Les placards pour les élections (Cacn, 29 nov. 18i9, D. 50, 2, 32); 

Les circulaires invitant les citoyens à assister à une réunion publique 
(Crim. cass., 22 août 1850, D. 50, 5, 179). 

Les professions de foi des candidats (Crim. cass.,18oct. 1863, D. 6i, 1, 55); 

Les pétitions adressées aux chambres, notammcmt une pétition faisant corps 
avec un journal et destinée à on être séparée, (Crim. cass., 28 nov. 1850 et 
22 févr. 1850, D. 51, 1, 275 et 51, 5, 437); 

Les mandements des évêques (2 janvier 1861, circul. du min. dos cultes, 
D. 61, 3, 7); 

L'écrit dans lequel l'auteur discute une élection (Chambéry, 20 juill. 1872, 
D. 73, 2, 9) ; 

L'imprimé contenant une pétition destinée à être signée (Bordeaux, 24 
mai 1872, D. 73, 2, 128); 

Les affiches de spectacle (Cass. 13 juillet 1872, D. 72, 1, 287) ; 

Une lettre adressée par la commission administrative d'une société aux 
associés, pour leur demander s*ils voulaient que leur nom figurât sur une 
liste des membres de l'association réclamée par le préfet (Crim. cass., 20 
février 1875, D. 75, 1, 389); 

Une affiche annonçant un concours d'animaux gras (Rennes, 8 fév. 1882, 
Sir., 82, 2, 156). Cet arrêt a été rendu par iufirmation d'un jugomont du 
tribunal de Quimperlé du 17 décembre 1881 (Sir. 82, 2, 156), qui définissait 
ouvrages dits de ville ou bilboquets « tous imprimés no louchant ni (l»î près, 
ni de loin soit à la morale, soil à la religion, soit à la po!iti(iuo, à l'oocasion 
desquels il est inutile d'éveiller l'attention administrative et dont les collec- 
tions nationales ne peuvent tirer aucun bénéfice. » 

11. Consultations ou mémoires signés par un avocat ou un 

avoilé. — Los circulaires du 1"' août 1S!0 ot It» juin 1S30 ot la jurisprudcnoo 
(Carn, 21 août 182t», iJail., Presse, n" 128) assiinilont cos consultations et 
mémoires aux bilboquets. Mais comme la dispense des formalités ordinaires 
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n'a ici sa raison d'être que dans la garantie spéciale qu'offre la signature d*un 
avocat ou d*un avoué, tous mémoires ou consultations sur procès, si^éQ par 
d'autres personnes^ soqt assujettis aux formalités ordinaires. 

i2. Bulletins de vote et circulaires commerciales ou indus- 
trielles. — De nombreuses difficultés s'étaient élevées 3ur le point de savoir 
si ces imprimés devaient être considérés ou non comme bilboquets. La juris- 
prudence, considérant avec raison qu'il s'agissait là en défînitive d'imprimés 
destinés 4 un usage public ou devant être répandus dans le commerce, les sou- 
mettait à la formalité de la mention du nom et du domicile de Timprimeur et 
à celle du dépôt. Aujourd'hui, il ne peut être douteux que la loi de 1881, con- 
formément à cette jurisprudence, les classe en dehors des ouvrages dits de 
ville ou bilboquets ; en effet, l'article 3 de cette loi les vise d'une façoa ex- 
presse (et à côté des ouvrages dits de ville ou bilboquets), pour les dispenser 
de la formalité du dépôt, d'où il résulte clairement qu'elle ne les confond pas 
avec ces derniers, et qu'elle entend, par suite, les soumettre à la formalité de 
l'indication du nom et du domicile de l'imprimeur. 

Les bulletins de vote et les circulaires industrielles et commerciales for- 
ment donc une classe d'imprimés à part ; ne constituant pas des bilboquets, 
ils doivent porter le nom et la demeure de l'imprimeur, mais il^ échap- 
pent à la formalité du dépôt, comme les bilboquets, parce qu'ils sont dispen- 
sés de cette formalité par une disposition expresse de la loi. (Dans le m^nie 
sens, circul. de M. le garde des sceaux, du 9 nov. 1881). 

Par circulaire commerciale, il faut entendre un avis distribué gfÇLtuite' 
ment ; quand un imprimé est vendu, il ne peut avoir le caractère de circu- 
laire; c'est ce qui a été décidé par jugement du tribunal de la Seine du M 
avril 1883 {Droit, 18 avril 1883; Gaz. trib, 18 avril 1883 ; Gaz, pain U Uh 
p. 548). 

i3. Quelle est Tautorité compétente pour désigner les Imprimés 

qui doiyem être réputés bilboquets? — Sous l'ancienne législation on 
admettait que cette désignation appartenait à l'autorité administrative (Critn. 
cass., 31 juillet 18)3, Dali., Presse, 140, et trib. corr. de Tours, i mai 1868, 
p., 68, 3i 95), et qu'à défaut de cette désignation, il appartenait aui^ tribunaux 
d'apprécier si l'imprimé pouvait $tre classé parmi les bilboquets (Cbas^any 
t, I, p. $34 ; Parant, p. 47). I^a valeur qu'on accordait ain9i à la désignation 
faite par l'administration pouvait alors se justifier par cette considération que 
la dispense concernant les bilboquets pe résultait que de la tolérance admi-- 
nistrative, mais aujourd'hui que cette dispense est écrite dans la loi elle-" 
même, il faut reconnaître que le pouvoir d'appréciation de l'autorité judiciaire 
est absolu et indépendant des classements que pourrait faire l'administration. 

14, mentions que comporte Tindication du nom et du domicile, ^ 

I^Mn)primeur pour satisfaire pleinement aux exigences de la loi doit indiquer 
son nom patronymique, sa ville, sa rue et le numéro de la maison qu'il 
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occupe. Toutefois, on pourrait soutenir que la menlion du nom et de la ville 
sans indication de rue et de numéro, dans les cas au moins où Tadresse de Tim- 
primeur est suffisamment connue dans la ville où il exerce, donne salisfaclion 
au vœu de la loi. Mais comme celle-ci exige cumulativement Tindication du 
nom et de la demeure, il n'est pas douteux que Timprimeur qui indiquerait 
son nom, sans aucune espèce de mention relative à sa demeure, commettrait 
une contravention. Dans ce cas, il ne serait même paâ admis à soutenir qu*il 
n'y a pas contravention, en alléguant que sa demeure est suffisamment 
connue. (Cass. crim., â5 juin 1825, Dali. Presse^ 175). 

LHmprimeur doit, en outre, faire suivre la mention de son nom et de son 
domicile de celle de sa profession, pour montrer que le nom et le domicile 
indiqués sont bien ceux d'un imprimeur. (Ghassan, t. 1, p. 442 et Dali. 
Presset 176). 

15. L'indication d^nn lanx nom on d'une fausse adresse équivaut 
an défant d'indication. — Cette solution qui est donnée par M. le garde des 
sceaux, dans sa circulaire du 9 novembre 1881, est trop naturelle et trop con- 
forme a l'esprit de la loi pour soulever une difficulté ; elle résulte d'ailleurs 
du texte lui-même, car l'imprimeur qui fait une indication inexacte n'indique 
pas son nom et sa demeure. Une indication fausse est mémo plus coupable 
qu'une simple omission, et c'est pour cela que la loi de 1814 la réprimait 
plus sévèrement en doublant le chiffre de l'amende. 

Les juges du fait ont pu décider que l'indication, sur un ouvrage, de deux 
noms d'imprimeurs ne constituait pas une fausse indication. 11 était reconnu 
que l'ouvrage avait été réimprimé au moyen des premiers clichés, sur lesquels 
on avait laissé subsister le nom et l'adresse du premier imprimeur (Crim. cass. 
iS avr. 1854, Bulletin criminel). 

16. A quelle place doit être faite l'indication? — Elle doit régulière- 
ment être faite soit sur la première, soit sur la dernière page de l'imprimé. 
Mais en présence du silence de la loi, l'imprimeur pourrait même sans com- 
mettre une contravention, faire cette indication dans le corps de l'ouvrage, 
pourvu qu'elle y soit faite d'une façon suffisamment apparente etne révèle pas, 
chez l'imprimeur, l'intention d'éluder la loi, qui veut, en définitive, que tout 
imprimé soit revêtu d'une adresse de responsabilité suffisamment précise et 
apparente. 

17. Le nom et la demenre doivent sa trouver sur chaque exemplaire 
de l*OUTra0e. — C'est ce que disait expressément l'article 15 de la loi de 
1814, et cela résulte encore très clairement des termes généraux de l'article 3 
qui vise tout imprimé, et par conséquent tout exemplaire pris isolément (voir 
toutefois n* 35). 

En ce qui concerne les publications faites par livraisonsi il a été jugé que 
la menlion du nom et de la demeure de l'imprimeur devait figurer sur chaque 
livraison. (Grim. cass., 19 janv. 1848, D. 48, 1, 56). 
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Elle peut se trouver, toutefois, sur la couverture sans se trouver dans le 
corps de chaque livraison ; mais elle devra nécessairement se trouver dans 
le corps de l'ouvrage complet. (Ghassan, t. 1, n* 758). 

18. A partir dequel moment peut-on releTer contre Timprimeur la 
contravention punie par Tarticle 27 — Sous Tempire de la loi du 21 
octobre 181i, la jurisprudence décidait que la contravention ne pouvait exis- 
ter tant que Timpression n'était pas terminée et qu'aucun exemplaire n'était 
sorti de Timprimerie (Crim. cass., 9 nov. 1849, D. 49, 1, 304) ; mais il suffi- 
sait qu'un seul exemplaire ne portant pas l'indication du nom et de la demeure 
fût sorti de Timprimerie, pour que l'infraction fût consommée, alors même 
que cet exemplaire était destiné non à être vendu, mais devait simplement 
servir au dépôt préalable exigé par la loi. (Crim. cass., 21 janv. 1854, D. 55, 
5, 251). Cette interprétatioQ rigoureuse avait sa raison d'être dans le texte 
des articles 15 et 17 de la loi du 21 octobre 1814, qui visaient tout exem- 
plaire imprimé, sans s'occuper aucunement du fait de la publication de cet 
exemplaire; il pouvait être vrai de dire alors qu'indépendamment de tout 
acte de publication, la contravention résidait dans le seul fait de la sortie des 
ateliers d'un exemplaire défectueux. Mais il n'en est plus de même sous 
l'empire de la loi de 1881, qui en visant V imprimé rendu public fait de !a 
publicité donnée à Timprimé un élément essentiel et constitutif de la contra- 
vention. L'ancienne jurisprudence de la Cour do cassation a donc perdu toute 
son autorité en présence du texte nouveau, et il est bien évident que désor- 
mais la contravention ne peut être consommée et l'imprimeur poursuivi qu'à 
partir du moment où l'imprimé défectueux est rendu public. 

19. Quels sont les actes d'où Ton peut inférer que l'imprimé est 
rendu public 7 — Pour résoudre cette difficulté, il semble naturel de s'en 
référer à l'article 23 de la loi, qui considère comme faits de publicité, soit 
la vente ou la distribution d'imprimés, soit leur mise en vente ou leur expo- 
sition dans des lieux publics. Ce n'est que lorsque l'imprimé aura été l'objet 
d'un de ces actes de publicité, qu'on pourra dire qu'il a été rendu public, et 
que par suite la contravention a été consommée. (Voir art. 23). 

Aiiisi^ il n'y a pas contravention : 

1** Quand les imprimés sortent des ateliers de l'imprimeur pour être portés 
chez le brocheur. C'est du reste ce qu'enseignaient déjà les auteurs qui écri- 
vaient sous la loi de 1814 (Chassan, t. 1, 749); 

2* Quand les exemplaires sortent de l'imprimerie pour être soumis à la for- 
malité du dépôt (contrairement aux arrêts de cassation rapportés ci-dessus 
n« 18) ; 

3® Quand l'imprimeur remet à une personne, même autre que l'auteur, un 
exemplaire de l'ouvrage imprimé. La Cour de cassation, par arrêt du 15 sep- 
tembre 1837 (Dali., Presse^ 179), a déclaré, il est vrai, que la remise d'un seul 
exemplaire faite à toute autre personne que l'auteur, constituait un fait de dis- 
tribution ; si cela était exact, nous devrions admettre, même sous l'empire du 
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droit nouveau, qu*cn pareil cas Timprimé a élé roodu public cl que dès lors la 
contravention a été consommée ; mais il nous semble que la distribution sup- 
pose nécessairement la remise de plusieurs exemplaires, et c'est seulement 
dans le cas où Timprimeur se serait dessaisi d'un certain nombre d'exemplaires 
qu'on pourrait dire qu'il y a eu distribution par laquelle l'imprimé a été rendu 
public. C'est ce que semble avoir reconnu la Cour de cassation elle-même 
dans un autre arrêt, par lequel elle décide que la communication confiden- 
tielle d'un écrit à une seule personne ne constitue pas un fait de publication, 
alors même que cette personne l'aurait elle-même communiqué à d'autres per- 
sonnes prises dans le cercle de ses relations particulières, (Crim., cass., 11 
mai 1854, D. 54, 5,588); 

4" Quan'd les imprimés ont été expédiés par l'imprimeur au libraire, 
mais que celui-ci ne les a encore ni exposés, ni vendus, ni mis en vente. Telle 
est au moins la solution qui nous paraît devoir être adoptée aujourd'hui, bien 
qu'elle ait élé repoussée avant la loi de 1881 par la Cour de cassation. Cette 
question, sous Tempircî de la loi du 21 octobre 1814, avaitdéjà été résolue dans 
le sens que nous indiquons par un arrêt de la cour de Lyon, mais la Cour su- 
prême qui a toujours considéré que la contravention existait par cela seul qu'un 
exemplaire défectueux était sorti de l'imprimerie, a cassé Tarrêt de la Cour de 
Lyon, en déclarant que le fait qu'aucun exemplaire n'avait été mis en vente 
était purement accidentel et étranger à l'imprimeur et que la contravention 
était consommée par le seul fait de l'envoi d'exemplaires défectueux. La cour 
de Grenoble devant laquelle l'affaire fut renvoyée, jugea dans le même sens 
que la cour de Lyon^ mais sa décision fut encore cassée par un arrêt du 8 
août 4828, rendu toutes chambres réunies, qui reproduisit les motifs de l'arrêt 
du 21 février 1824. Aujourd'hui que la loi de 1881 fait de la publicité un élé- 
ment essentiel de la contravention, il nous semble que des arrêts rendus dans 
le sens de ceux des cours de Lyon et de Grenoble ne pourraient plus encou- 
rir la censure de la Cour suprême ; car l'imprimé n'est pas rendu public par 
le seul fait de l'envoi qu'a fait l'imprimeur au libraire; ce n'est que par l'expo- 
sition, la vente ou la mise en vente que cet imprimé est livré à la publicité, 
et c'est alors seulement que la contravention est consommée (Contra : Faivre 
et Benoît- Lévy, p. 39, et Buzile et Constant, p. 104). 

Notons toutefois qu'en ce qui concerne le dépôt au parquet imposé au gé- 
rant de tout journal ou écrit périodique, l'article 10 met sur la même ligne la 
livraison et la publication. Mais entre la livraison d'un journal à des distribu- 
teurs qui vont immédiatement la répandre dans le public et l'envoi d'un ou- 
vrage fait par un imprimeur à un libraire, il n'y a qu'une analogie imparfaite ; 
et de cet article qui statue en vue d'une situation particulière, il ne résulte pas 
que la loi ait entendu, d'une façon générale, considérer tout fait de livraison 
comme un fait de publication. 

Au contraire, il y a contravention comommèe : 

Quand les imprimés défectueux se trouvent dans les magasins du libraire, 
encore qu'aucun d'eux n'ait été vendu, ni exposé, <'ar on peut dire alors que 
s'il n'y a eu ni vente, ni exposition, il y a eu au moins mise en vente, par cela 
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seul que les ouvrages ont été placés par le libraire dans les magasins où ils at- 
tendent Tacheleur. La cour de Bordeaux a, eti effet, décidé que le fait par un 
libraire d*avoir en portefeuille dans son magasin ded dessins ou gravures était 
uù Véritable fait de misé en vente (Bordeaux, 24 ûov. i8Si, D. 88, 8, 440). 
Il y a aussi contravention, quand Tlmprimeur, Se passant d*intermédiaire, 
expédie directement des imprimés à sa clientèle. 11 y a là, en effet, uii véritable 
acte de vente ou, dans tous les cas, de distribution. 

20. Cafaetèfe de rintrâctloft. — LMnfractlon résultant du défaut dMudl- 

cation oU de la fausse indication du nom et du domicile de Timprimeur est 
punie d*une peine de âtmple police. Elle constitue donc une contravention 
aux termes de Tarticle 1*' du Code pénal et de Tarticle 137 C. I. C« Il en faut 
conclure qu'elle eât punissable md//7frf la bonn& foi. 

Il est de principe, en effet, en matière dé contravention, que le (kit seul est & 
considérer, et non l'Intention de Tagent, et que, par suite, celui-ci ne peut être 
excusé à raison de sa bonne foi. On sait d*ailléurs qu'en droit criminel le mot 
«contravention» n'a pas seulement lé Sens restreint que lui donne l'article 1" 
du Code pénal, ttais qu'il désigne encore toutes infractions qui, à la différence 
des crimes ou délits, dans lesquels il y a toujours Heu de rechercher Tinten- 
tion de Tagent, consistent uniquement dans Taccomplisscment ou Tinaccom- 
plissement d'un fkit (Dali., /*fe*^^, Z^i ai Contravention, 1). 

L'infraction dont nous nous occupons, bien qu'elle fût punie d'uno peine cor- 
rectionnelle par la loi du 21 octobre 1814, constituait néanmoins une contraven- 
tion entendue dans le sens général que nous venons d'indiquer, et l'imprimeur 
n'était pas admis à tirer excuse de sa bonne foi pour échapper à la peine en- 
courue. Les arrêts rendus sur ce point peuvent donc être encore utilement con- 
sultés, l'infraction n'ayant pas en réalité changé de Caractère. Or, il a été jugé à 
maintes reprises que l'imprimeur qui avait omis d'indiquer son nOm et sa de- 
meure ne pouvait être excusé par sa bonne foi, alors même qu'il serait établi 
par exemple que cette omission a été le résultat d'une âialadresse Commise 
par un ouvrier et qu'elle a été réparée dans la mesure du possible. (Crim. cass. 
lî déc. 1844 et nombreux arrêts rapportés par Dation, V* Preàsé, 1Ï9 et 48S). 

21 . Compétence. — Le tribunal de policé est compétent pour connaitre 
de Cette contravention (art. 48). Hâtions loci, le tribunal est celui du lieu où 
la contravention a été commise, c'est-à-dire de celui où l'oUVrâgé a été im- 
primé. (Âgen, IS mars 1843, Dali. Presse 13, p. SU). 

22. SaflCtloil. ^ Cette contravention est punie d'une amende de S francs 
à IS francs. Kllé ne donne plus lieu à la saisie ou au séquestre des imprimés 
défectueux, comme sous la loi du Si octobre 1814 (art. 15); le juge peut ad- 
mettre des circonstances atténuantes, leur admission a pour effet de réduire 
la peine de moitié, ou même de l'abaisser jusqu'au chiffre de 1 franc (art. 463 
et 483 du &)de pénal combinés avec l'article 64 de la loi du 29 juillet 1881). 

La preioription est acquise au bout de trois mois. (Voir art. 64 et 65). 
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23. Récidive. — Eq cas de récidive, la peine de remprisonnement peut 
être proDOQcée. Cette peine est donc facultative pour le juge. L*emprisonne- 
ment peut varier de un à cinq jours (art. 480 C. P.). Il y a récidive, d'apràg 
le9 termes de Farticlé Si si dans les 12 mois précédents, Timprimeur a été con- 
damné pour contravention de même nature. Remarquons qu*à la différence 
de l'article 483 C. P., Tarticle 2 exige que les deux contraventions procèdent 
du même fait (omission du nom et de la demeure), que, d*autro part, il n'exige 
pas, au moins expressément, que les deux contraventions aient été commises 
dans le ressort du mr^me tribunal. On sait que, d'après la jurisprudence de }a 
Cour de cassation, l'état de récidive ne peut résulter que d'une condamnation 
déGnitivc et ayant acquis l'autorité de la chose jugée au moment de la perpé- 
tration du fait qui donne lieu à la seconde poursuite. (Cass. 2 août 1856, D. 
Btf, 1, 870, et Cass 8 déc. 1865, D. 66, 5, 401). Notons, enfin, que Tarticle 8 
déroge à la règle générale de l'article 63 aux termes duquel l'aggravation des 
peines résultant de la récidive n'est pas applicable aux infractions prévues 
par la loi du S9 juillet 1881. 

S4. Cnmnl des peines. — Une jurisprudence constante décide (arg. tiré 
de Tari. 365 C. I. C.) que le cumul des contraventions de sinaple police donne 
lieu au cumul des peines. Cette jurisprudence conserve toute son autorité en 
présence de l'article 64 de la loi, qui comme l'article 365 C. I. C. ne prohibe 
le cumul qu'en cas do poursuite de plusieurs erimes ou délits, eiLcluant ainsi 
de sa disposition les simples contraventions. (Voir art. 64). 

SB. T a-Ml pluralité de contraventions quand 11 y a pluralité 
d'exemplaires défectueux du même imprimé 7 — L'omission du nom et de 
la demeure sur un seul exemplaire suffit pour qu'il y ait contravention 
(voir n* 17); mais il ne s'en suit pas que l'imprimeur commette autant de 
contraventions qu'il y a d'exemplaires défectueux rendus publics. Il faut ad- 
mettre au contraire que, quel que soit le nombre d'exemplaires sortis de ses 
presses, on ne peut relever contre lui qu'une seule contravention, sinon, on 
arriverait à ce résultat absurde qu'on pourrait relever contre l'imprimeur à 
l'occasion d'un unique ouvrage ne portant pas la mention prescrite des mil- 
liers de contraventions, ce qui serait d'autant plus grave que le cumul des 
contraventions entraîne le cumul des peines. 

Art. 3. 

Au moment de la publication de tout imprimé, il en sera fait, 
par Timpiimeur, sous peiuç d'une amende de 16 francs à 300 
francs, uo dépôt de deu^ exemplaires, destinés aux collections na- 
tioQalea. 

Ce dépôt eera fait : au ministère de rinlérieur puur Paris ; à la 
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prcfeclure, pour les chefs-lieux de département; à la sous-prêfec- 
lurc, pour les chefs-lieux d'arrondissement et pour les autres villes, 
à la mairie. 

L'acte de dépôt mentionnera le litre de l'imprimé et le chiffre du 
tirage. 

Sont exemptés de celte disposition les bulletins de vote, les cir- 
culaires commerciales ou industrielles et les ouvrages dits de ville 
ou bilboquets. 

26. Législation antérieure. — Anx termes des articles l-i et 16 de la loi 
du 21 octobre 1814, rimprirneur était tcnusouspeine d'une amende de 1,000 
francs pour la première contravention, et de 2,000 francs pour la seconde, de 
faire avant toute publication, le dépôt d'un certain nombre d'exmplaires, (art. 
4 de Tord, du 24 oct. 18U et art. 1" de Tord, du 9 janv. 1828), à Paris, au 
secrétariat de la direction générale de Timprimerie et de la librairie, et dans 
les départements au secrétariat de la préfecture. Il y avait lieu à saisie ou sé- 
questre des imprimés, quand Tim primeur ne représentait pas le récépissé 
du dépôt. En outre, d'après l'article 7 de la loi du 27 juillet 1849, tous écrits 
traitant de matières politiques ou d'économie sociale et ayant moins de dix 
feuilles d'impression (autres que les journaux ou écrits périodiques, devaient 
être déposés par l'imprimeur au parquet du procureur de la République du 
lieu de l'impression, 24 heures avant toute publication ou distribution, avec 
indication du nombre d'exemplaires, sous peine d'une amende de 100 à 
500 francs. 

27. Du dépôt. — L'article 68 abroge la disposition de la loi du 27 juillet 
1849, concernant le dépôt au parquet des écrils traitant de matières politiques 
ou d'économie sociale. Le dépôt au parquet n'est plus prescrit, comme nous le 
verrons sous les articles 5 et suivants, qu'en ce qui concerne les écrits périodi- 
ques et les journaux. Mais l'article 3 maintient, en le soumettant à de nouvel- 
les règles, notamment en supprimant (voir toutefois l'art. 49) la saisie des 
imprimés uon déposés et on abaissant considérablement le chiffre de l'amende 
en cas d'infraction, le dépôt à effectuer entre les mains de l'autorité adminis- 
trative. Ce dépôt, comme le dit la loi elle-même, est destiné à l'enrichissement 
de nos collections nationales. En ce qui concerne les imprimés (voir art. 4), 
ce dépôt est de deux exemplaires ; l'un d'eux est envoyé par le ministre de 
l'intérieur à la Bibliothèque nationale, le second au Ministère de l'instruction 
publique. Ce dépôt a pour but, en outre, d'assurer la répression en faisant con- 
naître à l'autorité tous les écrits publics; c'est en se plaçant à ce dernier point 
de vue que l'article 3 exige dans l'acte de dépôt la mention du chiffre du ti- 
rage, parce que le nombre d'exemplaires tirés peut être un motif déterminant 
des poursuites à exercer contre les imprimés délictueux (voir n® 37). En ce qui 
touche le dépôt en matière de propriété artistique et littéraire, voir le n® 61. 
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28. Imprimés soumis à la formalité du dépôt. — D'une façon géné- 
rale, ce sont tous les imprimés qui, aux termes de l'article ^, doivent porter 
rindication du nom et du domicile de l'imprimeur. Une seule réserve est à faire 
en ce qui concerne les bulletins de vote et les circulaires commerciales et 
industrielles y qui, comme nous Tavons fait observer sous le n** 12, sont 
exemptés de la formalité du dépôt, bien qu'ils soient assujettis à la mention 
du nom et de la demeure de l'imprimeur. Cette réserve étant faite, nous 
n*avons qu'à renvoyer au commentaire de l'article 2, n^^'Q et 8. 

29. Réimpression d'un ouvrage. — H n'y a aucune distinction à faire, 
quant à la formalité du dépôt (ni bien entendu quant à la mention du nom et 
de la demeure) entre le» premières impressions et les réimpressions ; comme 
ledit fort bien Dalioz {Presse, \ll), réimprimer, c'est toujours imprimer. 

Il a été jugé qu'il y a réimpression et qu'il y a lieu à dépôt quand un écrit 
reparaît sous un autre format et sous une autre justification ; par exemple, 
quand on fait tirer à part et réimprimer un article extrait d'un journal (Cass. 
5 août 1834, Dali., Presse. 157, et Aix, 22 nov. 1855, D., 56, 2, 67). 

il a été également jugé que celui qui réimprime une chanson populaire n'est 
nullement affranchi du dépôt (Cass., 12déc. 1822, Dali., Pri^^^e, 147); non plus 
que celui qui réimprime des morceaux détachés d'une partition (Paris, 25 nov. 
1837, Sir. 38, 2, 52 et Dali., Presse, 149). 

D'une façon plus générale, il a été jugé que les prescriptions légales impo- 
sées pour l'impression et la publication des ouvrages s'appliquaient également 
aux réimpressions comme aux premières impressions; que, par suite, la seconde 
édition d'un ouvrage ne pouvait être publiée sans dépôt préalable. (Cass., 31 
janv. 1823, Dali., Presse, 147). 

Le tribunal de la Seine, par jugement du 31 janvier 1883 (Gaz, Trib. l'^fév. 
1883, et Ga:. Pal,, t. III, p. 314) a décidé que le dépôt prescrit par l'article 3, 
devait avoir lieu pour chaque imprimé qui revêtait une forme typographique 
spéciale ; qu'en conséquence, deux imprimés différents par leur forme et leur 
typographie, bien que contenant le même texte, étaient soumis à deux dé- 
pôts distincts. 

30. Impression d'exemplaires tirés en sus du chiffre déclaré. — L'ar- 
ticle 3, exigeant que l'acte de dépôt contienne la mention du chiffre du tirage, 
l'impression d'exemplaires tirés en sus du chiffre déclaré équivaut à une 
réimpression et donne lieu à un nouveau dépôt. Cette solution nous paraît 
d'autant plus évidente que le chiffre du tirage a été surtout exigé en considé. 
ration de l'influence qu'il pouvait avoir sur les poursuites à ordonner. (V. n* 57). 

31. Lieu du dépôt. — Le dépôt sera fait, dit l'article 3, au ministère de 
Tintérieur pour Paris ; à la préfecture pour les chefs-lieux de département ; à 
la sous-préfecture pour les chefs-lieux d'arrondissement ; et, pour les autres 
villes, à la mairie. 

Il a été jugé sous l'empire de la loi du 21 octobre 1814, qui prescrivait le 
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dépôt à la préfoclure pourtQiis les ouvrages imprimés daps le département, 
(jue le dépôt fait à |a sous-préfecture ne pouvait remplacer celui prescrit par 
la loi (Cass. 46 août 1851, D., «^1. 5, 317). De même aujourd'hui, il faudrait 
décider que le dépôt à la mairie d'un ouvrage imprimé dans un chef-lieu d*ar- 
ropdisscmaqt ou de département ne saurait suppléer le dépôt qui doit être fait 
à la sou9-préfeclure ou à la préfecture. Mais, peut-être serait-il possible de 
soutenir qu'un ouvrage imprimé dans une ville autre que le chef-lieu d'arron- 
dissement ou de département peut valablement être déposé à la sous-préfec- 
ture ou à la préff^cture ; car, si par dérogation à la loi de 1814 celle de 1881 
désigne comme lieux de dépôt, outre la préfecture, la sous-préfecture et la 
mairie, c'est surtout dans l'intérêt des déposants et pour leur éviter un dépla- 
cement. 

Si le môme ouvrage est imprimé par le même ipnprimeur dans plusieurs 
départements, il y a lieu à un dépôt spécial dans chaque département. (Crim* 
ca89,| 18 Juin 18^0, Da)I., Presse, 157 et 158). 

32. Qui doit tairç le dépôt ? — L'imprimeur, répond l'article 3. Il a été 
jugé que l'imprimeur eu est seul et personnellemept responsable, et (]u'au 
cas Qjli cette formalité n'a pas été accomplie, il n'est pas adipis à s'excuser en 
prétendant qu'il avait chargé de ce poin la personne pour le compte de l^r- 
quelle il 4 imprimé. (Caen., 29 nov. 1849, D. 50, 3, 32). 

Il q'est pas douteux que le dépôt puisse être valableipent fait au Bom de 
rimprimeur par un fondé de pouvoir ; mais daps tous les cas, ç*est l'impri- 
meur qui sera responsable de rinaccompUssenieDl de cette formalité, sans 
que sa bonne foi puisse lui servir d'excuse. (Voir A* 41). 

Lq dépôt fait p^r UQ iniprimeur profite à son successeur ; inçiis il ne profite- 
rait p^a à un autre imprimeur, qui, ^ déff^ut du prçmier, achèverait l'ouvrage 
commencé (Dï^ll. Prme^ Î53 çt GraUier, t, I, p. 80), 

33* Npmbre d'ex^mplfiirefi à déposer. — Il est de deu}( exepnplairês 
pour les imprimés, et de trois pour les estampes, musique et roproduçtions 
autres que les imprimés. (Voir n* 56). ^ 

34. E^t oiatériel des exemplaires d^pos^P- — \a loi voulfint que le 
dépôt précède la publication elsQît aççopqpli, daps tpu§ iQsças, par ripapripieur, 
Iqs exemplaires pont déposés dans l'état ou. i|§ sont en sortant des presses. 
Q(^9 que l'imprimeur dépose sous upq forme quelconque l'imprimé qui provient 
de ses ateliers, il accomplit suffisaniipept l'obligation qui lui est ipaposée (vpir 
toutefois n^ 61 in fine). Il en résulte que les exemplaires déposés sont le plus 
SQuvept très défectueux, alors cepepdant qu'étant destinés h, nos collections 
publiques, ils devraient réunir toutes les copditions de perfection et de luxe 
des meilleures épreuves. Cette anomalie vient de ce que la loi voit à la fois 
dans le dépôt une mesure de police destinée à mettre l'autorité à même de 
surveiller les productions de la presse, et d'î^utre part un moyen d'enrichir 'es 
collections nationales. En imposant l'obligation du dépôt à l'imprimeur avant 
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la publication, elle atteint le premier but qu'elle se propose, mais elle manque 
le second. Le double résultat qu^etle recherche exigerait en réalité deux dépôts 
différents, Tun imposé à Timprimcur dans les termes de la loi actuelle, Tau- 
Ire imposé à l^auteur ou à Téditeur. (Voir à ce sujet un très intéressant ai'ticle 
de M. Picot, publié dans la Revue des deux mondes du l" février 1883). 

35. Le dépôt doit être fait an moment de la publication. — Comme le 
fait remarquer M. le Garde des sceaux, dans sa circulaire du 9 novembre i881, 
le dépôt peut donc être concomitant à la publication ; mais il faut qu'il soit 
opéré à l*instant même où le premier exemplaire est rendu public. (Voir n^ 18). 

Il y a donc contravention consommée^ dès qu^un acte de publication quel- 
conque a précédé le dépôt. Et il a été jugé que la circonstance que le dépôt 
fait après publication aurait été effectuée antérieurement à Taction intentée 
par le ministère public ne saurait créer une fin de Hon-recevoir au profit de 
rimprimeur. (Paris, 2 mai 1849, D., 50, 5, 279). 

36. Actes qai constituent la pablication. — Voir sur ce point le commen- 
taire de Tarticlc 2, n*" 19 et de Tarticle 23. 

37. L*acte de dépôt doit mentionner le titre de Timprimé et le 
chiffre du tirage. — Voici dans quels termes M. Pelletan, dans son rapport, 
a précisé le but de cette disposition ajoutée par la commission du Sénat au 
texte du projet de loi voté par la Chambre des députés : « On pourrait dire, 
pour expliquer cette disposition, que le titre d*un ouvrage constitue une pro- 
priété; qu'il importait de fixer le droit de priorité par Tacte de dépôt; qu'il 
importait non moins de constater le chiffre du tirage. Quand un auteur vend 
une édition à un éditeur, il la vend tirée à un nombre détermine d'exemplaires : 
si Tacte de dépôt ne les constate pas authentiqucment, quel sera le moyen de 
vérifler en cas de litige que ce nombre a été ou n'a pas été dépassé? Mais la 
commission n'avait pas à s*occuper de la propriété littéraire ; elle s'est sur- 
tout placée au point de vue de la répression ; elle a pensé que l'importance du 
tirage serait, en certains cas, un motif déterminant de la poursuite; une publi- 
cation tirée à quelques exemplaires pourrait ne présenter aucun danger, tandis 
qu'elle pourrait en offrir un si le tirage était considérable. » 

3S. Constatation du dépôt. — L'accomplissement de cette formalité 
est constaté d'abord par Tacte de tlépôt que dresse l'administration, et qui 
doit mentionner le titre de l'ouvrage et le chiffre du tirage. 11 est constaté, en 
outre, par le re'ré/}»^^ que l'administration délivre à Timprimeur. En effet, 
bien que la loi du 39 juillet 1881 no dise pas expressément (comme le faisait 
l'article 7 de la loi du 7 juillet I8i9) qu'il doit être donné à l'imprimeur récé- 
pissé de son dépôt et de sa déclaration relative au titre de l'ouvrage et au 
chiffre du tirage, il n'est pas douteux que l'imprimeur soit toujours en droit 
d'exiger de l'administration un récépissé, qui est le titre au moyen duquel il 
peut prouver qu'il s'est mis en règle avec les prescriptions de la loi. Comme 
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Tacte de dépôt, le récépissé doil indiquer, outre le nombre d^cxemplaires dé- 
posés par rimprimeur et la date du dépôt, le titre de Timprimé et le chiffre du 
tirage. (Voir n* 61). 

39. — Qaid, si radministration refuse de recevoir le dépôt on d'en 
donner récépissé? — L'imprimeur pourrait faire constater le refus de Tad- 
ministration par un procès-verbal d^huissier et passer outre à la publicalloa 
(Grattier, t. I; p. 82, et Dali., Presse, 465). Ainsi la Gourde cassation a décidé 
qu'un imprimeur pouvait être acquitté, quand il était justifié qu'on avait re- 
fusé de recevoir son dépôt sous prétexte qu'il était incomplet. (Gass., 15 avril 
1854; Bull. crim. de la Gour de cas.). — Toutefois, il a étéjugé que le refus par 
l'administration de recevoir le dépôt un jour férié, suivi du refus par le Pré- 
sident du Tribunal de répondre à une requête afin de faire sommation au 
préfet, n'autorisait pas l'imprimeur à publier l'ouvrage. (Metz, 31 août 1833, 
Dali., Presse, 165). 

40. Preave de la contravention. — Il n'est pas nécessaire que la con- 
travention se trouve constatée par un procès- verbal. (Paris, 2 mai 1849, D., 
50, 5, 278 et Gass. 16 août 1851, D.,51, 5, 317). Quand le ministère public a 
établi, à Taide de tous les moyens de preuve qui sont en son pouvoir, que 
l'imprimé à raison duquel des poursuites sont exercées a été rendu public, 
c'est à rimprimeur qu'il appartient, pour se justifier, de prouver qu'il a rem- 
pli les obligations à lui imposées, soit par la représentation du récépissé, soit 
même par tout autre moyen de preuve, notamment par la production de l'acte 
de dépôt ou une reconnaissance de l'administration. (Rennes, 27 août 1855, 
D., 57, 2, 165 et Gass., 16 nov. 1855, D., 56, 1, 48). 

41. Bonne foi. — Bien que punie d'une peine correctionnelle, Tinfrac- 
tion résultant du défaut de dépôt ne constitue pas un véritable délit, mais 
bien une contravention consistant uniquement dans Tomission du fait maté- 
riel imposé à rimprimeur. Il en résulte que cette infraction est punissable, 
malgré la bonne foi de l'agent. (Gass. 4 mai 1832 ; Paris, !•' février 1847 et 
nombreux arrêts rapportés par Dallez, Presse, 484). — Gonsulter n* 20. 

42. Compétence. — L'infraction aux dispositions de l'article 3 est déférée 
aux tribunaux correctionnels, ainsi que le dit expressément l'article 45 de la 
loi. S'agissant ici d'une contravention, et non d'un délit correctionnel propre- 
ment dit, le tribunal compétent pour en connaître, ne peut être, ce semble, 
que celui du lieu où la contravention a été commise (art. 139, 140 et 166 G. 
I. G.), ce qui doit s'entendre de celui du lieu où le dépôt a dû être effectué, 
et non pas de tout tribunal dans le ressort duquel l'imprimé non déposé aurait 
été publié. (Agen, 15 mars 1843, Dali., Presse, 511). 

43. Sanction. — Le paragraphe 1" de l'article 3 punit le défaut de dépôt 
d'une amende de 16 à 300 francs. 
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En outre, roœiflsion du dépôl peut, dans le cas prévu par l'article 49 de la 
loi doDoer lieu à la saisie de quatre exemplaires. (Voir art. i9). 

44. La peine prononcée par l'article 3 est-elle applicable à Timpri- 
menr qoi a fait le dépôt du nombre d'exemplaires prescrit, sans indi- 
quer le titre de l'imprimé et le chiffre du tirage T 

Néo. — L'article 3, dans son paragraphe i*', prévoit le défaut de dépôt et 
le punit d'une amende de 16 à 300 francs; plus loin, dans son paragraphe 3 
l'article ajoute bien que Tacle de dépôl (c'est-à-dire Tactc dressé par l'em- 
ployé de l'administration qui reçoit le dépôt) doit mentionner le titre do 
l'imprimé et le chiffre du tirage, ce qui implique évidemment que l'impri- 
meur doit, a cet égard, faire une déclaration, mais l'article ne prononce 
aucune peine en cas d'inobservation de cette obligation. En un mot, en 
matière pénale tout est de droit étroit, et l'article 3 qui punit le défaut de 
dépôt ne prononce expressément aucune peine contre le défaut de déclara- 
tion relativement au titre de l'imprimé et au chiffre du tirage. (Dans ce sens, 
Dutruc, Explic. prat, de la loi du 29 juillet 1881, p. 6 et 7 ; Consulter aussi 
Dailos, Presse^ 151, qui étudie une difficulté à peu près analogue que faisait 
naîlre l'application de l'article 2 de l'ordonnance du 24 octobre 1824 rappro- 
ché de l'article 14 de la loi du 14 du même mois). 

Aff. — La solution qui précède est manifestement contraire à l'intention 
du législateur qui a évidemment entendu attacher une sanction à l'inobserva- 
tion de la formalité prescrite par le paragraphe 3 ; le doute est d'autant 
moins permis à cet égard qu'il a emprunté celte disposition à l'article 7 de la 
loi du 7 juillet 1849 qui punissait, au même titre, l'infraotion à l'obligation de 
la déclaration et l'infraction à l'obligation du dépôt. Il faut observer, d'ailleurs 
que les trois premiers paragraphes de l'article 3 forment entre eux un tout 
indivisible, le paragraphe 1" imposant à l'imprimeur, sous peine d'amende, 
l'obligation de faire un dépôt conforme aux prescriptions des paragraphes 2 et 3. 

Il ne faut pas dire que l'article 3 ne punit que le défaut absolu de dépôt, mais 
reconnaître, au contraire, qu'il punit également le dépôt irréguiier. On ne con- 
teste pas, en effet, que la peine seraitapplicable à l'imprimeur qui ferait le dépôt 
dans un lieu autre que celui indiqué par le paragraphe 2; or, si l'imprimeur 
est punissable quand il enfreint le paragraphe 2, il est encore punissable quand 
il enfreint le paragraphe 3 qui lui impose l'obligation de déclarer, en effec- 
tuant le dépôt, le titre de l'imprimé et le chiflre du tirage. Il est si vrai, comme 
nous l'avons dit précédemment, que les trois premiers paragraphes de l'ar- 
ticle forment un tout indivisible, que le 4"* paragraphe commence par ces 

mots : « Sont exceptés de cette disposition », ce qui indique de la façon 

la plus claire que les trois premiers forment entre eux une disposition unique 
et indivisible. 

45. La déclaration inexacte concernant le titre de l'imprimé et le chif- 
fre du tirage est-elle punissable de la peine portée par l'article 3 7 — 
Nêo. — M. Dutruc (/oc. cit.) assimile la déclaration inexacte au défaut dedé- 
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tlafation et enseigne, et) consé<)ueDce,que Tinèxactilude de la déclaralion ne cons- 
titue, pas plus que le défaut de déclaration, une infraction punissable. — âff. 
Pour nous, au contraire, qui considérons que Tarticle 3 punit, non-seulement 
Vomiifôi'oti du dépdt, fnais tout dèp6t ilrfégulier, il De peut être douteux que 
la Tausse Aéciaratton est punissable au même titre qilô \é défaut de déchration. 
D*ailleurs, même en atlmettant ftVèC M. DlitrU(; qm Taticte 3 punit seu- 
lement le défaut de dépôt et non pas le défaut de déclaration, on pourrait 
soutenir que la déclaration iuetactë totnbe sous le coup de la peine por- 
tée par Tarticle 3, en disant que les imprimés non tonformes à la décla- 
ralion faite n'^ont pas en ré&lîté fait Tobjet d^'un dépftt. Ne peut-on pas 
dit^, en effet, que i*imprimeur n^a paft déposé Timprimé qui est publié sous 
un titf*e différent de celui qui a été indiqué dans Tacte de dépôt? N'est-il pas 
égahement "^ai de dire que Timprimeur qui tire un nombre d'exemplaires su- 
périeur au chifhre déclaré n'a pas, en Ce qui concerne les exemplaires tirés on 
sUÈ de cechïfft'e, accompli là formalité du dépôt? En un mol, la conlruNnen- 
tion existerait alor6, sinon pour déclai^lion inexacte, au moins pour défaut 
Ae iftépôt. 

M» Cirùonstattces attftnnantett. -— L'anitle ti de la loi de 1881 dé- 
clare Tarticle 463 du code pénal applicable i tous les cas qu'elle prévoit, vi- 
sant dans cette formule générale les simples contraventions à la police de la 
ptesse aussi Ibien que leâ crimes et délits proprement dits. \Voit art. 64). 

47. ItéCidlve. — L^ag^vation de peine résultanr de la récidive n'est 
pas apphcèble ft cette infhictîon. (Voir art. 6S). 

48. fiuftitil ittÈ pMtiea. "^ Le inincipe prohibitif du cmnml des peines 
n*« 'pas ici d'application. (Voir art. 63). Le tribunal doit appliquer autant de 
peines qu'A cottrtate de contraventions. (Trib. Seine, Sî janvier !888. Lois 
nouvelles, 1883, S* part. p. 71, n^ 123). 

49. ^resorlytlM. — L^action est prescrite après trois mois révolus i 
compter du jour oà la contravention a été 'commise. Ge délai t)e troii mois 
MMirence à Mûrir 'an jocff c^ IHmpriwé qui n^a pas été dépoté, <ni qai a Mt 
V^fAqët d'un dépért irrégvlier, a été rente public. 

Art. 4 

li€S âfsj^SfMtis ^ni précèfdeM sml afptioaMes à \ms k» genres 
d'imprimés ou de reproductions destines à être publiés. 

Toutefois, le àèçôl frescrit j)ar l'arlicle précédeiU %ra de trois 
ei€implaires *potN* les «estampes., -la mwnifcre et ^b gèmral ies reppe^ 
dtrctions autres qtre tes iwprrmfés. 
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50. LégiiUlion antérieure. *• D'après les articles 8 et 4 de l'ordon- 
BaDoedu !i4 octobre 18ii, les écrits imprimés et les estampes ou planches 
gravées accompagnées d*aD texte, devaient être déposés à cinq exemplaires, 
répartis ainsi qu'il sait : un pour la bibliothèque, un pour le chancelier, an 
poar le ministre de rintérieur, un pour le directeur général de la librairie et le 
cinquième pour le censeur. L* article 8 de cette ordonnance prescrivait égale- 
ment le dépôt de cinq épreuves des planches gravées et estampes, lesquelles 
épreuves étaient réparties de la façon suivante : deux pour la bibliothèque, 
ane ponr le chancelier, une pour le ministre de l'intérieur, et la cinquième 
pour le directeur général de la librairie. L'ordonnance du 9 janvier 18S8 
avaitrédaitàdeax le nombre des exemplaires d'écrits imprimés à déposer, 
l'un pour la Bibliothèque et l'autre pour le ministre de l'intérieur, et à trois 
le nombre dos épreuves d'estampes et planches gravées, dont deux pour la 
bibliothèque et la troisième pour le ministre de l'intérieur. 

r 

51. But général de l'article 4. — Cet article étend l'application des 
dispositions qui précèdent, c*estri-dire celles des articles 9 et 3 de la loi (voir 
le rapport de M. Lisl)onne sur l'article 6 du projet devenu Tarticie 4) à tous 
les genres d'imprimés et de reproductions autres que les imprimés. Sauf en 
ee qni concerne le nombre d'exemplaires à déposer, il assimile pleinement 
ces reproductions (dessins, gravures, musique, etc.) aux imprimés, tant au 
point de vue de l'obligation du dépôt réglementée par l'article 3, qu'au pomt 
de vue de l'obligation relative à l'indication du nom et de la demeure prescrite 
par l'article S. Quant au nombre d'exemplaires à déposer fixé, à deux par l'ar* 
ticle 3, quand il s'agit d'imprimés, il est porté à trots par l'article 4, quand il 
s'agit d'autres reproductions. « Le motif de cette distinction, dit M le garde 
des sceaux dans sa circulaire du 9 novembre 1881, est dans la destination 
différente de ces ouvrages, qui doivent être conservés en plus ou moins grand 
nombre dans les collections nationales. » 

Des deux imprimés déposés, l'un d'eux est envoyé par le ministre de rin- 
térieur à la Bibliothèque nationale, le second au Mihistère de l'instruction 
publique. En ce qui concerne les reproductions déposées à trois exemplaires, 
il y a lieu de distinguer, au point de vue de la destination, entre la musique 
et les estampes ou toutes autres reproductions analogues. Pour la musique, 
un exemplaire est destiné au ministère de l'instruction publique , un 
second à la bibliothèque natioaale, et le troisième aux archives du Conserva- 
toire de musique. Pour les estampes et les autres reproductions, la Biblio- 
thèque reçoit deux exemplaires et le troisième est remis au Ministère de l'ins- 
tnuîion publique. 

52. Applicabilité de l'article 2 i tontet les reproductions. — La loi 
du fi octobre i8ii (voir art. 14) ne visait que les écrits imprimés; il en ré- 
sultait, notamment en ce qui touche l'indication du nom et de la demeure de 
l'imprimeur sur tout exemplaire, que toutes les reproductions autres que les 
écrits échappaient à cette formalité. L'article 4 déclamât les dispositions qui le 
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précédent (c'est-à-dire, d'après le rapport même de M. Lisbonne, celles des arti- 
cles 2 et 3), applicable à tous les genres d'imprimés et de reproductions, il s'en 
suit que les reproductions, telles que dessins, gravures, œuvres musicales, etc., 
accompagnées ou non accompagnées de texte, se trouvent soumises comme 
les imprimés écrits à la formalité de l'indication du nom et de la demeure. 

53. Applicabilité de Tartiole 3 à toutes les reproductions. — L'article 
i déclarant les dispositions de l'article 3 applicables à tous les genres d'im- 
primés et de reproductions, il en résulte que toutes les reproductions sans 
distinction (sauf les différences relatives au nombre d'exemplaires à déposer) 
sont aujourd'hui soumises aux prescriptions de l'article 3 concernant le dé- 
pôt et aipc pénalités qu'il édicté en cas d'infraction à cette formalité. 

Sous la législation antérieure, l'article 14 delaloidu 31 octobrel814 prescri- 
vait le dépôt pour les écrits imprimés, sous peine de l'amende portée par l'article 
16, et l'article 3 d& l'ordonnance du 24 octobre de la même année déclarait 
l'article 14 de la loi précédente applicable aux estampes et aux planches gra- 
vées accompagnées (tun texte. La même ordonnance (art. 8) soumettait éga- 
lement au dépôt les estampes et planches gravées sans texte ; mais il avait été 
jugé, en ce qui les concerne, que l'omission de cette formalité n'élait punie que 
danslestermesdelaloi du 19 juillet 1793,c'est-à-dire par l'impossibilité de pour- 
suivre en Justice les contrefacteurs ((^ss. 30 mars 1838, Dali., Presse^ 149). 

D'après la loi nouvelle, au contraire, il n'est pas douteux que le défaut 
de dépôt des estampes, planches gravées, et de toutes reproductions analo- 
gues, même non accompagnées de textes, soit passible de Tamende de 16 i 
300 francs prononcée par l'article 3. 

Notons que l'acte de dépôt de ces diverses reproductions devra mentionner 
leur titre et le chiffre du tirage. A défaut d'un titre écrit accompagnant le 
dessin ou la gravure, il y aurait lieu d'indiquer le sujet représenté. 

54. Tons les genres d'Imprimés on de reprodnctions destinés à âtre 
pnbliis. — Le projet Voté par la Chambre des députés portait : Tou4 les 
genres d'impression ou reproduction destinés à être publiés. Cette première 
rédaction a sans doute été abandonnée parce qu'on a trouvé plus correct de 
parler de la publication des imprimés et des reproductions, que de la publica- 
tion des genres d'impression ou reproduction ; cette formule avait, en effet, 
quelque chose de vicieux, mais, d'un autre côté, elle avait l'avantage de nous 
montrer d'une façon plus claire la véritable pensée du législateur, qui par 
cette disposition a entendu soumettre aux formalités prescrites par les articles 
précédents tous les produits de la pensée ou de l'art susceptibles d*être obte- 
nus à un grand nombre d'exemplaires au moyen de l'impression, ou même 
d'un procédé quelconque de reproduction. 

La formule très compréhensive de l'article 4 embrasse donc d'abord tous 
les écrits reproduits à 1 aide d'un procédé quelconque d'impression propre- 
ment dite, sans qu'il y ait à distinguer par exemple entre la lithographie, l au- 
tographie ou la typographie. 
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C'est ce qu'admettait déjà la législalion antérieure (Ordonnance du 8 octobre 
1817) et la jurisprudence (Cass. 9 nov. 1849, D., 49, 1, 304; Cass. 31 août 
1850, D., 50, 5, 281). La jurisprudence avait même décidé, d'une façon géné- 
rale, que les prescriptions relatives à Timprimerie étaient applicables à tout 
procédé qui permettait, au moyen de Tapplicalion d'une planche quelconque, 
d'obtenir la reproduction rapide d'un écrit à un grand nombre d'exemplaires; 
c'est ainsi qu'elle avait assimilé aux écrits imprimes à l'aide des moyens ordi- 
naires : 1* des circulaires manuscrites qu'un relieur avait reproduites pour 
son usage personnel en se servant d'un procédé qui nécessilait simplement 
remploi des instruments de sa profession et d'une simple opération chimique 
(Cass. â6 avril 186â, D. 62, 1 , 491); 2"* des exemplaires d'un écrit tirés au moyen 
de pl&Dches ou clichés photographiques. (Aix, 28 janvier 1859, D., 60, 2, 19). 

L'ancienne législation ne visant que l'impression des écrits, la jurispru- 
dence pouvait bien en appliquer les règles à tous les procédés qui, impli- 
quant la juxtaposition d'une planche d'une nature quelconque, pouvaient, 
dans une acception large du mot, être considérés comme des procédés d'im- 
pression, mais elle n'aurait pu aller au-delà. (Dali. Presse, 99). 

Au contraire, la loi nouvelle embrassant tous les genres d'impression 
ou reprod/uciion, les règles qu'elle édicté s'appliqueraient à tout procédé, 
découvert ou à découvrir, alors même qu'il n'offrirait aucune analogie avec 
les procédés employés par l'imprimerie. 

D'autre part, larticle i embrasse tous les produits de l'art, susceptibles 
d'être multipliés par un procédé quelconque de reproduction, tels, par exemple, 
que les dessins, musique, gravures en taille-douce ou à l'eau forte, estampes, 
lithographies, photographies, photogravures, etc., etc. Les diverses reproduc- 
tions que nous venons d'énumérer ont été, en effet, visées dans la discussion 
qui a eu lieu au Sénat sur l'article 4. 

Mais il est bien entendu que toutes ces reproductions ne sont soumises aux 
formalités prescrites par la loi, que lorsqu'elles sont destinées a être publiées. 
Les photographies, par exemple, ne doivent indiquer le nom et la demeure 
du photographe et ne font Tobjet d'un dépôt, que lorsqu'elles sont destinées à 
la publicité ou au commerce, ce qui suppose leur reproduction à un nombre 
considérable d exemplaires. 



55. Dessins de fabrique. — Malgré la généralité de ses termes, il n'est 
pas douteux que l'article 4 laisse en dehors de ses prévisions les dessins con- 
nus sous le nom de dessins industriels ou dessins dt; fabrique (dessins de do- 
minoterie, dessins sur étoffe, ctc), Jors mémo qu'ils sont susceptibles d'être 
multipliés par un procédé quelconque de reproduction rapide. Les lois sur la 
presse, au point de vue du dépôt, n'ont jamais visé ces dessins, ils n'ont fait a 
aucune époque l'objet d'un dépôt au cabinet des estampes de la Bibliothèqne 
nationale, et la loi de 1881 n'a certainement pas entendu innover sur ce point. 
Les auteurs de dessins industriels, qui veulent conserver leur droit de pro- 
priété, doivent, il est vrai, faire le dépôt d'un exemplaire aux Archives du 
conseil des prud'hommes (art. 15 de la loi de 1806) ou au greffe du tribunal de 
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commerce (art. t*^de rordonn.desi?, 19 août 1815) ; mais ce dépôt facultatif, 
exclusivement destiné à la proteetioD des droits des auteurs, a toujours été 
et reste le seul applicable aux dessins de fabrique. 

Il est, d'antre part, de toute évidence que le législateur n*a pu songer un 
instant à exiger l'indication du nom et de la demeure du dessinateur sur ces 
produits de l'art ou de l'industrie. 

56. Dee omblémef et des médailles. — L'article 9 du décret du 17 
février 185S (abrogé) reproduisant l'article ÎO de la loi du 9 septembre 1635, 
confondait les emblèmes et les médailles avec les dessins, gravures, lithogra- 
phies et estampes, pour les soumettre à l'autorisation préalable avant publi- 
cation. De ce rapprochement on n'a jamais conclu et il ne faut pas conclure 
davantage aujourd'hui à une assimilation de ces difTérents produits de l'art, 
au point de vue de l'application des règles relatives à l'indication du nom 
et de la demeure et au dépôt. 

Tous insignes, toutes figures symboliques, avec ou sans légendes, sont des 
emblèmes. Si ces emblèmes sont figurés par des dessins, gravures, lithogra^ 
phies, etc., ils se trouvent évidemment soumis aux prescriptions des articles 
S, S et 4, non parce qu'ils ont le caractère d'emblèmes, mais parce que ce 
caractère ne les empêche pas d'être des reproductions susceptibles de se mul- 
tiplier par le tirage, et rentrant à ce titre dans les genres de reproductions 
visés par l'article i. 

Quand, au contraire, ces emblèmes sont représentés par des objets en relief 
(fleurs de lys, bonnets phrygiens, etc.), ils ne font évidemment plus partie 
des genres de reproductions qu'a en vue la loi sur la presse. Ils constituent 
alors ce qu'on appelle, en matière de propriété industrielle, dès modèles de 
fabrique, et s'ils doivent être déposés (par application de la loi du 19 juillet 
1799 ou de celle du 18 mars 1806), ce dépôt n'est qu'une condition dont 
l'inobservation ne peut avoir d'autre conséquence que de priver Tauteur de 
ses droits de poursuite contre les contrefacteurs. 

Seulement, si ces emblèmes étaient accompagnés de légendes impri- 
mées, on pourrait, par une application rigoureuse de la loi, exiger le 
dépôt de deux exemplaires de ces légendes et l'indication sur chaque exem- 
plaire du nom et de la demeure de l'imprimeur. 

Ce que nous venons de dire des emblèmes en relief s'applique en tous 
points aux médailles non métalliques. Quant aux médailles d'or, d'argent ou 
d'autres métaux,* l'arrêté du 5 germinal an XII (auquel la loi de 1881 ne 
porte évidemment aucune atteinte) défend à toutes personnes de les frapper 
ou faire fhipper ailleurs que dans l'atelier destiné à cet effet dans Tbôtel 
des monnaies de Paris. Aux termes de l'article 9 de cet arrêté, il est déposé 
deux exemplaires de chaque médaille en bronae à Tbôtel des monnaies, et 
deux à la Bibliothèque. 

57. Des reproductions qui doivent être dépoeèes à trois ezom* 
plaires. — Le dépôt sera de trois exemplaires, dit Tarticle 4 in fine, pour 
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les MUmpeSi la musique ei,en géuéral, le& reproductions autres que Us im- 
primés. Il importe de préciser quelles soot les reproductions que le législateur 
a entendu désigner ainsi. 

Dans le projet voté par la Chambre des députés, le dépôt de trois exem- 
plaires a*éiait î^xigé expressément que pour les estampes et la musique. 
Au Sénat, Thonorablc M. Kozérian fit observer « qu^eu dehors des estampes 
et de la musique^ on public beaucoup d'autres choses destinées à être 
reproduites, comme les dessins, les gravures, les photographies, les pho- 
togravures, etc.», et pour qu'il fût bien enteodu que ces reproductions seraient 
déposées on triple exemplaire, il proposa d'ajouter au texte proposé ces mots 

« et, en général, les reproihtctiom autres que le» imfH'imvs, » « Ainsi, 

dit^il en terminant et comme pour résumer los conséquences de son amende- 
ment. t<ml ce qui se^'a imprimé devra élro déposé à doux eiiemplaires ; tout 
ce qui ne sera pas imprimé devra clro déposé à trois exemplaires » ; et Tamen- 
dément fut immédiatement voté. 

Si Ton voulait interpréter ramendemont en s'Mtachant à l'explication 
finale qu*en a donnée son auteur, ou serait amené à penser que larticle 
4, en ce qui touche le nombre d'exemplaires à déposer, oppose aux 
reproductions obtenues par l'impression (tout ce qui sera imprimé) celles 
obtenues par un procédé différent. Telle n'a pas pas été cependant la pensée 
du législateur, et tel ne peut être le sens de l'article 4 ; car il y a impres* 
sion, dès que, par lapplicution d*uno planche, on obtient un nombre indéfini 
d'exemplaires d'une n'uvro quelconque, et, à ce point de vue, une estampe, 
par exemple, constitue un imprimé ; or, Tarticle 4 considère précisément 
l*estampe comme une reproduction autre que l'imprimé. 

En réalité, et c'est d'ailleurs oequi résulte delà première partie des explica- 
tions fournies par M. Qo^érian lui-même, Tamondement a eu uniquement 
pourobjet d'exprimer d'une façon formelle quo les reproductions analogues aux 
estampes et à la musique seraient, comme ces dernières, déposées en triple 
exemplaire ; et il est permis d'affirmer qu^en parlant « des reproductions autres 
que les imprimés », le législateur a pris ce dernier mot dans son sens usuel et 
pratique, entendant désigner par là \&^ écrits^ et que, tians lenrr aucun compte 
du procédé de reproduction employé, il a entendu, s'attachant à une distinc- 
tion qui a toujours été faite et qui est la seule logique, opposfT aux écrits 
toutes les reproductions autres que les écrits. 

Ainsi, par ejiomple, un écrit reproduit par un procédé photographique, 
même tout différent des procédés de l'imprimerie, devrait ètro déposé à doux 
exemplaires; il faudrait, uu contraire, déposer à trois exemplaires le portrait 
ou le paysage obtenu à l'aide du même procédé photographique. 

58, Des eaUmpes, musique et autres reproductions analogues, 
accompagnées de textes. — Le texte qui accompagne ces reproductions 
n*est que Taccessoire et ne les empêche pas d'être des reproductions autres 
que los écrits ; en conséquence elles doivent être déposées à trois exemplaires. 
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59. Des textes accompagnés de dessins, musique, gravures, etc. — 

Quand des dessins ou autres reproductions analogues sont placés daos le 
texte d*un livre ou de tout autre écrit imprimé pour Tintelligence ou Torne- 
ment de ce texte, ils ne forment plus alors que la partie accessoire de Toeuvre, 
et le dépôt semble devoir être de deux exemplaires, (de Grattier, 1. 1 , p. iiO et 
Dali., Presse^ 420). Cette solution est d'ailleurs absolument conforme à Tioten- 
tion du législateur, qui, dans la discussion du Sénat sur Tarticle 4, a signalé la 
modicité relative de la valeur des reproductions autres que les imprimés, 
comme une raison justifiant Texigence du dépôt à trois exemplaires. 

60. Par qui doit être tait le dépôt des trois exemplaires. — Quand il 
s*agit d'imprimés, l'obligation du dépôt, aux termes de l'article 3, incombe à 
Timprimeur qui seul est responsable de son omission. L'article 4 déclarant les 
dispositions de l'article 3 applicables à tous tes genres de reproductions, il est 
clair que le dépôt à trois exemplaires de ces reproductions doit être effectué, 
non par l'auteur de l'œuvre, mais par l'industriel qui la reproduit par l'im- 
pression ou tout autre procédé. 

61. État matériel des épreuves à déposer. — Aux termes de Tarticle 8 
de l'ordonnance du 34 octobre 1844, des deux épreuves destinées à la Biblio- 
thèque, l'une devait être avant la lettre ou en couleur, s'il en avait tiré ou 
imprimé de cette espèce. Cette disposition très sage n'est pas reproduite par 
la loi nouvelle, mais elle est conforme au but qu'elle poursuit, à savoir l'enri- 
chissement de la Bibliothèque nationale. Si certains déposants, s'autorisent 
de l'abrogation de l'ordonnance de 1814 et du silence de la loi de 1881, refu- 
saient de déposer une épreuve avant la lettre ou en couleur, on pourrait, ce 
semble, punir leur mauvaise volonté, en disant que lorsqu'on tire des exem- 
plaires avant et après la lettre, ou bien des exemplaires colorés et non colorés, 
il y a en réalité deux tirages de deux œuvres sensiblement différentes, devant 
donner lieu à deux dépôts distincts. 

62. Du dépôt des imprimés et de toutes autres reproductions au 
point de vue de la propriété littéraire ou artistique. — Aux termes 
de l'article 6 de la loi du 19 juillet 1793, Tauteur d'une œuvre artistique ou 
littéraire ne peut être admis à poursuivre en justice les contrefacteur^, que 
s'il a déposé deux exemplaires à la Bibliothèque nationale, dont il lui est dé- 
livré récépissé. D'autre part, diverses dispositions (art. 48 du décret du 5 fé- 
vrier 1810 ; art. 4 et 8 de l'ordennance du 24 octobre 1814; ordonnance du 
9 janvier 1828) ont successivement prescrit et organisé le dépôt en matière de 
presse. Par un arrêt du 1" mars 1834 (Dali., Prop. Hit,, 437), la Cour de cas- 
sation a décidé que le dépôt prévu par la loi de 1793 se confondait avec le 
dépôt prévu par ces lois sur la presse. 

Il faut reconnaître également que le dépôt prescrit par la loi de 1881 
(art. 3 et 4) n'est pas un dépôt distinct de celui prévu par la loi de 1793 ; que 
la loi de 1881 (comme les précédentes lois précitées sur la presse), en laissant 
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subsister l'article 6 de la loi de 1793, quant à la déchéance du droit de pro- 
priété faute de dépôt, ne fait que modifier le lieu du dépôt et le nombre 
d'exemplaires à déposer, en substituant au dépôt direct à la Bibliothèque 
de deux exemplaires, le dépôt au ministère, à la préfecture, ou à la sous- 
préfecture de deux exemplaires, quand il s'agit d'œuvrcs littéraires, dont un 
seal est envoyé à la Bibliothèque, et de trois exemplaires, quand il s'agit 
d'œavres artistiques, dont deux restent destinés au cabinet des estampes. 

Pour conserver aux auteurs la propriété artistique ou littéraire, il suffit 
donc que le dépôt soit accompli dans les conditions prescrites par les articles 
3 et 4 de la loi de 1881, Timprimcur ou, d*une façon plus générale, le repro- 
ducteur de l'œuvre, devenant Tintermédiaire naturel et légal de l'auteur ou de 
l'éditeur, auquel l'article 6 de la loi de 1793 avait imposé la condition, qui con- 
tinue de subsister, sauf les modifications dont il vient d'être parlé. (Voir l'arrêt 
ci-dessus cité, du 1*' mars 1834). 

De ce qui précède, il résulte que le récépissé délivré par l'administration à 
l'imprimeur ou reproducteur, en même temps qu*il sert à constater l'accom- 
plissement des formalités imposées à celui-ci par la loi, sert de titre à l'auteur 
au point de vue de la conservation de son droit de propriété. (Voir à ce sujet 
art. 6 de la loi du 19 juillet 1793, et art. 9 de l'ordonnance du S4 octobre 1814). 

Un arrêt de la Cour de Paris du 8 octobre 1835 (Dali., Prop. litt., 
441) a décidé que le dépôt d'exemplaires incomplets et informes au point 
de vue typographique n'assurait pas à l'auteur la conservation de ses 
droits et privilèges. L'auteur a donc un très réel intérêt soit à faire lui- 
même un dépôt régulier, soit à veiller à ce que l'imprimeur efiectue le dépôt 
dans de bonnes conditions; ce dernier étant d'ailleurs l'intermédiaire légal de 
Taateur, serait responsable vis-à-vis de lui des conséquences d'un dépôt 
défectueux. 



APPENDICE 



DU DROIT DE PUBLICATION DES OUTRAGES NON PÉRIODIQUES 



63. Liberté des auteurs et éditeurs relativement à la publication 
de ces ouvrages. — La loi du 29 juillet 1881, qui détermine dans son cha- 
pitre II les conditions à remplir pour publier un journal ou écrit périodique, 
ne renferme aucune disposition relative au droit de publication des ouvrages 
non périodiques. Il résulte très clairement de l'absence de tout texte restric- 
tif à cet égard et de l'abrogation générale des lois antérieures (art. 68), que 
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ce droit de publicaUoo est absolu, et que UHiic perfoaoe, auteur ou édileu r 
peut faire paraître et publier un ouvrage qoo périodique, de quelque nature 
qu*it aaiti fans le soumettre à aucuo exameo ai contrée préalable, et saos 
avoir à remplir aucune espèce de foroaalité, sauf, bien entendu, i Timprimeur 
è accomplir sous sa seule responsabilité les obligations que lui impose le cha- 
pitre I*' de la loi, et qui doivent être observées pour tous les ouvrages sans 
distinctioB» qu'ils soient ou non périodiques. 

•4. Abeliiîoa de la cesawre relativement aux dtitina, gravnraa et 
autres ouvrages analeguea* -^ Si la cenaure des écrits }ion périodiques 
(voir le décret du & février t&lO» art. 13 et s. ; le titre 1*' de la loi du 21 ecto** 
bre 1814 ; et Tordonnance du 35 juillet 1830, art. 5) est une institution morte 
depuis loogtempa, il n*en est pas de même de la censure des dessins, gravu- 
res, lithographies, estampes, etc. Cette censure, établie temporairement par 
la loi du 30 mars 1830, avait été maintenue par Tarticle 13 de la loi du 35 
mars 1833 ; abolie par Tarticle 5 de la loi du 8 octobre 1830» elle a été rétablie 
par Tarticle 30 de la loi du 8 septembre 1835 ; abolie de nouveau en 1848, elle 
a reparu dans Tartiele 33 du décret du 17 février 1853, aux termes duquel les 
dessins, gravures, lithographies, médailles^ estampes, emblèmes ne pouvaient 
être publiés, exposés ou mis en vente sans lautorisation préalable du minis- 
tère de l'Iotérieur à Paris, et des préfets dans les départements. Cette dispo- 
sition est restée en vigueur jusqu'à la promulgation de la loi de 1881. 

M. Reatrictîona au droit de publication résultant dea règlemeute 
nUlltaireg. ~ Aux termes do Tarlicle 843 du décret du f" mars 1854, por* 
tant règlement sur Torganisation de la gendarmerie, « il est formellement io^ 
« terdit aux militaires de tous grades et de loules armes, en activité de ser* 
ft vice, de publier leurs idées ou réclamations, soit dans les journaux, soit 
« dans les brochures^ sans la permission de rautorilé supérieure. 

« Les militaires de la gendarmerie qoi veulent faire imprimer un écrit doi- 
« vent donc oq demander Taulorisalion au ministre, lequel accorde ou refuse, 
« suivant qu'il le juge convenable. 

« Ceux qui conlreviennent i celte prescription se mettent dans le cas 
« d'être punis sévèrement. » 

Il s'agit là uniquement d'une mesure de discipline prescrite, non par un 
décret rendu en matière de presse, mais par un décret relatif à l'organisation 
de l'armée, auquel la loi de 1881 (art (i8) ne saurait porter aucune atteinte. 

Les écrits des militaires restent donc soumis à une véritable censure exercée 
par le ministre de la guerre. 

66. De la oenaure dramatique. ^ Les œuvres dramatiquesi en Vent 
qu'imprimés destinés à la publicité, sont évidemment régies, comme tous 
autres écrits imprimés, par les dispositions de la loi du 39 juillet 188^ ; mais 
on peut se dcinandor si cette loi, qui a abrogé toute la législation antérieure 

sur la presse et qui a Statué non seulement en vue doe publiqfttious feîtei 
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par la vcue de la presse, mais en vae des divers modes de publication de la 
pansée humaine, n*a pas affranchi de toute entrave, par cela seul qu'elle n'a 
fiûlà cet égard aucune réserve, ce mode particulier de publication qu'on 
appelle la représenlation théâtrale, ai, en un mot, elle n*a pas aboli la censure 
dramatique. 

Quand éclata la Révolution fraotaise, les théâtres étaient soumis aux ri* 
gueurs d'une censure très sévère; la loi du 19 janvier 1791 leur donna une 
pleine liberté» mais le décret du 8 juin 1806 porta défense de joner aucune 
{Méce sans une autorisation préalable du ministre de police. 

Après la Révolution de 1830, la censure fut supprimée en fait, si elle ne le 
fut pas en droit, par larticle 8 de la Charte, mais elle fui rigoureusement ré- 
tablie par la loi du 9 septembre 1835, dont Particle SI disposait qu'aucune 
pièce ne pourrait être l'eprésentée sans Tautorisation préalable du ministre de 
l'intérieur â Paris, et du préfet dans les départements, sous peine d'un em« 
prisonnement d'un mois & un an et d'une amende de 1,000 à 5,000 francs. 

Le décret du 6 mars 1848 abrogea la loi de septembre 1835 ; mais la loi du 
30 juillet 1850 reproduit Jes dispositions delà loi de 1835, en supprimant 
toutefois la peine de Temprisonncment et en réduisant h* chiffre de Tamende 
de 100 à 1,000 francs. 

Cette loi, qui n'avait qu'un caractère provisoire et qui n'était appli- 

■ 

cable que jusqu'au 30 juillet 1851, fut prorogée à cette date jusqu'au 31 
décembre 185S; et le 30 décembre 185â, un décret, mettant fin à ce provi- 
soire, fut rendu en ces termes : « Sur le rapport de notre Ministre de Fin- 
teneur; vu le décret du 8 juin 1806, les lois des 30 juillet 1850 et du 30 juil- 
let 1851 ; vu l'article 6 de la Constitution ; considérant que l'ordre public est 
intéressé à ce que les ouvrages dramatiques ne puissent être représentés 
sans l'autorisation préalable du Gouvernement; notre conseil d'État entendu, 
avons décrété : « — Art. l"^ Les ouvrages dramatiques continueront à être 
soumis, avant leur représentation, à Tautorisation de notre ministre de Tln- 
térieur à Paris, et des préfets dans les départements. — Art. 3. Cette auto- 
risation pourra toujours être retirée pour des motifs d'ordre public. » 

Ce décret, qui est le seul texte d'où Ton puisse faire résulter aujourd'hui la 
censure dramatique, a-t-il été abrogé parla loi du 29 juillet 1881? L'article 
68 de la loi, comme nous le verrons en étudiant cet article, embrasse bien, 
dans l'abrogation générale qu*il prononce, toutes les lois dites lois sur la 
presse, mais il ne vise pas les lois spéciales, qui, sans être des lois de presse, 
répriment certains délits de publication ; en sorte que la question que nous 
examinons en ce moment dépend de celle de savoir si le décret du 30 dé- 
cembre 1853 doit être ou non considéré comme un acte législatif rendu en 
matière de presse. 

Il n'est pas douteux qu'il y ait une grande affinité entre les lois relatives 
â la censure dramatique et les lois de presse proprement dites, et cette affinité 
a'esl même accusée d*une façon manifeste dans noire législation. Quand, en 
effet, le Gouvernement de Juillet rétablit lu cunsure dramatique, il consacra 
ce rétablissement par un article de la loi du 9 septembre 1835, relative aux 
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crimes et délits commis par la voie de la presse ou tous autres moyens de pu- 
blication. Mais on peut observer que ce n'est là qu*un accident dans notre 
législation, et qu*à toute époque, le législateur a statué par des actes séparés 
sur la police de la presse et sur la police des théâtres, si bien, qu*en pré- 
sence de deux législations parfaitement distinctes, il estimpossible de considé- 
rer comme des lois de presse les lois qui ont organisé la censure dramatique. 

La question de savoir si la loi du 29 juillet 1881 a abrogé le décret du 30 
décembre 1852 pourrait donner lieu à quelque embarras, si ce décret visait la 
loi du 9 septembre 1833 qui était au premier cher une loi sur la presse; mais 
il n'avait pas à rappeler cette loi abrogée en 1848, et il s'est contenté de viser 
les lois des 30 juillet 1850 et 1851, spécialement rendues en vue de la police 
des théâtres. 

Dans ces conditions, il nous apparaît comme certain que le décret du 30 dé- 
cembre 1852 ne peut être classé au nombre des lois, décrets ou règlements 
abrogés par Tarticle 68 de la loi de 1881, et qu'il conserve en conséquence 
toute sa vigueur. 



CHAPITRE n 

DE LA PRESSE PÉRIODIQUE 

I !•'. — Du droit de publication, de la gérance, de la 
déclamation et du dépôt au par que f. 

67. Législation antérieure. — Les conditions diverses imposées par les 
lois aDlérieurcs à la publication des journaux ou écrits périodiques se divisent 
en deux catégories distinctes, les unes destinées à entraver le développement 
des feuilles publiques (autorisation préalable, censure, cautionnement, 
timbre), les autres destinées à faciliter la surveillance de ces feuilles et à as- 
surer la répression des délits (gérance, déclaration préalable, signature des 
articles, dépôt au parquet et à la préfecture, signature imprimée du gérant). 

!• Autorisation préalable, — Le régime de l'autorisation préalable a pour 
objet de soumettre la fondation de tout journal ou écrit périodique, traitant 
de matières politiques ou d'économie sociale, à la nécessité d'une autorisation 
douné par le Gouvernement. Léguée à la Restaui^^tion par le premier Empire, 
et supprimée en 1819, Tautorisation préalable reparut bientôt dans la loi du 
31 mars 1820. Abolie le 23 juillet 1828, elle fut rétablie dans notre législation 
par le décret du 17 février 18o!2 et délinitivement supprimée par Tarticle 1*"' 
de la loi du 11 mai 1868. 

2* Censure. — Elle a également pour objet de soumettre la presse à une 
autorisation préalable de l'autorité ; mais il ne s'agit plus ici de l'autorisation 
générale nécessaire pour créer un journal et le Faire paraître périodiquement, 
mais de Tautorisation spéciale nécessaire pour publier un écrit ou un ouvrage 
d'art déterminé, et guc délivre lautorité après examen et censure de cet écrit 
ou de cet ouvrage. Etablie pour tous les écrits par le décret du 5 février 1810, 
maintenue pour la presse périodique et tous écrits de moins de 20 feuilles 
d'impression par la loi du 21 octobre 181 i, la censure a été supprimée par 
les lois de 1819; rétablie pour les journaux et écrits périodiques parla loi 
provisoire du 31 mai 1820, elle disparut définitivement do notre législation 
en 1822. Il n'en est pas de même de la censure des dessins, gravures, estam- 
pes et autres ouvrages analogues, paraissant périodiquement ou non, qui, 
comme nous l'avons vu (n"* 64) sont restés soumis à la censure jusqu'à la pn)- 
mulgation de la loi de 1881. 

3* Cautionnement. — Introduit dans notre législation en 1819, le caution- 
nement n'en a disparu que pendant quelques semaines en 18i8; aboli par le 
décret du 10 octobre 1870, il avait été rétabli par Tarticle 3 de la loi du 6 juil. 
let 1871, qui soumettait à ses eiïets tous les journaux politiques, sans excep- 
tion, et tous les journaux et écrits périodiques, non politiques, paraissant plus 
d^ine fois par semaine (V. n"" 75). 

4° Timbre. — Cet impôta été supprimé par un décret du 5 septembre 1870 ; 
mais la loi du 4 septembre 1871 (art. 7) avait remplacé cet impôt par une sur- 
taxe de 20 francs par 100 kilogrammes frappant le papier employé à Tim- 



78 CODE EXPLIULÈ DE LA PIlESSE. - DE \A PKESIE PÉRIODIQUE. 

pression des journaux et autres publications assujetties au cautionnement. 

5* Gérance. — La loi du 9 juin 1819 (art. !•') exigeait que tout journal ou 
écrit périodique consacré en tout ou en partie aux matières politiques eût un 
propriétaire rédacteur responsable. Aux termes de Tarlicle 4 de la loi du 
18 juin 18S8, dans toute association autre que la société anonyme, fondée 
dans le but de publier un journal ou un écrit périodique, les associés étaient 
tenus de choisir entre eux un ou plusieurs gérants responsables. Chacun de ces 
gérants (art. 5, § S) devait ôtremâle. majeur, Français, avoir la jouissance de 
ses droits civils, être propriétaire d'une part ou action dans Tentrcprise, et pos- 
séder un quart au moins du cautionnement. La loi du il mai 1868 exigeait que 
tout jourbal ou écrit périodique, mémo étranger aux matirtiss politiques, eût 
un ou plusieurs gérants responsables jouissant des droits civils et politiques. 

D*après les articles 9 de la loi du 'îi juillet 1849 et 8 de la loi du il mai 
1868, aucun journal ne pouvait être valablement signé par un membre des 
Chambres en qualité de gérant responsable. 

.6* Déclaration préalable. — Cette formalité était exigée, avant la publi- 
cation de tout journal ou écrit périodique s'occupant de matières politiques, 
par les lois du 9 juin 1819 (art. 1") et 18 juillet 1828 (arL 6). Aux termes de 
l'article 3 de la loi du 11 mai 1868, aucun journal ou écrit périodique, même 
non politique, ne pouvait être publié s'il n'avait élé fait, à Paris, i la préfec- 
ture de police, et dans les départements à la préfecture, et 15 jours au moins 
avant la publication, une déclaration contenant : 1° le titre du journal ou écrit 
périodique et les époques auxquelles il devait paraitre ; ?• le nom, la demeure 
et les droits des propriétaires autres que les commanditaires ; 3* le nom et la 
demeure du gérant; 4* Tindication de Timprimerie où il devait être imprimé. 
Toute mutation devait être déclarée dans les 15 jours. Toute contravention 
était poursuivie contre les gérants et imprimeurs, et punie des peines portées 
par Tarticle 5 du décret du 17 février 1852 (amende de 100 à 2,000 francs et 
emprisonnnement d*un mois à deux ans pour chaque numéro ou livraison 
publiés en contravention). La loi du 6 juillet 1871 (art. 7) avait réduit l'empri- 
sonnement de 6 jours à 6 mois. 

7« Sigvature des articles. — D'après la loi du 18 juillet 1850 (art. 3 et 4), 
tout article de discussion politique, philosophique ou religieuse inséré dans 
un journal devait être signé de son auteur, et il en était de même de tous les 
articles, quelle que fût leur étendue, publiés dans les feuilles politiques ou 
non politiques, dans lesquelles étaient discutés les actes on les opinions des 
citoyens et des intérêts individuels ou collectifs. En outre, aux termes do 
l'article 9 de la loi du 11 mai 1868 qui reproduisait en partie les dispositions 
de l'article 21 du décret du 17 février 1852, il était défendu de publier des 
articles signés par une personne privée de ses droits civils et politiques ou à 
laquelle le territoire de France était interdit. 

8" Dépôt (Vexcmjdaires signés en minute par le gérant. — Aux termes de 
l'article 7 de la loi du 11 mai 1868, au moment de la publication de chaque 
feuille ou livraison du journal ou écrit périodique, il devrait être n^mis à la 
Préfecture (voir art. 5 de la loi du 9 juin 1819) pour les chefs-lieux de dépar- 
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temenl, & la sous^préfecturc pour ceux d'arrondissement, et pour les «ulros 
villes & la mairie, deux exemplaires signés du gérant responsable ou de Tun 
d'eux, s'il y avait plusieurs gérants responsables. Pareil dépôt devait élre fait 
au parquet (voir art. 8 de la loi du 18 juillet 18f8)ou à la mairie dans les 
villes où il n*y avait pas de parquet. Ces dispositions avaient été maintenues 
parTarticle 6 de la loi du ^ juillet 1871, qui prononçait contre les gérants et 
imprimeurs, en cas de contravention, une amende de 100 ai, 000 francs et un . 
emprisonnement de 6 jours à 6 mois. 

9* Impi'ession de la siijnature du gérant au bas du, journal, — L'article 
8 de la loi du 18 juillet 18â8 exigeait que la signature du gérant fût imprimée 
a« bas de tons les exemplaires, à peine de 500 francs d^aroende contre 
rimprimcur. 

68. Législation actuelle. — Généralités. — Conditions imposées ft la 
publication des feuilles périodiques. 

f Suppression de touU^s 'fneswyei ptr^oeMi^es. ^ Tout journal ouéerit 
pRriodiquc peut être publié sans auiorisatiMi préalable ni censure, «ans 
timbre ni cautionnement. 

i* Suppression de Voblitjalion rektlivc à la siffNicUurt des articles, -* fia 
Miposanl aux auteurs Tobligation de signer leurs articles de discussion poli» 
tiqpie, philosophique ou religieuse (voir n* t>77), la loi du liS juillet 1^50 se 
proposait de faire peser les responsabilités sur les véritables coupables, au 
lieu de les faire retomber expUisive^menl sur d^s gérants, qui sont le plus sou- 
vent étrangers à la rédaction, et derrière lesquels s*abritent les écrivains. 
« Précaution illusoire — a dit M. Lisbonne dans son rapport — puisque rien 
n*était pins facile que de cacher, sous une signature d*eniprunt, le vrai nom 
du journaliste.» La désuétude dans laquelle elle était tombée semble indiquer, 
en effet, que cette mesure maiïqnait d'efficacité pratique ; on ne peut toutefois 
s'empêcher de regretter qu'en proclamant la liberté de Técrivain, la loi 4e 1881 
n'ait pas tenté de faire correspondre à cette liberté une responsabilité réelle 
et sincère (Voir Ceiliez et Lie Senne, p. 65). 

9* Suppression de la prohibition relative â la pubticaii^nd'ar licier signés 
par des personnes privées de leurs droits civils et politiques. — « Faite pour 
des circonstances et des situations qui n'existent plus aujourd'hui, cette dis- 
position (voir n* 67 in fine) ^ dont l'origine remonte an décret du 17 fi^vrier 185f 
(art. Si), ne saurait se concilier avec le régime de la liberté. On Tarticlc est 
coupable, et alors il faut le poursuivre ; on il est innocent, et alors on ne com- 
prend plus que la signature puisse entraîner une condamnation. » (Rapport 
de M. Lisbonne). 

Â* Conditions imposées à la fondation d'une feuille périodique. Garance, 
Déclaration préalable, — La loi du 29 juillet 18S1 n'impose que deux condi- 
tions à la fondation d'un journal ou écrit périodique* Elle veut, l** qu'il ait un 
géraol (art. €); 2® qu'avant sa publication il soit fait au parquet une déclara- 
tion préalable (art. 5) conforme aux articles 7 et 8. 

•V Conditions a^utquelles est soumise la publicMion de chaque numét^o. 
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— Indépendamment des formalités auxquelles sont soumis tous les imprimés 
rendus publics (art. t!, 3 et i), la loi de 1881, conformément aux prescriptions 
de la législation antérieure, soumet la publication des journaux et écrits pério- 
diques à deux formalités particulières : 1° le dépôt avant publication tant à la 
Préfecture qu*au parquet de deux exemplaires signés du gérant ; i^ Timpres- 
sion du nom du gérant au bas de chaque exemplaire. 



Art. 5. 

Tout journal on écrit périodique peut être publié sans autorisa- 
lion préalable el sans dépôt de cautionnement, après la déclara- 
lion prescrite par rarticlc 7. 

69. Des persoimes qui peuvent publier an joarnal on écrit pério- 
dique. — La fondation ou la publication d*uD journal suppose nécessairement 
Tcxistence d'un être juridique quelconque qui en a la propriété. Quand la loi 
déclare que « tout journal ou écrit périodique peut être publié.... », c*est évi- 
demment au profit du propriétaire du journal ou de l'écrit périodique qu*elle 
consacre ce droit de publication ; mais, à la différence des lois antérieures, elle 
ne pose aucune règle relative soit à l'organisation de la propriété du journal, 
soit à la capacité des propriétaires. Nous allons voir sous les nnmt'Tos suivants 
ce qu'il faut conclure de ce silence. 

70. Des personnes juridiques qui peuvent avoir la propriété d'un 
journal. — Le journal peut être la propriété, soit d'un particulier, soit d'une 
société. La loi de 1828 (art. 4) exigeait seulement que la société fût Tune de 
celles déRnies et régies par le Code de commerce. Un arrêt di* la cour de 
Metz du 3 juillet 1850 (Dali. 51, 9, 137), avait considéré cette disposition 
comme exclusive de l'association en participation, et comme n'autorisant la 
publication des journaux que par les sociétés en nom collectif, en comman- 
dite, ou anonymes. En l'absence de tout texte restrictif dans la loi nouvelle, 
il faut admettre sans hésitation que cette interprétation trop rigoureuse n'au- 
rait plus aucune raison d'être et que rien ne pourrait empêcher une société 
en participation de publier un journal. Mais faut-il aller jusqu'à dire qu'une 
société fondée pour la publication d'un journal peut prendre; le caractère de 
société civile? Bien que M. Lisbonne, dans son rapport (Ct^llirz et Le Senne, 
p. (il) déclare « que toutes les formes de société consacrées par le droit civil, 
et le droit commercial continueront à se prêter à la fondation d*un journal », 
il faut répondre négativement à la question ci-dessus posée. 

En effet, le caractère civil ou commercial d'une société dépend uniquement 
de son objet et de la nature des opérations auxquelles elle se livre, et non de 
lu forme qu'elle revêt et de la volonté des parties qui la forment ; or, il est 
évident qu'une société fondée pour lu publication d'un journal ne peut être 
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qu'une société commerciale, puisque cette publication constitue une entre- 
prise de commerce. 

71. La loi impose-t-elle aux propriétaires de journaux certaines 
conditions de capacité civile ou politique? — L'article 1*' de la loi du 18 
juillet i828 exigeait des propriétaires de journaux qu'ils fussent Français, 
majeurs et jouissant de leurs droits civils. Quant aux gérants de journaux, 
ils devaient, d'après Tarticle 5 de la mémo loi, avoir les qualités requises par 
Tarticle 980 du| Code civil. Plus rigoureuse Ja loi du li mai 1868 (art. 1*') ne 
permettait la publication des journaux qu'aux Français majeurs, jouissant à la 
fois de leurs droits civils et politiques. Toutefois, lorsque le journal était pu- 
blié par une société, ces conditions de capacité n'étaient imposées qu'aux 
propriétaires autres que les commanditaires. Nous verrons bientôt, en étudiant 
ïarticle 6, que la loi de 1881 exige des gérants de journaux certaines condi- 
tions de nationalité, d'âge et de capacité civile et politique ; mais il est im- 
possible d'inférer d'aucune de ses dispositions qu'elle prétende imposer aux 
fondateurs ou propriétaires de journaux quelques conditions particulières de 
capacité. Il en faut conclure que les mineurs, les femmes, les interdits, les 
condamnés privés de leurs droits politiques, les faillis, et les étrangers eux- 
mêmes pourront à l'avenir être propriétaires fondateurs d'un journal, puis- 
qu'il est incontestable que toutes ces personnes ont la capacité générale d'être 
propriétaires, et que la propriété d'un journal ne suppose plus chez le pro- 
priétaire aucune capacité particulière. 

Il ne faudrait pas d'ailleurs s'émouvoir outre mesure de ces conséquences ; 
car déjà, sous l'ancienne législation, la loi de 1819 n'avait imposé aucune 
condition spéciale d'idonéité aux propriétaires de journaux, et si la loi de 
1828 (art. 1") exigeait que le propriétaire fondateur d'un journal fût Fran- 
çois, majeur et jouissant de ses droits civils, elle permettait (art. 12) à ses 
héritiers incapables et à sa veuve de lui succéder dans cette propriété, leur 
imposant seulement Tobligation de présenter dans un délai de trois mois un 
gérant responsable. A première vue, on peut être tenté de regretter que la 
loi de 1881 n'interdise pas du moins aux étrangers le droit de fonder un 
journal en France; mais, déjà sous la législation antérieure qui portait cette 
interdiction, les étrangers, en fait, pouvaient aisément être les maîtres d'un 
journal publié en France, en le commanditant. 

72. Des publications soumises à la déclaration préalable. 

!• Journaux ci écrits pcriodiqucs politiques ou, non politiques. — Les lois 
antérieures, qui réglementaient le droit de publication des feuilles périodi- 
ques, avaient souvent distingué les journaux traitant de matières politiques 
ou d'économie sociale do ceux qui restaient étrangers à ces matières, n'appli- 
quant qu'aux premiers leurs rigueurs et leurs sévérités. Spécialement, en ce 
qui concerne les déclarations préalables (voir n° GT-tî"), les lois du 9 juin 
1819 et du 18 juillut 1828 ne l'imposaient qu'aux journaux politiques; au 
contraire, la loi du 29 juillet 1881, à l'exemple de la loi du 11 mai 1868, ne 
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fait à oet égard aticuM diltincliofl, viMOt par son texte « toat jouroal ou 
écrit périodique, » quel que soit son caractère. 

2* DessinSy gravures y musique, etc.^ paraissant périodiquement. — La 
lot M viaaat que lel écrits périodiques, il en faut conclure que ces ouvrages, 
au moins quand ils ne sont accompagûés d*aucùn texte, peuvent faire l*objet 
d*uiie publication périodique, sans déclaration préalable. 

9* JoumaiM illustrée. «^ Les dessins ou gravures qui ornent ces journaux 
ne leur font pas perdre leur caractère d'écrits périodiques ; ils sont donc évi- 
demment soumis, comme tous autres, à la déclaration prescrite par Tarticlc 7. 
On peut même observer que Tartlcle 5 les vise spécialement, quand il déclare 
que les journaux peuvent être publiés sans autorisation préalable (voir n* lé). 

73« Qiiê lauMl entendre par éorlti périodiques 7 ^ Le journal est 
Tespéce, l'écrit périodique est le genre. Les écrits périodiques soumis à la dé- 
claration préalable sont tous ceux qui font partie d'une publication conçue 
d'après un plan d'ensemble et doivent paraître pendant une durée indéter- 
minée, soit à époque fixe, soit irrégulièrement. 

Cette définition, qui reproduit à peu près celle de M. Ghassan ft. 1, 784), 
se dégage tant du texte des lois sur la presse, que des travaux préparatoires, 
des instructions ministérielles et de la jurisprudence (Voir un arrêt de la Cour 
de Douai du 93 juin 1854, D. 65, S, S5). 

Les lois du 9 juin lBi9 et du 18 juillet i8f8 ne considéraient comme écrits 
périodiques que ceux paraissant plus d'une fois par mois, soit à jour fixe^ soit 
par livraisons et irrégulièrement. 

Ces lois gardaient le silence sur la durée delà publication; toutefois une dé- 
cision du ministre des finances du 11 mars 183S, rendue en matière de tim^ 
bre, avait décidé qu'on ne devait point considérer comme écrits périodiques 
soumis k cet impôt les livraisons d'une publication, quand il ressortait du plan 
même de l'ouvrage que cette publication devait nécessairement avoir un 
terme. 

La loi du 29 juillet 1881, & l'cXemple de la loi du 11 mai 1868, vise d'une 
façon générale les écrits périodiques, sans donner aucune indication relative 
aux caractères de la périodicité. Lors de la discussion de la loi de 1868, on 
avait proposé un amendement tendant & limiter et défmir les expressions 
« écrits périodiques », en y ajoutant les mots « paraissant plus d'une fois par 
mois » ; aux auteurs de l'amendement^ qui faisaient observer que si leur 
rédaction n'était pas adoptée, nu'Hvre publié par livraisons pourrait être con- 
sidéré comme un écrit périodique, le rapporteur, M. Nogent-Saint-Laurens, 
répondait par les considérations suivantes, que nous reproduirons intégrale^- 
ment, parce qu'elles nous paraissent déterminer avec précision les caractères 
constitutifs de l'écrit périodique, et qu'elles conservent toute leur force et 
toute leur autorité sous l'empire de la loi de 1881 qui, sous ce rapport, n'a 
fait que reproduire la loi de 1868. « L'écrit périodique, disait M. Nogent- 
Saint-Laurens, doit être soumis à la déclaration préalable, quelle que soit la 
périodicité ; c'est utile, c'est nécessaire. Quant & l'exemple du livre publié par 
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livraisons, il ne saurait y avoir de difficulté sérieuse. Le livre est un écrit 
déterminé qui a son commencement et sa fie, et s*il est publié par livraison, 
les livraisons ne représenteront qu'une périodicité passagère et limitée. Si, au 
contraire, l'écrit n*est pas la manifestation d'un sujet déterminé, s'il s'étend à 
toute espèce de matières et s'il prétend à une période indéterminée (nous 
retrouvons ici la distinction proposée par la décision ministérielle du 11 mars 
IMS), alors ce n'est plus un livre, c'est un écrit périodique sans limites, et la 
déclaration préalable doit être accomplie. Il peut exister des journaux, des 
revues ayant le véritable caractère d'écrits périodiques et ne paraissant que 
tous les doux mois et même tous les trimestres. On reconnaîtra le livre publié 
par livraison à ce double signe : 1^ la présence d'un sujet déterminé; 2** la 
périodicité des livraisons circonscrites entre le commencement et la fin du 
sujet. On reconnaîtra le journal ou l'écrit périodique au caractère complexe 
de sa rédaction, et surtout à une périodicité indéte'rminée, » En résumé, 
pour savoir quels sont les écrits périodiques soumis à la déclaration préala- 
ble, il n*y a pas à tenir compte de la régularité ou de l'irrégularité des livrai^ 
sons successives ; il n'y a pas non plus à s'occuper de l'intervalle plus ou 
moins prolongé qui sépare ces livraisons; mais il faut rechercher si la publi- 
cation de ces livraisons reparaissant périodiquement trouve ou non un terme 
nécessaire dans la nature même de l'ouvrage et du sujet traité. 

Ainsi, un dictionnaire publié par livraisons no constitue pas un écrit pério- 
dique soumis à la déclaration préalable, parce que cette publication est néces* 
sairement limitée par Tordre alphabétique que comporto un ouvrage de 
ce genre. C'est précisément à l'occasion d'un dictionnaire qu'a été rendue la 
décision ministérielle du 11 mars 1832 ci-dessus visée. 

Il en est de môme d'un code annoté paraissant par livraisons, cette publi-* 
cation trouvant sa limite nécessaire dans le nombre des articles à commenter ; 
ou d'un roman paraissant on feuilletons, uno oeuvre de cette nature ne pou-^ 
vaut faire l'objet d'une publication indéfinie» 

Mais quand le terme do la publication ne ressort pas de la nature mcme de 
Tpuvrage, il importe peu que, dans Tinlention de l'éditeur, la publication 
doive être de courte durée ; il importe peu aussi que les livraisons succes- 
sives, quand elles font partie d'une publication pouvant se continuer indéfini- 
ment, soient destinées à former un volume (Cass., 13 avril 1835, Dalloz, 
Presse, n« 383). 

Aussi faut-il considérer comme écrits périodiques soumis à la déclaration 
préalable les recueils de jurisprudence ou de législation ; les publications 
destinées à rendre compte des audiences d'un tribunal ou d'une cour ; ainsi 
que celles ayant pour objet de rendre compte des ouvrages nouveaux (Trib. 
de la Seine, 3â janvier 1834). 

D'autre part, il est évident que la publication d'une collection d'écrits pério- 
diques réunis on volume n'est pas soumise à la déclaration préalable ; cotte 
circonstance qu'une publication renferme des écrits qui ont été publiés pério- 
diquement ne fait pas que cette publication oUe-méme soit périodique 
(Décision du ministre des finances, du 34 août 1831). 
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D'un arrêt de cassation du i*' mars 1836 (Dalloz, Presse, n* 383-4*), il 
résulte que des brochures formant une série de publications rattachées entre 
elles par^un ordre de numéros et un titre commun peuvent être considérés 
comme écrits'périodiques. 

Cette décision, rendue à l'occasion de brochures se rattachant à la publica- 
tion d*un journal, ne saurait être généralisée, sans aboutir à des résultats qui 
seraient peu conformes à Tesprit de la loi. Ce serait dépasser le but de celle- 
ci que d'attribuer le caractères d'ouvrages périodiques à des brochures ou 
livres, formant isolément un tout complet, lors même qu'ils se rattacheraient 
à une publication unique et paraîtraient successivement dans un même 
format sous le nom donné à cette publication, tels par exemple que les 
ouvrages formant série que publie la librairie de la « Bibliothèque nationale. » 

On ne saurait non plus, bien que le texte de la loi de 1881 ne fasse pas de 
la réapparition des publications, dans un certain délai, un caractère constitu- 
tif de la périodicité, considérer comme ouvrages périodiques ceux qui, quoi- 
que publiés d'après un plan d'ensemble et sous une même direction, n'appa- 
raissent, à raison même de leur destination, que d'année en année, comme 
les calendriers, les agendas, les almanachs, les annuaires, les bulletins 
d^adresses, etc. 

MM. de Grattier (t. II, p. 12) et Dalloz [Presse^ n* 2Î6) critiquent avec raison 
un arrêt de la Cour d'Aix, du 27 juin 1833, qui décide que la publication faite 
irrégulièrement et plusieurs fois par mois de bulletins extraits de divers jour- 
naux n'a pas le caractère d'écrit périodique. 

D'après deux arrêts de cassation, l'un du 30 juillet 1864, le second, rendu, 
toutes chambres réunies, le 21 janvier 1865, rapportés par le Bulletin crimi- 
nel le ^&i^ d'envoyer chaque semaine de Paris, sans publicité et dans un but 
de spéculation, à des gérants de journaux de province, des articles traitant 
de matières politiques, ne peut être assimilé à la publication d'un journal ou 
écrit périodique, ces gérants étant libres de ne pas les reproduire. 

74. Suppression de rautorisation préalable. Journaux illustrés. ^ 

L'autorisation préalable proprement dite (voir n" 67-1*) avait été supprimée 
par la loi du 11 mai 1868; mais cette loi n'avait nullement abrogé le décret 
du 17 février 1852 (art. 22), qui, reproduisant les termes de la loi du 7 sep- 
tembre 1835 (art. 20), avait, sous l'euphémisme d'autorisation préalable, 
placé les dessins, gravures, estampes, etc., périodiques ou non périodiques, 
sous le régime de la censure (voir n* 67-2*); en effet, avant la loi de 1881, 
les journaux illustrés pouvaient bien se fonder sans autorisation préalable, 
mais chaque numéro ne pouvait être publié qu'avec l'autorisation préalable 
du gouvernement qui soumettait ainsi ces journaux, sous un nom d'em- 
prunt, à une véritable censure. C'est pour marquer bien nettement l'abroga- 
tion de l'article 22 du décret de 1852, que l'article 5 dit expressément que 
tout journal peut être publié sans autorisation préalable. La presse illustrée 
96 trouve ainsi soumise au même régime de liberté que la presse ordinaire. 
« Si le journaliste, a dit M. Lisbonne dans son rapport, n'a plus à souihettre 
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■es articles aux ciseaux de la censure, il n*y a que l'arbitraire qui puisse main- 
tenir une différence entre la plume de Técrivain et le crayon du dessinateur. » 

75. Sappression du cautionnement. — Supprimé en 1870, rétabli par la 
loi du 6 juillet 1871 (voir n** 67-3^), le cautionnement est de nouveau sup- 
primé pour tous les journaux sans distinction par la loi de 1881. S*il pré- 
sentait Tavantage de garantir Texécution des condamnations pécuniaires 
prononcées contre les journalistes, il avait le tort de soumettre ceux-ci à un 
véritable cens pécuniaire et de constituer par là une mesure préventive qui 
ne pouvait trouver place dans la loi nouvelle. « D*origine essentiellement cen- 
sitaire, a dit M. le rapporteur, le cautionnement est un non-sens dans un 
pays de suffrage universel. Qui a le droit de voter doit avoir la liberté d'é- 
crire ainsi que de parler, aucun obstacle préventif ne doit y être apporté. » 

Sur le remboursement des cautionnements versés par les journaux et 
écrits périodiques qui étaient soumis antérieurement à cette obligation, voir 
l'article 67. 

76. Suppression de la surtaxe. — L'article 7 de la loi du 4 septembre 
1871 frappait d*nnc surtaxe de 20 francs par 100 kilogrammes (passible des 
4 pour 100 additionnels, art. 2 de la loi du 30 décembre 1873) le papier 
employé à l'impression des journaux et autres publications périodiques assu- 
jetties au cautionnement. Le cautionnement étant supprimé, la surtaxe se 
trouve abolie par voie de conséquence, puisqu'elle n'était applicable qu'aux 
feuilles assujetties au cautionnement ; c'est en effet ce que constatent deux 
circulaires, l'une du directeur général des contributions indirectes en date du 
30 juillet 1881, l'autre du directeur général des douanes, en date du 6 août 
de la même année. Par suite de cette suppression, le papier des journaux et 
écrits périodiques ne se trouve plus soumis qu'au droit de 10 francs par 100 
kilogrammes établi d'une façon générale sur tous les papiers à imprimer ou 
à dessiner par la disposition sus- visée de la loi du 4 septembre 1871. 

Art. 6 

Toul journal ou écrit périodique aura un gérant. 

Le gérant devra être Français, majeur, avoir la jouissance de 
ses droits civils, et n'être privé de ses droits civiques par aucune 
condamnation judiciaire. 

77. Publications soumises à la gérance. — La loi de 1881 impose l'obli- 
gation d'avoir un gérant à tous les journaux et écrits périodiques sans dis- 
tinction, c*est-à-dire à toutes les publications soumises à la déclaration 
préalable (renvoi aux n" 72 et 73). 11 importe peu d'ailleurs que le journal 
ou l'écrit périodique soit publié par un propriétaire unique, ou par une société. 
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fût-elle anonyme ; la loi n'admet à eet égard aucune distinction. (Coup. art. 4 
de la loi du 18 juillet 1820). 

78. Du gérant* — Pour auurer la répresirion dea délits qui peuvent se 
commettre à l'aide des feuilles périodiques, la législation sur la presse depuis 
1819 a exigé, préalablement à leur publication, la désignation d'une personne 
sur laquelle doit peser, en quelque sorte d'offlce, la responsabilité de ces 
délits. La loi du 9 juin 1819 voulait que la déclaration préalable indiquât un 
propriétaire ou éditeur responsable. Les éditeurs responsables, qui pouvaient 
n'avoir aucun intérêt dans la propriété du journal, ni prendre aucune part à 
sa rédaction et à sa direction, no furent le plus souvent que des hommes de 
paille, consentant, moyennant salaire, a endosser la responsabilité des fautes 
d'autrui. Pour abolir cette fiction et organiser une responsabilité réelle, la loi 
du 18 juillet 1828 exigea que toute société (à l'exception de la société ano- 
nyme) fondée pour la publication d'un journal eût un, deux ou trois gérants, 
ayant chacun individuellement la signature sociale ; chacun de ces gérants 
responsables devait avoir la qualité requise par l'article 980 du code civil, être 
propriétaire au moins d'une part ou action dans Tentrcpriso et posséder en 
son propre nom un quart au moins du cautionnement. Si l'entreprise était 
fondée par une seule personne, le propriétaire du journal était en même temps 
le gérant responsable. A la différence de l'éditeur responsable, qui pouvait 
n'être, suivant l'expression de M. Troplong (conclusions rapportées en note 
d'un arrêt de cassation du 10 juillet 1845, Dali. 45, i, 386) qu'un procureur 
à la prison, le gérant de 1828 devait être intéressé dans l'entreprise et chargé 
à la fois de l'administration financière du journal comme de la surveillance 
de sa rédaction. Mais les propriétaires et rédacteurs de journaux éludèrent si 
souvent les dispositions de la loi de 1838 en recourant à des prête-nom et en 
présentant des gérants fictifs, que le rapporteur de la loi du 27 juillet 1849 
put dire que la gérance n'était par elle-même qu'une fiction légale, derrière 
laquelle s'abritaient les écrivains. » 

Sous Tempire do la loi du il mai 1868, bien qu'à notre avis la question 
eût pu être sérieusement discutée, on continua dans la pratique a consi- 
dérer comme étant en vigueur la plupart des dispositions de la loi de 
1828 relatives à la gérance (Cassation, 3Q avril 1875, Dali. 76, 141). Quant 
au législateur de 1881, considérant que les garanties recherchées par la loi 
de 1828 étaient illusoires et qu'il était impossible, en fait, d'empôçher les 
gérances fictives, il s'est contenté d'pxiger que tout journal ait un gérant 
responsable, sans imposer à celui-ci Tobligation de participer d'une façon 
effective à la propriété du journal, à son administration et à sa rédaction; 
si bien que le gérant de 1881 diffère complètement du gérant proprement 
dit, tel que l'avait institué et compris la loi de 1828, et rappelle, au contraire, 
en tous points l'éditeur responsable de 1819. 

L'appellation de gérant ne correspond donc plus légalement à une fonction 
réelle et effective ; on désigne aujourd'hui sous ce nom la personne, même 
absolument étrangère à la ^e^^ioM du journal, indiquée dans la déclaration 
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comme le répondant auquel doit tout d'abord s'adreBser la justice, quand un 
délit est commis. Dès qu'il remplit les conditions énumérées dans le § f de l'ar- 
ticle 6, <c le gérant, dit M. Lisbonne dans son rapport (Voir Celliez et Le Senne 
p. 53), peut être ou le propriétaire du journal ou son directeur politique, ou 
l'un de ^ses rédacteurs, ou un administrateur de Tentreprise, ou toute autre 
personne. » La loi, dit encore le rapport, n*impose pas m le choix de la per- 
sonne » ; -^ elle ne prescrit pas « la durée de la fonction » ; — « le gérant 
d'aujourd'hui peut n'être pas celui de demain. » 

79. Administration finaneière dn jonmaL — Cette administration ap- 
partient nécessairement au propriétaire du Journal, s*il est unique, ou à son 
fondé de pouvoir. Si le journal est la propriété d'une société, elle appartient 
à celui ou à ceux des associés (gérants des sociétés en nom collectif ou en 
commandite, membres du conseil d'administration des sociétés anonymes), 
qui, d'après le droit commun, ont le pouvoir de représenter la société. 

Hien ne s'oppose assurément à ce que le gérant responsable de la publica- 
tion ait en même temps Tadministration du journal ; c'est là mémo, on peut 
le dire, le vœu de la loi ; mais ce qu'il importe d'observer, c'est que contrai- 
rement à la législation antérieure, ce gérant responsable peut être étranger à 
l'administration, et qu'une société on nom collectif ou en commandite, 
par exemple, peut fort bien désigner deux personnes différentes, l'une 
comme gérant responsable de la publication, l'autre comme gérant chargé 
de l'administration commerciale de la société et disposant de la signature 
sociale. 

80. Conditions de capacité imposées an gérant. — L'article i*'de la loi 
du 1S juin 18S8 permettait à tout Français majeur, jouissant des droits civils, 
de publier comme propriétaire un journal ; cette même loi (art. 5) se montrait 
un peu plus sévère à l'égard des gérants responsables ; car en exigeant d'eux 
les qualités requises par l'article 980 du Code civil, elle excluait de la gé- 
rance, non seulement les étrangers, les mineurs, et les personnes privées des 
droits civils, mais aussi les femmes. 

La loi du il mai 1868 (art. 1") ne permit la publication des journaux qu'aux 
Français majeurs, jouissant & la fois de leurs droits civils et politiques, dispo- 
sition qui excluait, outre les personnes visées par la loi de i8â8, celles privées 
de leurs droits politiques par des condamnations judiciaires, ainsi que les 
faillis non réhabilités. 

Aux termes de la loi de 1881, a le gérant devra être Français, majeur, avoir 
la jouissance de ses droits civils, et n'être privé de ses droits civiques par 
aucune condamnation judiciaire. » Analysons ces diverses conditions : 

!• Nationalité. — Le gérant doit être Français. Il en résulte que l'étran- 
ger, qui a été autorisé à établir son domicile en France et qui, par suite, a la ■ 
jouissance des droits civils, (art. 13 C. C. ), ne peut pas cependant être gérant 
d'un journal. 

Un arrêt delà cour de Douai, du17 janvier 1848 (Dali. 48, S,164), adécidé 
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que TétraDger, accepté d*abord par radminislration comme gérant d'un jour- 
nal par suite d*une appréciation inexacte des pièces produites à Tappui de sa 
déclaration, n*a pas un droit acquis à être maintenu dans sa gérance, et que 
celle-ci peut lui être retirée pour cause d*extranéité, quand sa véritable natio- 
nalité est connue. 

2* Majorité. — Le gérant doit être majeur, c'est-à-dire avoir 2i ans 
accomplis (art. 388 C. C). Un mineur, bien qu'émancipé, ne pourrait être 
gérant. 

3° Jouissance des droits civils. — Bien que la loi ne parle que de la jouis- 
sance des droits civils, il faut reconnaître (voir dans le même sens, Faivre et 
Benoît-Lévy, p. 46, et Dulruc, p. 18), que les gérants doivent avoir non seu- 
lement la jouissance, mais aussi Texercice des droits civils. Si on n^admet- 
tait pas cette interprétation, il faudrait aller jusqu'à reconnaître, ce qui est 
impossible, qu*une personne interdite pour cause de démence ou d'imbécillité, 
ou qu*une personne placée dans un établissement d'aliénés, pourrait, en 
qualité de gérant d'un journal, assumer les responsabilités pénales inhérentes 
à sa publication. 

* Mais si nous admettons volontiers que par <c jouissance des droits civils », la 
loi ait entendu parler tout à la fois de Taptitude légale à acquérir des droits 
et de la faculté d'accomplir les actes nécessaires à leur acquisition, nous 
n'irons pas jusqu'à dire avec MM. Faivre et Benoît-Lévy (lac. cit.), que « ce- 
lui qui serait privé de l'exercice d'un seul des droits civils serait incapable 
d'être gérant. » S'il est normal et même nécessaire que la loi écarte de la gé- 
rance des personnes privées de la généralité des droits civils et incapables de 
pourvoir par elles-mêmes à l'administration de leur fortune personnelle, il n'y 
a plus même raison de décider à l'égard des personnes, qui, comme celles 
pourvues d'un conseil judiciaire, ou comme celles destituées de la tutelle pour 
inconduite notoire, ne sont privées que de l'exercice de certains droits. Celles- 
ci, à vrai dire, ont la jouissance et l'exercice des droits civils en général ; elles 
sont capables en principe, et seulement incapables à raison de certains actes 
limitativement déterminés. Aucune disposition spéciale ne les excluant de la 
gérance, il faut les reconnaître aptes à remplir les fonctions de gérant, de 
même qu'on les reconnaît habiles à figurer comme témoins dans un testament, 
bien que l'article 980 du Code civil, auquel renvoyait la loi du 9 juin 1838 et 
dont l'article 6 de la loi de 1881 reproduit les termes, exige que ces témoins 
aient la jouissance des droits civils. 

11 est une autre personne qui figure au nombre des incapables, nous vou- 
lons parler de la femme mariée. A supposer que la femme ne soit pas, à rai- 
son de son sexe, exclue de la gérance (voir n" 21), que convient-il de décider 
à l'égard de la femme placée sous puissance de mari ? Incapable, en principe, 
d'accomplir les actes de la vie civile sans l'autorisation maritale, il est évident 
qu'elle ne peut, à défaut de cette autorisation, prendre une qualité qui, comme 
celle de gérant, entraîne avec elle de lourdes responsabilités. Mais nous pen- 
sons que la femme autorisée de son mari est capable de prendre la gérance 
d*un journal. A la différence des mineurs et interdits, dont l'incapacité est en 
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quelque sorte Daturelle et qui sont Décessairement représentés dans les actes 
civils par des mandataires légaux, la femme mariée intervient directement et 
personDelIcment dans les actes : son mari ne fait que Tassister, et il est vrai 
de dire que lorsque cette assistance ne lui fait pas défaut, elle a le plein exer- 
cice de ses droits civils. La femme mariée ne doit pas être comprise au nom- 
bre des personnes n'ayant pas l'exercice des droits civils .; la vérité est qu'elle 
a la faculté de les exercer, à condition seulement d'y être habilitée par son 
mari. 

^4* Privation des droits civiques par une condamnation judiciaire. — 
L^àrticle 1" de la loi du ti mai 1868 exigeait que le gérant eût la jouissance 
de ses droits politiques. D'après la loi de 1881, le gérant doit n'être privé de 
ses droits civiques par aucune condamnation judiciaire. 

Sous Texpression de droits civiques, la loi (art. iS du Code pénal) com- 
prend, outre les droits politiques proprement dits, certains droits conférés 
aax personnes dans un intérêt pu4)lic. comme ceux de remplir les fonctions 
de juré ou des emplois publics, d'être expert ou témoin dans les actes et de- 
vant la justice. La perle soit totale, soit partielle des droits civiques, résulte 
de certaines condamnations judiciaires. Toute condamnation à une peine cri- 
minelle, emporte perte totale des droits civiques, puisque la dégradation civi- 
que qui frappe alors nécessairement le condamné à litre de peine accessoire 
entraîne, entre autres déchéances, privation de tous les droits civiques et po- 
litiques (art. 34 du code pénal). La perle partielle des droits civiques résulte 
de l'interdiction de tout ou partie des droits civiques énumérés dans Tarlicle 42 
du code pénal, que le juge doit prononcer lantôt impérativement (art. 109, 112, 
113, 171, 175, 185, 187, 197, 335 du code pénal), tantôt facultativement (art. 
ISM, 388, 401, 405, 406, 410 du code pénal), comme peine accessoire à cer- 
taines condamnations correctionnelles. 

En dehors des déchéances résultant de Tapplicalion du code pénal, des lois 
spéciales ont attaché de plein droit à certaines condamnations des déchéances 
qui, sans qu elles aient besoin d'élre judiciairement prononcées, enlèvent aux 
condamnés la jouissance de certains droits civiques. Ainsi l'article 8 de la lo^ 
du 31 mai 1853 et l'article 15 du décret du 2 février 1852 défendent l'inscrip- 
tion sur les listes électorales, non-souloment des individus qui ont été con- 
damnés a des peines afllictives ou infamantes, mais de ceux qui ont été con- 
damnés à de simples peines correctionnelles à raison de certains délits ; la loi 
du 21 novembre 1872, de son crtté, déclare incapables d'être jurés les indivi- 
dus compris dans les mêmes catégories. 

En exigeant que le gérant nesoiL privé de ses droits civiques « par aucune 
condamnation judiciaire », la loi nous parait exclure de la gérance, non 
seulement les individus privés de la totalité des droits civiques par une con- 
damnation à une peine criminelle, mais aussi ceux privés de tout ou partie des 
droits civiques mentionnés en Tarticle 42 du Code pénal par application des 
dispositions de ce code, et même les individus déchus de leur capacité élec- 
torale et de leur aptitude à être jurés, par application des lois spéciales ci 
dessus visées. 
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Mais la loi de 1881 ne visant qua les droits civiques, il en résulte que les 
individus qui ne seraient privés par une condamnation judiciaire que do ceux 
des droits mentionnés en Tarticle 4â, qui constituent des droits civils ou de 
famille, resteraient capables d'être gérants, à condition toutefois de ne pas 
tomber sous le coup des déchéances prononcées par les lois du 31 mai 1850 
et SI novembre 187:2. 

SI. — Une femme peut-elle avoir la gérancQ d'un Journal 7 <-<> 
Voici à cet égard ce que porte la circulaire de M. le Garde des sceaux du 9 
novembre 1881 : « La législation antérieure exigeait du gérant les conditioiÂ 
imposées par Tarticlc 980 du Code civil aux témoins des testaments, qui doi- 
vent être du sexe masculin. Ces conditions n'ont pas été reproduites ; les 
femmes peuvent'donc exercer aujourd'hui la gérance. Le rapporteur de la loi 
au Sénat en a fait la remarque expresse. Le doute pouvait provenir de ce que 
les femmes n'ont pas la jouissance des principaux droits civiques ; mais cette 
circonstance ne les exclut pas de la gérance ; on devra seulement exiger 
d'elles qu'elles n'aient subi aucune dos condamnations qui font perdre les 
droits civiques aux Français mâles et majeurs. C'est ce que la Cour de cassa- 
tion (arrêt du 11 juillet 1879) avait déjà décidé pour le colportage, par inter- 
prétation d'une disposition analogue de la loi du 9 mars 1878. n 

Sans prétendre condamner cette interprétation à laquelle se rallient sans 
hésitation M. Dutruc (p. 17), MM. Faivre et Benoît Lévy (p. 46), MM. Bazille 
et Constant (p. 123), nous voulons au moins exprimer les doutes qu'elle nous 
suggère. Quand est intervenue la loi de 1881, la capacité des gérants, si nous 
ne nous trompons, était réglée, non plus par la loi du 9 juin 18S8, renvoyant 
à l'article 980 du Code civil, mais bien par la loi du 11 mai 1868 qui, dans 
son article 1*', exigeait des personnes qui voulaient publier un journal la 
double capacité civile et politique. Si la loi de 1881 a entendu innover à cet 
égard, il faut reconnaître qu'elle a employé une formule qui manque bien de 
clarté ; et les travaux préparatoires sont loin de faire la lumière sur ce point 
obscur, car à M. Pellotan, rapporteur au Sénat, déclarant que l'article 6 
n'excluait pas les femmes de la gérance, il est permis d'opposer M. Lisbonne, 
rapporteur à la Chambre des députés, dans le rapport duquel on peut lire, à 
l'occasion de la disposition qui nous occupe, les paroles suivantes : «... Elle 
n'exige que certaines conditions de nationalité, d'&ge, de sexo et de capacité 
civile. » Les deux rapporteurs entendaient donc la loi de façon fort différente. 
En présence de ce désaccord, l'interprète reste libre de son choix; et puisque 
en définitive, il peut y avoir intérêt à attribuer aux femmes la gérance de 
certains journaux traitant, comme les journaux de modes, par exemple, de 
matières dans lesquelles elles ont une compétence toute particulière; puis-^ 
qu'il peut y avoir intérêt aussi à permettre à la veuve d'un gérant proprié- 
taire de son journal de succéder à son mari duns cette gérance, il convient, 
ce nous somble, d'adopter l'interprétation la plus large et la plus libérale, qui, 
si elle n'est pas nettement affirmée^ n'est pas non plus contredite par le texte 
de la loi. 
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Es ce qui concerna la famme mariée, voir n* 80-3*. 

82. Le failli non réhabilité peut-il être gérant f — Le failli non réhabi- 
lité n'a pas rexercicc de tous les droits civiques (art. 5 de la Constitution du 
n frimaire an VIII ; art. 15-17* do la loi du S févner 185S ; art. â-S'' de la loi 
du 91 novembre 187S); s'en suit-il qu*il ne puisse être le gérant d'un journal? 
Nous ne le pensons pas, car à la différence de la loi du 11 mai 1868 qui 
exigeait que le gérant eût à la fois la jouissance de ses droits civils et politi- 
quei, laloi de 1881 exige seulement que les gérants aient la jouissance de 
leurs droits civils et qu'ils ne soient pas privés de leurs droits civiques par 
une condamnation judiciaire. Or, si le failli est privé de ses droits civiques, 
il n'en est pas privé par udo condamnation judiciaire ; car il est impossible 
de considérer comme telle, le jugement déclaratif de faillite, qui peut inter- 
venir dans des circonstances n'ayant rien de déshonorant, et qui sans pro- 
noncer aucune condamnation ne fait que constater l'état d'un commerçant qui 
a cessé ses paiements. 

83. Les membres de la Chambre des députés et du Sénat peuvent-ils 
être gérants? — L'affirmative no peut faire aucun doute, en présence de la 
déclaration suivante de M. Lisbonne, dans son rapport : « Il ne nous a pas 
paru nécessaire de reproduire l^s dispositions (art. 9 de la loi du S7 juillet 
1849 et 8 de la loi du il mai 1868) qui interdisent ù un membre du Sénat ou 
de la Chambre des députés, de devenir le gérant responsable d*un journal. » 
Dans une matière où l'égalité et la célérité dans la réj»ression sont choses 
nécessaires, on peut regnîtter que l'ancienne prohibition n'ait pas été repro- 
duite et qu'un journal puisse ainsi bénéficier de l'immunité parlementaire. 

84. Conditions de capacité intellectuelle du gérant. — Pour pouvoir 
obéir aux prescriptions matérielles qui lui sont imposées par les articles 8 et 
10 de la loi de 1881, il est au moins nécessaire que le gérant sache signer; 
mais ne faut-il pas aller plus loin «-t exiger du gérant une culture intellec- 
tuelle suffisante pour qu'il puissf^ se rondro compte du sons et de la portée 
des articles qui se publient sous sa responsabilité. 

Au point de vue pratique, cela revient à se demander si le ministère public 
pourrait attaquer (art.- 9) comme mensongère et contraire à la loi la déclara- 
tion préalable ikite en qualité de gérant par un individu complètement illellrc 
et notoirement incapable de survoiller la rédaction d'un journal. 

En faveur de l'affirmative, on pourrait ètn», tenté d'invoquer l'arrêt de la 
cour d'Angers, du 7 décembre 1817 (Dali. 17, 2, 205) ; mais il faut remarquer 
que si cet arrêt, dans ses considérants, s(^nihle décider on principe qu'un 
homme complètement illettré no i>out Hn^ lo gérant d'un journal, il paraît 
surtout donner pour base à lacon<.iainnalion qu'il prononce pour fauss'* décla- 
ration, l'inexactitude des énonoiations relatives à la coprofu-iélé du journal et 
du cautionnement. Or, à la dilféronco de lu h)i du 18 juilloi 1828, la loi de 18S1 
(voir n* 78) n'exige pas que le gérant soit pécuniairement intérossé dans l'on- 
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treprise ; elle n'exige pas non plus, par uoe disposition expresse, qu'il surveille 
et dirige la rédaction. Du silence de la loi à cet égard et des explications four- 
nies à ce sujet par M. Lisbonne dans son rapport (Celliez et Le Senne, p. 59 
et 60), il résulte que le législateur se reconnaissant en quelque sorte impuis- 
sant à lutter contre Tabus des gérances fictives, considère comme gérant la 
personne quelconque qui, remplissant les conditions de nationalité, d*àge et 
de capacité exigées par le § !2 de Tarticle 6, est désignée à l'autorité dans la 
déclaration préalable comme assumant sur elle la responsabilité des publica- 
tions. Dans CCS conditions il semble qu'on doive admettre que le ministère 
public ne saurait attaquer comme fausse et frauduleuse la déclaration signée 
par un gérant qui, à raison de sa personnalité et de son incapacité notoire, 
apparaîtrait ostenliblemeni comme un gérant fictif et un simple u procureur 
à la prison ». Sans doute la morale et la dignité de la presse sont intéressées 
à ce que la responsabilité des délits ne pèse que sur les vrais coupables ; mais 
ce gérant fictif et ceux qui Tauraicnt pris pour plastron, pourraient, la loi en 
mains, soutenir qu'ils ont satisfait, sinon au vœu, au moins aux prescriptions 
de cette loi, en désignant à l'autorité une personne prête à répondre d'office 
aux poursuites du ministère public. 

85. Le gérant doit-il nécessairement avoir certains droits dans Tad- 
ministration et la rédaction du journal 7 — Cette question est intimement 
liée à la précédente. Sous Tempirc de la loi du 18 juillet 1828, un arrêt de 
cassation du 10 juillet 1845 (Dali. 45, I, 386) a pu décider avec raison qu'on 
ne pouvait considérer comme gérant, un individu qui se trouvait placé, quant 
à l'administration du journal, sous la dépendance d'un tiers et qui ne pouvait 
exercer aucune surveillance sur sa rédaction; mais aujourd'hui, et pour les 
raisons que nous avons déduites sous le numéro précédent, il faut admettre 
que le ministère public ne saurait attaquer comme faite en contravention de 
la loi une déclaration qui désignerait comme gérant d'un journal, une per- 
sonne qui, en fait, ne pourrait exercer aucune surveillance ni sur son admi- 
nistration commerciale, ni sur sa rédaction. 

86. Un journal peut-il avoir plusieurs gérants 7 — L'affirmative n'était 
pas douteuse sous la législation précédente (art. 4 de la loi du 18 juillet 1838 
et art. 7 de la loi du 11 mai 1868). L'article 6 de la loi de 1881 dit simplement: 
« Tout journal ou écrit périodique aura un gérant » ; mais on ne saurait voir 
dans remploi de ce singulier la prohibition de la pluralité des gérants, cette 
pluralité ne faisant que donner des garanties supplémentaires à la répression, 
et la loi de 1881 elle-même, dans son article 8, disposant que u les déclarations 
seront faites.... et signée des gérants. » Toutefois, le nombre des gérants ne 
saurait être indéfini ; et l'on peut sans arbitraire le limiter à trois, ce nom* 
bre étant celui que fixait la loi du 18 juillet 1828 (art. 4), à laquelle les lois 
subséquentes ne semblent pas avoir voulu déroger. 
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Art. 7. 

Avanl la publicatioD de tout journal ou écrit périodique» il sera 
fait, au parquet du procureur de la République, une déclaration 
GontenaDt : 

1* Le titre du journal ou écril périodique et son mode de publi- 
cation ; 

2* Le Dom et la demeure du gérant; 

3* L'indication de l'imprimerie où il doit être imprimé. 

Toute mutation dans les conditions ci-dessus énumérées sera dé- 
clarée dans les cinq jours qui suivront. 

87. Moment où doit avoir lieu la déclaration. — Diaprés Tarticle 3 de 
la loi du 11 mai 1868, la déclaration devait précéder de quinze jours au moins 
la publication du journal ; en Tabscnce de tout délai imparti par la loi nou- 
velley il Q*est pas douteux que la publication puisse suivre immédiatement la 
déclaration. 

88. Autorité compétente pour recevoir la déclaration. — Aux termes 
de la loi du 11 mai 1868 (art. 2), la déclaration de publication devait être 
faite à Paris à la préfecture de police, et dans les départements à la préfecture. 
La loi de 1881, qui a voulu soustraire la presse d*une façon absolue au ré- 
gime administratif, ordonne, au contraire, que cette déclaration sera faite au 
parquet du procureur de la République ; il est à peine besoin de faire remar- 
quer que le parquet compétent est celui du lieu où le journal ou écrit pério- 
dique doit être publié. 

En constatant cette innovation législative, M. le Garde des sceaux, dans sa 
circulaire du 9 novembre 1881, adressée aux procureurs généraux, présente 
les observations suivantes : « Si Tautorité administrative ne reçoit plus clle- 
môme les déclarations, elle nVn est pas moins intéressée à les connaître, 
quand ce ne serait que pour assurer Texécution de Tarticle 10, qui prescrit le 
dépôt de deux exemplaires entre ses mains. La loi ne contient aucune pres- 
cription à cet égard, mais il vous appartient d'y suppléer. Vos substituts de- 
vront porter à la connaissance de MM. les préfets ou sous-préfets les déclara- 
tions et les mutations. Dans les villes où ces actes seraient trop nombreux 
pour que des copies en puissent être transmises régulièrement, sans sur- 
charger, outre mesure, le service des parquets, vos substituts se concerteront 
avec Tautorité administrative pour qu'elle puisse en prendre elle-même com- 
munication sur place. » 

89. Les diverses éditions d'un même journal sont-elles soumises à 
des déclarations particulières 7 — Si les diverses éditions du journal sont 
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la reproduction exacte Tune de Tautrc, la négative n*est pas douteuse, car 
aucune disposition de la loi ne s^oppose à ce qu'un journal soit tiré à plusieurs 
éditions. Mais la question devient délicate quand les feuilles publiées par un 
mémo gérant, boub le mémo titre et sortant des mêmes presses, présentent 
cependant entre elles des différences, et il y a lieu de se demander si ces 
feuilles doivent être juridiquement considérées comme les diverses éditions 
d*un même journal, ou si, au contraire, elles ne constituent pas des journaux 
différents, à Tégard de chacun desquels une déclaration préalable doit être faite. 

Voici à cet égard quelles sont les règles tracées par une jurisprudence qui 
n*a rien perdu de son autorité depuis la loi de 1881 : Les diverses feuilles 
publiées ne peuvent être considérées comme les diverses éditions d*un même 
journal, que lorsqu'elles sont la reproduction principale Vunc de Tautre, sauf 
les seules additions que comportent les actes, faits et nouvelles qui ont pu se 
produire dans Tintervallc des divers tirages ; que, si au contraire, ces diverses 
feuilles différent dans leurs conditions de périodicité, si Tune, par exemple, est 
quotidienne et Tautre hebdomadaire, si elles diffèrent dans leur rédaction, si 
elles ont des prix distincts et sont vendues et distribuées séparément, elles 
doivent être considérées comme deux journaux différents (Cass. eh. réun., 
13 avril 1852, DalK 53, 1, 133 ; Cass. â7 mai 18i3, Dalloz. Fresse, n<> S77 ; 
Privas, 27 juin 1S73, Gaz, Trib,, 30 juin 1873). 

Un arrêt de cassation du 23 novembre 1839 (Dalloz. Presse, n'*277) adécidé 
que la publication de trois éditions d'un mémo journal destinées a trois dépar- 
tements différents et ne présentant que de légères différences de rédaction ne 
dépassait pas les limites que comporte la faculté d'émettre diverses éditions 
du même écrit périodique, et que le juge du fait avait pu valablement recon- 
naître que l'autour de cette publication n'avait réellement mis en circulation 
qu'un seul et même journal (Voir n^ 91-2* et n* 93-2'*). 

90. Une déclaration nouvelle est-elle nécessaire quand un journal, 
après avoir cessé de paraître pendant un certain temps, reprend sa 
publication? — Cette question a été résolue négativement par un arrêt de la 
Gourde Besançon du 2 août 1833 (Dalloz, Presse, n""* 255 et 278), rendu dans 
une espèce où le journal n'avait cessé de paraître que pendant trois mois, et 
où il était reconnu en fait que l'entreprise du journal n'avait jamais cessé 
d'exister. La Cour de cassation (30 nov. 1833) a rejeté le pourvoi formé par le 
procureur général contre cet arrêt. 

91* Énonoiations que doit contenir la déclaration. 

I* Titre. — Si le journal ou l'écrit périodique a plusieurs titres ou un titre 
et des sous-titres, la déclaration doit les indiquer. Ainsi, suivant Dalloz 
{Presse, n"* 239), un journal qui prendrait pour titro le SpeckUewr, journal po- 
inique et du commerce, ne serait pas suffîsammcnt désigné par le premier 
nom (Voir ci-dessous, n* 93). 

2* Mode de pablication. — La mention relative au mode de publication doit 
consister simplement dans l'indication des époques auxquelles doit paraître le 



(SOOt tXrtMt DE LA PRKSSl. ^ DE LA PRtSSB PtRIODIQUÏ. ART. 7. f6 

JmifAtl ou écrit périodique. C*esi ce qui résulte du rapport même do M. Lis- 
bonne (Ceiliez et L^ Senne, p. 01), et telle était la règle tracée par la légis- 
lation antérieure (art. 6 de la loi de 1898 et 9 de la loi de 1868). M. Dutruc 
(p. 15) Critique àvec raison l'interprétation de MM. Faivre et Benoft^Lévy 
(p. 50) qui enseignent que la déclaration doit indiquer, en outre, le format du 
Journal et le genre de publication, en faisant connaître, par exemple, sMl s*agit 
d'une publication illustrée ou non. Celte interprélation est aussi bien contre- 
dite par le sens qui s'attache naturellement ti l'expression « mode de publi- 
cation »y que par la législation antérieure et les travaux préparatoires. 

Mais nous pensons que si le même journal doit publier plusieurs éditions, 
il est très utile, sinon indispensable, de signaler ce fait dans la déclaration. 
Notons même que si ces éditions multiples ne devaient pas être la reproduction 
principale les unes des autres, et qu'elles dussent présenter des différences 
ëoitdans leur périodicité, soit dans leur rédaction, il y aurait lieu pour se 
mettre à Tabri dé toute poursuite de faire des déclarations séparées pour ces 
diverses éditions qui pourraient, d'après la jurisprudence, être considérées 
eomme constituant des journaux différents (Voir n* 69). 

En^ce qui concerne l'indication des époques, la déclaration fera connaître si 
la publication est quotidienne, hebdomadaire, mensuelle, etc., et le jour ou 
les jours de la semaine ou du mois où elle doit avoir lieu, si elle se fait & jour 
fixe; si la publication doit se faire irrégulièrement, il suffira d'indiquer cette 
irrégularité. 

$• Nom et demeure du gérant, — Si le journal ou l'écrit périodique a plu- 
sieurs gérants responsables, il va sans dire que la déclaration devra indiquer 
lés noms et demeures des divers gérants. 

4* Indication de V imprimerie. — La loi (art. 9, li, 42, 43) faisant peser 
tttr l'imprimeur certaines responsabilités, il était utile d'exiger dans la décla- 
ration l'indication de l'imprimerie où doit s'imprimer le journal. Cette indica- 
tion générale permettrait de retrouver l'imprimeur, au cas où celui-ci néglige- 
rait d'indiquer son nom et son domicile sur le journal même, comme le lui 
impose l'article 2. 

Un arrêt de la Cour de cassation du 8 mars 1873 (Dali. 73, 1, 968) a consi- 
défécomme incomplète et insuffisante la déclaration se bornant à faire connaî-^ 
tf6 que le journal serait imprimé dans une imprimerie spécialement affectée à 
sa publication, sans localiser et préciser la situation de celte imprimerie. On 
peut inférer de cette décision que la déclaration satisfait aux proscriptions de 
1àloi« quand elle désigne avec précison le local où doit s'imprimer le journal, 
sans tkite connaître le nom de l'imprimeur (Cont^^a : Cass., 3 janvier 1884). 

M. La loi n*eiig6 ancnne indication concernant les propriétaires du 
journal, ni aucun dépôt des titres de propriété. — Critique. — D'après 
lé projet de la commission, la déclaration devait énoncer en outre « le nom 
et la demeure des propriétaires », et elle devait être « accompagnée du dé- 
p^des titres de propriété du journal ou écrit périodique ». La première de 
ces dispositions fut votée par la Chambre des députés avec cette addition 
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« autres que les commanditaires ou actionnaires », afin d'exprimer 

clairement que la déclaralion n aurait pas à indiquer les noms des simples bail- 
leurs de fonds des sociétés en commandite ou des sociétés anonymes. Quant à 
la deuxième disposition du projet, relative au dépôt des titres de propriété, elle 
fut rejetée purement et simplement par la Chambre des députés, qui crut 
voir dans ce dépôt, bien à tort suivant nous, une sorte de cautionnement (Voir 
discussion de la loi, Celliez et Le Senne, p. 65 et s.). 

Quanta la première disposition amendée, comme il a été dit ci-dessus, par 
la Chambre des députés, elle fut supprimée sans discussion par le Sénat, con- 
formément aux conclusions du rapport présenté au nom de la commission par 
M. Pelletan, qui a essayé de justifier cette suppression dans les termes sui- 
vants : « L'article 7 exige qu avant la publication d'un journal, la déclaration 
faite au parquet contienne le nom et la demeure des propriétaires autres que 
les commamiitaires ou actionnaires. La Chambre des députés, en suppri- 
mant le cautionnement, a voulu mettre à la place le cautionnement vivant du 
propriétaire. Votre commission, cependant, n'a pas maintenu l'obligation de 
déclarer le nom du propriétaire. II serait à craindre que le déclarant ne portât 
des noms de propriétaires apparents, et, dans ce cas, le poursuivant serait en 
présence d'une double difficulté, car il aurait à prouver non-seulement que la 
déclaration est fausse mais à démontrer quel est le vrai propriétaire. » 

Nous nous étonnons vivement qu'aucun membre du Sénat (reprenant la 
thèse brillamment soutenue par M. Lisbonne devant la Chambre des députés) 
n'ait fait observer combien il était illogique et dangereux de déclarer, d'une 
part, les propriétaires de journaux civilement responsables des condamna- 
tions pécuniaires prononcées au profit des tiers (art. 44), et, d'autre part, de 
ne prendre aucune précaution pour que ces propriétaires fussent connus; et 
que personne n'ait fait remarquer en outre, en réponse au rapport de M. Pel- 
lelan, que le meilleur moyen d'éviter les déclarations mensongères que l'on 
semblait redouter était d'exiger, conformément au projet primitif et à la légis- 
lation antérieure (art. 7 de la loi du 18 juillet 18!28), la justification par les 
propriétaires de leurs titres et qualités. 

Une loi qui supprime le cautionnement, tolère des gérants fictifs et permet 
aux propriétaires de rester inconnus, sauvegarde bien mal, il faut le recon- 
naître, les intérêts légitimes des tiers (Voir dans le même sens, Celliez et Le 
Senne, p. 77). 

93. Mutations. — Aux termes de l'article 7 in fi.ne, toutes les mutations 
qui peuvent survenir au cours de la publication relativement au titre du jour- 
nal, à son mode de publication, au nom ou à la demeure de son gérant, et à 
son imprimerie, doivent faire l'objet de déclarations particulières, qui, comme 
la déclaration initiale, sont reçues par le parquet. 

L'insertion dans le journal d'un avis annonçant les mutations survenues et 
le dépôt au parquet des exemplaires de ce journal (art. 10), ne sauraient sup- 
pléer à la déclaration expresse et spéciale qui doit être faite au parquet du pro- 
cureur(CoNF.jug.du tribunal de Chambéry, du 1 1 janvier 1873, Dali. 73,3, 16). 



\ 
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D*un arrêt de cassation du 24 décembre 1831 (Dali. Presse^ 257 et 281-1*), 
il résulte que la nécessité de déclarer les mutations survenues ne s'applique 
qu*i celles qui proviennent du fait de Thomme, et non à celles qui sont opé- 
rées par le fait de la loi. Cet arrêt a été rendu a l'occasion de la loi du 14 
décembre 1830, qui exigeait que la totalité du cautionnement fût possédée par 
les gérants en leur propre nom. 

1* Titre du journal. — Une déclaration est nécessaire non-seulement quand 
le journal change de titre, mais toutes les fois que son titre subit une modi- 
flcation quelconque, résultant par exemple de Taddition d'un sous-titre (Cass., 
eh. réun. 5 août 1851, Dali. 51, 1, SU). 

Hais Taddition au titre primitif du millésime de Tannée peut ne pas être 
considéré comme une mutation sujette à déclaration (Cass., ch. réuo., 6 août 
1834, Dali., Presse, 254). — Contra : Cass. 4 avr. 1834, Dali., ibid. 

V Mode de publication. — Toute mutation apportée dans les conditions de 
périodicité d*un journal doit faire l'objet d'une déclaration. Une déclaration 
est même nécessaire quand la mutation consiste simplement dans la suppres- 
sion temporaire, pour cause de manque Je fonds, de l'un des jours auxquels, 
d'après la déclaration primitive, le journal doit paraître (Cass. ch. réun., 25 
juin 1851. Dali. 51,1, 170). 

Si au cours de sa publication, un journal ajoutait une deuxième édition à 
la première, on pourrait à la rigueur voir dans ce fait un changement apporté 
au mode de publication primitif, ot il serait prudent, dès lors, d*en faire la 
déclaration, sauf même à faire pour la publication de cette deuxième édition, 
non point une déclaration de mutation, mais bien une déclaration particulière, 
si cette édition ne devait pas reproduire principalement la première (Voir n* 
89 et n* 91-2*). 

3* Xom et demeure des gérants. — L'adjonction ou la retraite d'un gérant 
devrait évidemment être déclarée. Il en serait de même du simple change- 
ment de domicile d*un gérant. La mutation dans la personne du gérant, par 
suite de décès par exemple, doit au premier chef faire l'objet d'une déclara- 
tion ; il faut remarquer à cet égard que le délai de cinq jours, dans lequel les 
mutations doivent être déclarées, est, en pareil cas, beaucoup trop court; mais 
les propriétaires pourront toujours satisfaire à <!ette exigence de la loi en dé- 
signant dans le délai imparti un gérant fictif quelconque, sauf à le remplacer 
un peu plus tard par un gérant sérieux. 

4* Imprimerie. — 11 ne serait pas nécessaire, à notre avis, de déclarer la 
mutation survenue dans la personne de l'imprimeur, la loi ne paraissant 
exiger que l'indication précise du local où s'imprime le journal (Contra : Cass. 
S janv. 1884). 

M. Délai dans leqnel les mutations doivent être déclarées. — 
Toute mutation, dit larliclc 7 in fine, « sera déclarée dans ies cinq jours qui 
tuivront. » MM. Faivre et Benoit Lévy (p. 51) et M. Dulruc(p. 15) ensei- 
gnent que ce délai n'est pas franc, et qu'une mutation survenue le i" du mois, 
par exemple, serait tardivement déclarée le 6. Que ce délai ne soit pas franc, 
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noua Fadmettons volontiers, mais il faut remarquer que s'il avait ce caractère, 
la mutatioD opérée le 1*' pourrait être encore valablement déclarée le 7, le 
dies a quo et le dies adquem étant Fun et Tautre exclus de la computation du 
délai fraDC. Selon nous, il faut décider que la déclaration de la mutation sur- 
venue le 1*' peut être valablement faite le 6, par application de celte règle gé- 
nérale consacrée par la jurisprudence (Cass. ^0 janvier 1863, Dali. 63, 1, 12; 
Cass. 4 déc. 1865, Dali., 66, 1. 106), que le jour, à partir duquel court un 
délai, ne doit pas être compté dans le délai lui-même, à moins que le législa- 
teur n'en ait disposé autrement. Cette interprétation nous paraît d'ailleurs 
commandée par le texte même de la loi, qui semble bien parler de cinq jours 
qui suivront celui où la mutation s est produite, d*où il résulte qu'il faut bien 
comprendre dans la computation de ce délai le dies adquevi^ mais non le dies 
aqiÂO. 

Art. 8. 

Les déclarations seront faites par écrit, sur papier timbré, et 
signées des gérants. Il en sera donné récépissé. 

95. Formt des déclaratiom. — Los déclarations (qu'il s'agisse de la 
déclaration initiale préalable à lafoudation de tout journal ou de la déclaration 
relative à une mutation) doivent être faite par écrit, sur papier tirnbréy et 
signées des gérants. La projet de la commission exigeait en outre la signature 
des propriélaire» fondateurs ou de leurs successeurs ; mais cette disposition 
fut rejetée par la Chambre des députés comme inutile d'abord, et ensuite 
comme pouvant présenter de sérieux inconvénients, au cas où l'un des pro- 
priétaires serait absent (Conf. art. 7 de la loi du 18 juillet 1838). 

96. Qui doit faire les déclarations. — Sous l'empire de la loi du il 
juillet 1868, la Cour de cassation, par un arrêt du 8 mars 1873 (Dali. 73, 1, 
368), avait décidé que, la loi n'ayant pas spécifié quelle qualité devait avoir 
Tauteur de la déclaration, rfndividu, quel qu'il fût, poursuivi pour fausse 
déclaration ne pouvait objecter qu'il n'avait ()as qualité pour remplir cette 
formalité. D'autre part, un arrêt de la Cour de Lyon du Î7 mai 1873 (Dali. 74, 
î, S7) avait décidé que le mandataire des propriétaires d'un journal n*était 
pas responsable de la déclaration incomplète par lui faite, s'il n'était ni gérant, 
ni propriétaire, ni éditeur du journal. La loi de t8Si exigeant expressément 
que la déclaration soit signée du gérant, il ne serait plus juste de dire aujour* 
d'hui, conformément à l'arrêt de cassation ci-dessus visé, que la loi n'a pas 
spécifié la qualité que devait avoir l'auteur do la déclaration, car le véritcd>le 
déclarant est évidemment le signataire de la déclaration, c'est-à-dire le gérant. 
Rien n'empêche, à coup sûr, une personne quelconque de remettre au parquet 
la déclaration signée du gérant, mais la personne qui fait cette remise ne 
peut être considérée que comme le mandataire du signataire ; et sila déclara* 
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lion est incomplète, le gérant seul (conforoiément a Tarrêt de la cour de Lyon 
du 17 mai 1873) devra être poursuivi. Les propriétaires et Timprimeur du 
journal n'ont pas eux-mêmes qualité pour faire en leur nom personnel la 
déclaration, puisqu'ils n*oût pas qualité pour la signer; eux aussi ne peuvent 
agir que comme mandataires du gérant* mais, à la difTérence des autres man- 
dataires, ils peuvent être (voir art. 9) responsubics des vices de la déclaration ; 
cette responsabilité peut même être encourue par oux, encore qu'ils soient 
restés complètement étrangers à la déclaration. Ainsi, bien qu'ils ne puissent 
pas accomplir en leur nom personnel cette formalité, la loi veut qu'ils ^reillent 
à son accomplissement et fait peser sur eux une responsabilité quand une 
irrégularité a été commise. 

97. Sa récépiisé des déclarations. — La loi, dit M. Lisbonne dans son 
rapport (Celliez et Le Senne, p. 61), a voulu a soustraire la déclaration à Texa- 
men préalable du parquet. S*il lui était permis d'exiger, à ce moment, la 
preuve et la sincérité des énonciations qu'elle contient, on comprend à quels 
abus pourraient conduire son hostilité et même ses plus honorables scrupules. 
Le parquet doit la recevoir telle quelle, et il doit se borner à en constater le 
dépôt par la délivrance d'un simple récépissé. » On lit d'autre part dans la 
circulaire du Garde des sceaux du 9 novembre 1881 : « Le parquet donne un 
récépissé de la déclaration. Il ne peut pas le refuser, alors même que cette 
déclaration lui paraîtrait irrégulière ou inexacte; mais il doit contrôler ensuite 
avec soin les énonciations qu'elle contient. » 

98. Les déclarations doivent-elles être accompagnées de pièces 
Instificatives? — A lire les passages ci-dessus visés du rapport de M. Lis- 
bonne et de la circulaire du ministre de la justice, il semblerait que les décla- 
rants fussent tenus de déposer à Tappui des déclarations produites toutes 
pièces justificatives ; car ces deux documents s'accordent à reconnaître que si 
les membres du parquet ne peuvent sous aucun prétexte refuser la délivrance 
immédiate du récépissé, ils doivent ensuite contrôler la sincérité des déclara- 
tions qu'ils ont dû recevoir sans examen préalable. Cependant c'est vainement 
qu*on chercherait dans la loi une disposition (analogue à celle qu'on trouve 
dan» l'article 7 de la loi du 18 juillet 1828) prescrivant le dépôt de pièces jus- 
tificatives ; et en rabsence d'un toxle, nous ne voyons pas où le parquet pui- 
serait le droit d'imposer aux déclarants l'obligation d'accomplir ce dépôt. En 
rtsumé, le procureur do la République a mission de contrôler les déclarations 
qu'il reçoit, mais la loi ne fait rien pour lui faciliter ce contrôle; c'est ainsi par 
exemple qu'il ne saurait contraindre le gérant à produire les pièces établissant 
qu'il remplit toutes les conditions de capacité exigées par l'article 6. Le seul 
droit du parquet, en ras de refus, serait de poursuivre ce gérant devant le 
tribunal correctionnel et de requérir contre lui l'application des peines portées 
par l'article 9, en établissant qu'il a agi en contravention de l'article 6. 
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Art. 9. 

Ed cas de contravention aux dispositions prescrites par les arti- 
cles 6, 7, 8, le propriétaire, le gérant, ou, à défaut, l'imprimeur, 
seront punis d'une amende de 50 francs à 500 francs. 

Le journal ou écrit périodique ne pourra continuer sa publica- 
tion qu'après avoir rempli les formalités ci-dessus prescrites, à 
peine, si la publication irrégulière continue, d^une amende de 100 
francs, prononcée solidairement conlre les mêmes personnes, pour 
chaque numéro publié à partir du jour de la prononciation du ju- 
gement de condamnation^ si ce jugement est contradictoire, et du 
troisième jour qui suivra sa notification, s'il a été rendu par dé- 
faut; et ce, nonobstant opposition ou appel, si l'exécution provi- 
soire est ordonnée. 

99. Caractères généraux des infractions aux prescriptions de la loi 
relatives à la gérance, à la déclaration préalable, et aux mutations. — 

Ces infractions, qui sont jugées par les tribunaux correctionnels (art. 45) et 
punies de peines correctionnelles (art. 9), constituent, non des délits propre- 
ment dits, mais bien des contraventions punissables indépendamment de la 
bonne ou de la mauvaise foi de Tagent. Les prescriptions de la loi relatives à 
la gérance et à la déclaration préalables sont en effet des dispositions préven- 
tives et de police, destinées à faciliter la surveillance de la presse périodique 
et le fait seul de les inobserver constitue une infraction punissable (Voir Dal- 
loz, Presse^ 484 et suiv.). II est bien entendu d*ailleurs que les peines édictées 
par Tarticle 9 sont encourues, aussi bien dans le cas d*accomplissement frau- 
duleux des dispositions prescrites par les articles 6, 7 et 8, que dans celui 
d*inaccomplissemcnt total ou partiel de ces mêmes dispositions. C'est ce que 
M. Lisbonne a exprimé dans son rapport, en déclarant qu* « au nombre des 
infractions se trouvent les fausses déclarations », et ce qu*a fait également 
observer M. le Garde des sceaux, dans sa circulaire du 9 novembre iSSl, en 
disant que la fausseté (des énonciations contenues dans la déclaration) consti- 
tuerait une contravention, aussi bien que lomission de la déclaration. » (Sur 
la question de savoir si la déclaration portant indication d'un gérant purement 
fictif peut être considérée comme fausse déclaration, voir dans le sens de la 
négative les n** 84 et 85). 

Mais il importe d'observer que le seul fait de faire une déclaration incooi- 
plète ou mensongère ne saurait à lui seul constituer une contravention, et 
que celle-ci n*est consommée et ne devient punissable que lorsque le journal 
ou écrit périodique a été l'objet d'un acte quelconque de publication (Arg. tiré 
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des articles 5 et 7'; dans le même sens, Cass. crim. 3 sept. 1842, Dali. 
Presse^ 520). 

La publication, élément nécessaire des infractions qui nous occupent, étant 
un fait succcessif, empoche la prescription de courir tant qu*elle se renou- 
velle, en sorte qu*elle ne commence légalement que du jour de la dernière pu- 
blication ; et non point du jour où a été faite la première publication sans 
gérant, ni déclaration ; ni du jour où a eu lieu la déclaration irréguliére ; ni 
de celui qui a marqué Texpiration du délai de cinq jours imparti pour la décla- 
ration des mutations survenues (Cass. crim. 3 sept., 1842 ; Amiens, 13 mars 
1843 ; Dali. Presse, 520 ; Ghassan, 1, p. 577, note 4 ; de Grattier, t. 11, 
p. 16!,XVI1I). 

L'article 9 punissant toute contravention aux dispositions des articles 6, 7 et 
8, il en faut nécessairement conclure qu*ilya contravention : 1° quand le jour* 
nal est publié sans gérant ou avec un gérant incapable (art. 6) ; 2" quand il 
est publié sans déclaration préalable ou à la suite d'une déclaration incom- 
plète^ou mensongère, ou bien encore quand sa publication se continue, sans 
déclaration régulière faisant connaître les mutations survenues (art. 7) ; 
3* quand les règles de forme (écrit, papier timbré, signature^ concernant les 
déclarations n*ont pas été observées (art. 8). 

100. Des personnes responsables. — L'article 9, § 1'', désigne expres- 
sémcDt comme personnes responsables des infractions aux prescriptions de 
la loi relatives i la gérance et à la déclaration préalable, le propriétaire, le 
gérant, ou, à défaut, Timprimeur. C'est évidemment par inadvertance, 
comme le font remarquer MM. Faivre et Benoît-Lévy, p. 55 et M. Dutruc, 
p. 19, que M. Lisbonne a pu dire dans son rapport que la peine édictée par 
Tarticle 9, § 1*', pourrait être prononcée contre ces trois personnes solidaire- 
ment. Le texte formel de Tarticle 9 ne permet pas de douter que la responsa- 
bilité de rimprimeur ne soit purement subsidiaire et qu'il ne puisse être pour- 
suivi que dans le cas où le propriétaire et le gérant demeurent l'un et l'autre 
inconnus. 

Si le journal appartient à une société par actions, les peines de Tarticle 9 
ne peuvent atteindre les actionnaires, simples bailleurs de fonds, mais seule- 
ment les propriétaires fondateurs ou leurs successeurs ; ces propriétaires 
étaient en effet les seuls, qui, d'après Tarticle 8, du projet, dussent signer la 
déclaration, et, en parlant des propriétaires de journaux, l'article 9 se référait 
naturellement à ceux désignés dans la rédaction primitive de l'article précé- 
dent (Sic\ Faivre et Bcnoit-Lévy, p. 55 ; Dutruc, p. 20). 

En ce qui touche le gérant, observons qu'il ne saurait se soustraire à la res- 
ponsabilité de l'article 9, en soutenant qu'il n'est qu'un prcte-nom, un simple 
gérant fictif, et qu'il ne peut, par suite, être considéré comme le véritable 
auteur de la contravention. Celui qui prend mensongèrement la qualité de 
gérant se soumet à toutes les obligations inhérentes à cette qualité (Paris, 
17 août 1843, Dali., Presse, 241 et 519 \% 



i09 CODI nPLUIDl M LA Htmi. ^ DE LA PlUtm PtMODlQR. AftT. t. 

101. Sanction. — 1® Amende, Les contraventions aux dispositions de la 
loi relatives à la gérance et aux déclarations prescrites par les articles 7 et 8 
sont punies d'une anaendc unique de 50 à 500 francs (Voir rapp. de M. Lis- 
bonne, Celliez et Le Senne, p. 61), prononcée solidairement contre le proprié- 
taire et le gérant, si tous doux sont connus ; contre Tun d'eux seulement, si 
Tautre est inconnu; enfin, contre Timprimeur, si le propriétaire et le gérant 
restent inconnus tous les deux. 

3"* Sibspension de la publication. — A partir du jour de la prononciation 
du jugement de condamnation, s'il est contradictoire, et du troisième jour qui 
suit sa notification, s'il est par défaut, le journal ou écrit périodique ne peut 
continuer sa publication qu'après avoir accompli les formalités, dont Tinobser- 
vatioQ a donné lieu à Tapplication de Tamcnde de 50 à 500 francs. 

Observons que la prohibition de continuer la publication du journal avant 
Taccoroplissement des formalités prescrites résulte de plein droit, et en vertu 
de la loi elle-même, du jugement de condamnation ; en sorte que la publica- 
tion doit cesseri même si le jugement ne contient à cet égard aucune disposi- 
tion expresse et se contente d'appliquer Tamende. 

102. Exécution provisoire. — D'après le droit commun, l'opposition et 
rappel sont suspensifs de l'exécution des jugements correctionnels, et les tri- 
bunaux ne peuvent pas ordonner l'exécution provisoire de ces jugements. Par 
dérogation & ce principe, et afin d'empêcher la continuation d'une publication 
irrégulière au cours des procédures d'opposition et d'appel, l'article 9 permet 
au tribunal qui prononce l'amende de 50 a 500 francs d'interdire la continua- 
tion de celte publication et d'ordonner déco chef l'exécution provisoire de son 
jugement, nonobstant opposition ou appel. Cette faculté laissée au juge d'or- 
donner l'exécution provisoire de sa sentence étant dérogatoire aux principes 
les plus élémentaires du droit criminel et ne lui ayant été accordée que pour 
éviter le scandale d'infractions nouvelles et successives se reproduisant en dé- 
pit du jugement de condamnation, il en faut conclure, à notre avis, qu'elle doit 
avoir pour limites les nécessités qui l'ont fait admettre, et que, par suite, le 
tribunal ne saurait ordonner l'exécution provisoire du chef de son jugement 
relatif & Tomende. 

i03. Du cas où la publication irrégulière continue. — Si la publication 

irrégulière continue, chaque numéro publié donne lieu à l'application d*une 
amende de 100 francs; en d'autres termes, la publication de chaque numéro 
constitue une infraction distincte, punissable d'une amende de tOO francs, 
sans que les contrevenants puissent invoquer ici le principe prohibitif du cu- 
mul d^s peines. Cette amende, aux termes de l'article 9 § 2, « est prowncée 
soUdairernent contre les mêmes personnes »^ c'esl-k-^ira contre celles dési- 
gnées dans le premier paragraphe comme responsables de l'inaccomplissement 
des formalités prescrites par les articles 6, 7 et 8. 

A prendre cette formule à la lettre, il semblerait que l'amende de 100 francs 
dût être prononcée solidairement contre le propriétaire, le gérant et l'impri- 
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ineur; cependant, il est impossible d'admettre queTamende pour continuation 
de la publication irrégulière puisse frapper d'autres personnes que celles qui 
ont été parties au .premier jugement de condamnation emportant interdiction 
de continuer la publication ; ce qui le prouve, c'est que si ce premier jugement 
est rendu par défaut, Tamende de 100 francs n'est encourue qu'à partir du 
troisième jour qui suit la notiRcation, laquelle ne peut évidemment être faite 
qu'aux parties condamnées. Il faut donc nécessairement concilier la disposi- 
tion de l'article 9§2 avec celle de l'article 9§ l,et reconnaître que l'amende de 
iOO francs ne pourra jamais être prononcée solidairement que contre le pro- 
. priétaire et le gérant, l'imprimeur ne pouvant être poursuivi que dans le cas 
ou tous deux restent inconnus {Conf. Benoît-Lévy et Faivre, p. 56 ; Dutruc, 
p. 19). 

104. A partir de qnel moment l'amende de 100 francs est-elle en- 
courue? — Elle est encourue, dit le texte, pour chaque numéro publié à par- 
tir du jour de la prononciation du jugement de condamnation, si ce jugement 
est contradictoire. Suivant MM. Faivre et Benoît-Lévy (p. 56), il résulterait 
de cette disposition que « la publication parue le jour même, après le juge- 
ment, serait délictueuse. » Contrairement à cette opinion, nous ferons obser- 
ver que la jurisprudence (C. C. Belge, iOmài 1852, D. 53. 5. 149 ; Toulouse, 
28 janv. 1853, D. 53. 2. 58) admet que lorsque le point de départ de l'appli- 
calion d'une disposition de loi est indiqué par ces mots : à partir de tel jour, 
cette désignation doit être considérée comme exclusive du dies a quo. Dans 
cette opinion, la première publication passible de l'amnnde serait celle qui 
paraîtrait le lendemain du jugement. — Si le jugement est par défaut, l'amende 
n'est encourue qu'à partir du troisième jour qui suit sa notiflcation; ce délai 
de trois jours, suivant les mêmes auteurs {loc. cit.), serait un délai franc, en 
sorte que si I.i notification était faite le 1", îa pénalité ne serait encourue, 
d'après eux, que pour les publications irrégulières parues le 5 et les jours 
suivants. A notre avis, et conformément aux règles habituellement suivies, en 
matière de computation de délais (voir n" 9i), il n'y a pas lieu de compter 
dans le délai de trois jours le dirs a f/un, c'est-à-dire celui où a été notifié le 
jugement par défaut, mais la publication qui paraîtrait le troisième jour sui- 
vant celui de la notificiilion roiislitucrait l'infraction |>unissablo de l'amende ; 
en d'autres termes, la notification ayant été faite le 1", la peine serait encou- 
rue pour une publication irrégulière d'un numéro paru le 4. 

105. Quid, pendant les délais d'opposition ou d'appel? — Il n>st pas 
douteux, au ca? où le tribunal »»n prononçant Tamondn prévue par Tarticlo 9 
§ 1*', a, par une disposition exprosso, interdit la continuation d».». la publication 
irrégulière, et ordonné «le ce chef Toxéculion provisoire de son jugement, que 
l'amende de 100 francs no soit encourue à partir des époques rixcct-i par l'ar- 
ticle 9, même pendant irs d/îlais «ropposition et d'appel ; car, s'il on était au- 
trement la disposition de cft article ij'î trouverait jamais son application. 

Hais M. Dutruc (n* ii) en faisant remarquer que, d'après le droit commun. 
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les délais d^opposition et d*appcl soDt suspeDsiTs de Texécution des jugements 
(Art. 203, § S, C. I. C.)) en conclut que dans les cas où c Texécution provi- 
soire de la condamnation prononcée en vertu de l'article 9, § 1*' » (il faudrait 
dire suivant nous : Texécution provisoire du chef du jugement relatif à la pro- 
hibition de continuer la publication irrégulière, voir n" 102), n*a pas été or- 
donné, les peines édictées par le § 2 du même article ne deviennent applicables 
qu'après Tcxpiration de ces délais, si bien que, suivant cet auteur, la publica- 
tion du journal pourrait toujours être continuée impunément pendant un délai 
de 10 jours à partir de la prononciation du jugement contradictoire ou de la 
notification du jugement par défaut, quand ces jugements auraient gardé 
le silence sur Texécution provisoire, (^tle opinion nous paraît être en 
contradiction aussi bien avec Tcsprit qu*avec le texte de l'article 9. Ce 
que veut Tarticle 9, c'est qu'à partir du jour de la prononciation du juge- 
ment, s'il est contradictoire, et du troisième jour qui suit sa notification, s'il 
est par défaut, la publication soit régularisée ou cesse de paraître. Que dit son 
texte? Qu'à partir des dates ci-dessus indiquées, si la publication non régu- 
larisée continue à paraître, l'amende est encourue ; et il ajoute qu'il en est 
ainsi, même en cas d'opposition ou d'appel, si l'exécution provisoire a été or- 
donnée. 

Il résulte bien de là que l'opposition et l'appel (voir le n^ suivant) permet- 
tent de continuer impunément la publication irrégulière jusqu'au jour du 
jugement contradictoire statuant sur l'opposition ou de l'arrêt confirmatif, et 
qu'à ce point de vue ils produisent leur effet suspensif ordinaire, dans le cas 
où l'exécution provisoire n'a pas été prononcée; mais même dans ce dernier 
cas, tant qu'il n'y a pas eu opposition ou appel, et par suite, même pendant 
les délais que comportent ces voies de recours, la publication doit cesser de 
paraître à partir des époques fixées par l'article 9. Cela nous paraît d'autant 
plus incontestable que la prohibition de continuer la publication irrégulière 
résulte de plein droit, on vertu de la loi elle-même, du jugement qui prononce 
l'amende de 50 à 500 francs (n* 101), en sorte que l'amende de 100 francs 
serait encourue alors même que ce jugement ne contiendrait aucune dispo- 
sition spéciale faisant défense de continuer la publication et ordonnant de ce 
chef l'exécution provisoire. 

Sans doute, il y a là une dérogation aux principes généraux sur l'effet sus- 
pensif des délais d'opposition et d'appel, mais cette dérogation a, dans l'espèce, 
sa raison d être et résulte d'ailleurs d'un texte qui nous paraît formel. 

Ajoutons seulement que cette dérogation n'a trail qu'à l'interdiction de con- 
tinuer la publication, et que l'exécution de la condamnation à l'amende de 50 
à 500 francs est suspendue, suivant le droit commun, pendant les délais 
d'opposition et d'appel. 

106. Quid, en cas d'opposition on d'appel? 

!• L'exécution provisoire n'a pas été ordonnée. — Si le jugement qui 
prononce l'amende de 50 à 500 francs (art. 9 § 1), ne contient pas une dispo- 
sition spéciale (laquelle n'est pas indispensable, voir n*" 101) faisant défense 
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de continuer la publication du journal jusqu'à accomplissement des formalités 
prescrites, ou si, contenant cette défense, il n'ordonne pas de ce chef (voir 
n* lOS) Texéculion provisoire, Topposition et Tappel produisent leur effet 
suspensif, et par suite la publication, bien que non régularisée, peut se conti- 
nuer, sans qu'aucune amende soit encourue, jusqu'au jour du jugement sta- 
tuant contradicloirement sur l'opposition ou de l'arrêt slutuant sur l'appel. 
Mais les délais d'opposition et d'appel (voir n® précédent) ne suspendant pas 
l'exécution du jugement, sinon en ce qui concerne l'amende, au moins en ce 
qui concerne l'interdiction de continuer la publication, il en résulte que cette 
publication ne peut être impunément continuée par les parties condamnées, 
qu'à la condition qu'elles fassent appel du jugement de condamnation, le 
lendemain au plus tard du jour de sa prononciation, s'il est contradictoire ; 
ou, s*il est par défaut, qu'elles y fassent opposition ou appel, au plus tard 
le troisième jour suivant celui de sa notification (voir n^' lOi et 107). 

2* Vexicution provisoire a été ordonnée. — Si le jugement qui a prononcé 
l'amende encourue par application de l'article 9 § 1 a, en même temps, par une 
disposition spéciale, fait défense de continuer la publication irrégulière, et s'il a 
en outre ordonné l'exécution provisoire, nonobstant opposition ou appel, de 
ce dernier chef, non-seulement les délais d'opposition et d*appel, mais l'op- 
position et l'appel eux-mêmes ne suspendent pas l'exécution de ce chef du 
jugement, et, par suite, en cas de continuation de la publication non rectifiée, 
l'amende de 100 francs est encourue à partir des époques fixées par l'article 9 
nonobstant opposition ou appel. 

107. A partir de quel moment l'appel peut-il être interjeté? — Il 

n*est apporté sous ce rapport aucune dérogation au droit commun. En disant 
que le condamné, même par défaut, peut interjeter appel, l'article 9 ne fait 
que consacrer le principe général écrit dans rarlicle 203 C. I. C, qui fait cou- 
rir le délai de 10 jours pendant lequel l'appol est rcccvable, à partir du jour 
où le jugement a été prononcé, s*il est contradictoire, et à partir du jour de 
sa signification, s'il est par défaut. II résulte en effet clairement de cette dis- 
position que le condamné par défaut, au lieu de faire opposition au jugement 
dans les cinq jours de sa signification, peut, s'il le préfère et avant même l'ex- 
piration du délai d'opposition, interjeter appel. C'est ce que fait remarquer 
M. Dutruc (n* 45) qui relève avec raison l'erreur commise à cet égard par 
MM. Faivre et Benolt-Lévy (p. 57). 

108. Délai dans lequel il doit être statné sur l'appel. — D'après l'arti- 
cle 9 infinCn il doit être statué par la cour dans le délai de trois jours à partir 
de l'appel interjeté. Il ne faut voir dans cette disposition qu'une prescription 
porement réglementaire dont Tinobscrvation ne saurait entraîner la nullité de 
l'arrêt rendu. Les nullités, en effet, sont de droit étroit et ne peuvent être pro- 
noncées qu'en vertu d'une disposition expresse de la loi qui fait ici complète- 
ment défaut. A l'appui de cette opinion, M. Dutruc (p. i7) cite un arrêt de la 
Cour de cassation du 15 janvier 1869 (S. 69, 1. 438) et ajoute que « la juris- 
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•Maet?! •* ". Vs auteurs reconnaissant de même un caractère purement coo 
■•:M.j!rv ia ùeîil d*un mois fixé par larlicle 209 C. I. C. pour le jugement d 
,.'ctfi> x>rr«cLionnels. » 

Art. 10 

Va moment de la publication de chaque feuille ou livraison d 
journal ou ècril périodique, il sera remis au parquet du procurei 
je la République, ou à la mairie, dans les villes où il n'y a pas c 
iribunal de première instance, deux exemplaires signés du géran 

Pareil dépôt sera fait au ministère de l'intôrieur, pour Paris < 
le département de la Seine, et, pour les autres départements, à I 
préfecture, à la sous-préfecture, ou à la mairie, dans les villes qi 
ne sont ni chefs-lieux de déparlement, ni chefs-lieux d'arrondisse 
ment. 

Chacun de ces dépôts sera effectué sous peine de 50 francs d'à 
mende contre le gérant. 

109. Du double dépôt qui doit précéder la publication de chaqi 
numéro de l'écrit périodique. — M. lo Gardo. des sceaux, danssa.circi 
iaire du 9 novembre 1881, coaunonlc l'arlicle 10 dans les termes suivants 
« Le dépôt des journaux ou écrits périodiques est double : il est à la fois ji 
diciaire et administratif. Le premier est fait au parquet ou à la mairie dai 
les villes où il nV a pas de tribunal. Le second est fait au ministre de Tint 
rieur, à Paris ; et, dans les départements, à la préfecture, à la sous-préfe 
ture ou à la mairie, ils comprennent, Tuo et Tautre, deux exemplaires sign( 
du gérant. 

«Dans les villes où il n'y a ni tribunal, ni sous-préfecture, la mairie, cenlr 
lisant les deux dépôts, devra recevoir quatre exemplaires : ces exemplair 
reçus par l'autorité municipale pour le compte dr l'administration et des pa 
quels, seront transmis par elle à leurs destinations respectives... Les dei 
dépôts dont il s'agit ici sont indépendants do celui du journal, en tant qu'in 
primé, prescrit par l'article 3, qui doit être cumulé avec eux. Ces dépôts i 
sont pas imposés aux mêmes personnes ; et ils n'ont pas le même but. Le d 
pôt prévu à l'article 3 est imposé aux imprimeurs pour tous les imprim( 
quelconques qui sortent de leurs presses pour être rendus publics, sans e 
ception autre que celle des ouvrages de ville ou bilboquets. Les journaux 
demeurent donc assujettis. Ce dépôt a un but spécial bien défini par Tartic 
même : il est destiné à enrichir nos collections nationales da tous les impr 
mes nouveaux qui méritent d'être conservés. Le dépôt administratif, pré^ 
par l'article 10, est mis, comme le dépôt judiciaire, non plus à la chargea 
l'imprimeur, mais à celle du gérant. Il a pour but de tenir Tadministration a 
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courant de la presse périodique, dont elle ne peut se désintéresser ; il est fait 
pour ion usage et non en vue de la destination spéciale prévue par Tar- 
ticle 3. » 

En résumé, les journaux et écrits périodiques sont soumis : 1° en vertu de 
Tarticle 3, à un dépôt de deux exemplaires à eiïcctuor au ministère de Tinté- 
rieur à Paris, et dans les départements, à la préfecture, à la sous-préfecture 
ou à la mairie; S^ en vertu de Tarticie 10, a un dépôt administratif de deux 
exemplaires signés du gérant à effectuer dans les mêmes lieux ; 3* encore en 
vertu de Tarticlo 10, à un dépôt judiciaire de deux exemplaires également si- 
gnés du gérant à effectuer au parquet. 

110. A quel moment doit être effectué ce dépôt? — Comme le dépôt 
prévu par Tarticle 3, les dépôts prescrits par l'article 10 doivent être faits au 
plus lard au moment de la publication ; en d'autres termes, ces dépôts doivent 
précéder au moins d*un instant de raison tout acte de publication du numéro 
du journal ou de Técrit périodique. La vente ou distribution du journal, la 
mise en vente ou exposition dans des lieux ou réunions publics constituent, 
aux termes de l'article 23 de la loi, dos actes de publication. Un arrêt de la 
cour de cassation du S9 janvier 4^51 (D. 51. 5. iâ9) a décidé que la remise de 
numéros d'un journal à un entrepreneur do transports constituait un fait de 
publication. 

■ 

111. De la pluralité d'éditions. — Si le journal fait paraître plusieurs 
éditions, contenant des articles différents, le gérant doit faire autant do dépôts 
qu'il paraît d'éditions (Cass. crim. 18 avril 1839, Dull. Presse^ 375). Sic : de 
Grattier, t. II, p. 171. 

112. De la constatation dn dépôt. — Bien que la loi de 1881 soit muette à 
ce sujet, le double dépôt effectué par le gérant est constaté par un récépissé, 
qui lui est délivré à l'effet d'établir, s'il en est besoin, qu*il s'est conformé aux 
prescriptions de la loi. L article 8 de la loi du 18 juillet 18^8 prescrivait for- 
mellement la délivrance de ce récépissé par le parquet. 

113. De la signature pour minute des quatre exemplaire déposés. — 

Les exemplaires dont l'article 10 prescrit le dépôt doivent être signés du 
gérant. 

D'après la loi du 27 juillet 18i9 (art. 1-i), le gérant condamné pour crime, 
délit ou contravention de presse ne pouvait signer le journal pendant toute la 
durée des peines d'emprisonnement et d'inUTdiclion des droits civiques et 
civils. Cette disposition se trouvant abrogée par la loi de 18S1, rien ne s'op- 
pose plus à ce qu'un gérant signe dans sa prison les exemplaires a déposer ; 
toutefois, si le gérant était atteint pur une condamnation emportant privation 
de tout ou partie des droits civiques, il no remplirait plus les qualités que l'ar- 
ticle 6 exige des gérants de journaux, et par suite les exemplaires à déposer 
devraient être signés par une autre personne nwnpiissant toutes les conditions 
exigées par la loi (voir n^ il i). La publication d'un journal signé par un gé- 



106 GODK EXPUQDt DE U PRBSB. — DB LA PRESSE FËMODIOnE. ART. 11. 

rant privé de ses droits civiques ou politiques tomberait d*ailleur8 sous le 
coup des peines portées par Tarticle 9, pour contravention à Tarticle 6 § 1 et 
non sous le coup de la peine portée à Tarticle 10 (Voir Dalloz, Presse^ 373). 

114. Sanction des prescriptions de l'article 10. — Gérant senl res- 
ponsable. — Chacun de ces dépôts porte cet article, in fine, sera effectué 
sous peine de 50 francs d*amende contré te gérant. 

Ainsi le gérant seul est responsable de Tinaccomplissement des dépôts ; si 
aucun dépôt n*est fait, il encourt deux amendes de 50 francs, qui se cumu- 
lent; si sur les deux dépôts prescrits, un seul est effectué, une seule amende 
de 50 francs est encourue. 11 s*agit là de contraventions (Voir n* 99), qui 
n*admettent aucune excuse tirée de Terreur ou de la bonne foi. 

Si les dépôts sont effectués, mais d'une façon irrégulière, par exemple, si 
les exemplaires déposés ne sont pas revêtus de la signature du gérant, 
Tamende est encore encourue ; car un dépôt irrégulier équivaut à Tabsence 
de dépôt. Il y aurait encore irrégularité dans le dépôt et amende encourue, si 
les numéros publiés n*étaient pas conformes aux exemplaires déposés. 

115. Qnid, en cas de décès on de retraite du gérant? — Si le gérant 
meurt ou vient à cesser ses publications pour une raison ou une autre, un 
successeur devra lui être désigné et la mutation déclarée dans les cinq jours, 
conformément à la prescription de Tarticle 7 in fine. Mais durant cet inter- 
valle, si le journal n*a pas plusieurs gérants, qui fera le dépôt prescrit par 
l'article 10? Il nous semble qu'en pareil cas les propriétaires du journal doi- 
vent immédiatement désigner Tun d'eux, ou même un tiers pour remplir les 
fonctions de gérant; s'ils n'agissaient pas ainsi, et si le journal était publié 
sans que les exemplaires signés pour minute par un publicateur responsable 
eussent été déposés, ils s'exposeraient, non pas à encourir la peine de l'arti- 
cle 10 qui ne vise que le gérant, mais bien celle édictée par l'article 9 pour 
contravention à l'article 6 § 1 qui veut que tout journal ait un gérant. 

Cette désignation immédiate d'un nouveau gérant, ou tout au moins d'un 
publicateur responsable, en remplissant les fonctions, est d'ailleurs comman- 
dée encore par l'article il, qui exige que chaque exemplaire de l'écrit pério- 
dique porte le nom d'un gérant, à peine d'amende contre l'imprimeur. 

Art. 11. 

Le nom du gérant sera imprimé au bas de tous les exemplaires, 
à peine, contre Timprimeur, de 16 francs à 100 francs d'amende 
par chaque numéro publié en contravention de la présente dispo- 
sition. 

116. Impression du nom du gérant. — Le nom du gérant doit nécessai- 
rement se trouver au bas de tous les exemplaires du journal ou de Técrit pé- 



GODB nPUQUË DE LA PRESSE. - DE LA PRESSE PÉRIODIQUE. ART. 11. 109 

riodique livré à la publicité ; il ne doit pas même être placé dans la partie de 
la feuille qui précède les annouces (Sic : Chassan, t. I, p. 521). 

L'imprimeur est seul responsable, nonobstant son erreur ou sa bonne foi, 
de la violation de cette prescription (Voir n® précédent in fine). Chaque nu- 
méro paru donne lieu à l'application d'une amende distincte, mais les divers 
exemplaires d'un même numéro n'entraînent qu'une seule amende. 

§ II. — Des rectifications. 

117. Du droit de réponse et des insertions forcées sons la législation 
antérieure. -* Réclamé dès l'an XH par Dulaure devant le Conseil des Cinq- 
Cents, le droit de réponse, garantie nécessaire des citoyens contre les abus de 
pouvoir de la presse, ne fut proclamé que par la loi du ^25 mars 1822 (art. 11) ; 
d'après cette loi, les propriétaires de journaux ou écrits périodiques étaient 
tenus d'y insérer dans les trois jours de la réception, ou dans le plus prochain 
numéro» s'il n'en était pas publié avant l'e.xpiration des trois jours, la réponse 
de toute personne nommée ou désignée dans le journal ou écrit périodique, 
sous peine d'une amende de 50 francs à 500 francs, sans préjudice des autres 
peines et dommages et intérêts auxquels l'article incriminé pouvait donner 
lieu. Cette insertion était gratuite, et la réponse pouvait avoir le double de la lon- 
gueur de l'article auquel elle était faite. La loi du 9 septembre 1335 (art. 17), et 
la loi du 27 juillet 1349 (art. 13 § 2) consacrèrent à nouveau le droit de répon- 
se, en ajoutant aux dispositions de la loi de 1822, que le prix de l'insertion 
serait dû pour la partie de la réponse excédant le double de la longueur de l'ar- 
ticle qui l'aurait provoquée. Il faut observer (de Grattier, 1. 11, p. 102, IV; Chas- 
San, t. 1, p. 942) que ce droit de réponse appartenait tant aux fonctionnaires 
publics qu'aux particuliers. 

Parallèlement à ce droit de réponse proprement dit, établi au profit des 
particuliers et des fonctionnaires nommés ou désignés dans un journal, l'an- 
cienne législation (loi de 9 juin 1819, art. 8; loi du 9 sept. 1835, art. 18 ; loi 
du 27 juillet 1849, art. 13, § 1 ; décret du 17 févr. 1852, art. 19) imposait aux 
gérants de journaux l'obligation d'insérer les documents officiels, relations 
authentiques, renseignements, réponses et rectifications^ qui leur étaient 
adressés par les fonctionnaires publics. D'après le décret de 1852, ces inser- 
tions devaient être faites en tête du journal, dans le plus prochain numéro, et 
gratuitement, quelle qu'en fût la longueur. 

Ainsi, en dehors du droit de réponse appartenant à toute personne désignée 
dans un journal, les dépositaires de Tautorité publique avaient en outre le 
double droit d'exiger : 1^ l'insertion des documents officiels^ relations authen- 
tiques, renseignements, qu'ils transmettaient aux journaux ; 2^ l'insertion des 
réponses et i-ectifications que, dans un intérêt public dont ils étaient seuls 
juges, ils croyaient devoir leur adresser. 

Ce sont ces insertions, requises par un fonctionnaire, agissant non pas dans 
son intérêt propre et pour se défendre contre des attaques dirigées contre sa 
personne, mais agissant comme représentant de Tautorité et dans l'intérêt 
public, que la pratique désignait sous le nom de communiqués. 
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118. Du droit de réponse soas la législation actaelle. — La loi du S9 
julllel 1881 mot complètemeaL fîn au régime des iuserlions ofGcielles ou corn- 
muniqués. 

Eu ce qui coucerue le droit de réponse proprement dit, elle distingue entre 
les réponses émanaut de lautorité publique («irl. Ij), et celles émanant des 
personnes privées (art. 13). 

A regard des représentants de l'autorité publique, elle limite le droit de ré- 
ponse aux rectifications ayant trait aux actes de la fonction qui auraient été 
inexactement rapportés. 

En ce qui concerne le droit de réponse des particuliers, elle reproduit à peu 
près la législation antérieure. 

Art. 12. 

Le gérant sera tenu d'insérer graluilemenl» en tèle du plus pro- 
chain numéro du journal on écrit périodique, toutes les reclifica- 
lions qui lui seront adressées par un dépositaire de rautorilé publi- 
que, au sujet des acies de sa fonction qui auront été inexactement 
rapportés par ledit journal ou écrit périodique. 

Toutes ces rectifications ne dépasseront pas le double de 1 article 
auquel elles répondront. 

En cas de contravention, le gérant sera puni d'une amende de 
iOO francs à 1,000 francs. 

119. Du seul cas où les dépositaires de raatorité publique pen- 
Tent se prévaloir de rarticle 12. — Los dépositaires de Tautorité publi- 
que ne peuvent user du droit de réponse, toi qu'il est réglementé par rarticle 
12, qu'autant qu^ils agissent dans un curactéro public, à raison d*actês de 
leur fondation. Quand il s'agit pour eux de rectifier des assertions étrangè- 
res aux actes de leurs fonctions, ils sont, au point de vue du droit de réponse, 
considérés comme simples particuliers et régis, dès lors, par les dispositions 
de rarticle 13. C'est ce qu'a clairement exprimé M. Lisbonne, dans son rapport, 
en disant : a Votre commission a pensé qu'il y avait lieu de poser des règles 
différentes quand il s'agit des rectifications réclamées par Tautorité publique 
et quand il s agit de colles réclamées par les particuliers ou par les fonction- 
naires dont les réclamations n'auraient pcus pour objet des actes de leur fonc- 
tion. » — Voir en outre, n* 144. 

120. Quelles sont les personnes ici désignées sous Texpression de a dépo- 
sitaires de Tautorité publique» ? — M. Lisbonne, dans son rapport, dit ^ 
sujet que rarticle là entend viser <c tout dépositaire do rautoritépublique,dans 
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le sans juridique de Texpression », indiquant par là que le droit de rectifica- 
tion appartient à tous ceux qui peuvent légalement recevoir cette qualifica- 
tion, quel que soit Tordre et le degré hiérarchique de leurs fonctions. Sous 
Tempire du décret du 17 février 1852, et bien qu*il confiât aux dépositaires 
de rautorité publique, non le simple droit de rectificalion, mais le droit exor- 
bitant d'exiger Tinsertion de leurs c'07>imt^7uVyu('5 (Voir n* 116), il avait déjà 
été jugé que celte expression comprenait tant les fonctionnaires de Tordre 
judiciaire que ceux de Tordre administratif (Cass. crim. U mai 1869, D. 
69, 1,310), et que les maires étaient au nombre des fonctionnaires visés par 
le décret (Cass. crim. âO nov. 1879, D. 81, 1, 391). Quant aux auteurs (voir 
Dali., Presse, n® 323), ils enseignaiont que le décret s'appliquait à tous 
les dépositaires de Tautorité publique, dans le sens étendu du mot, c'est-à- 
dire à toutes les personnes qui, par délégation médiate ou immédiate du pou- 
voir, détenaient une part do Tautorité. 

Certes, la liste de ces personnes est longue ; elle comprend des fonction- 
naires et agents de tous ordres, et cette interprétation pouvait paraître trop 
large quand il s*agissait du droit d'adresser aux Journaux des communiqués ; 
mais elle n'a plus rien d*excossif aujourd'hui qu'il s'agit pour ces personnes 
d'exercer le simple droit de rectification. 

En ce qui concerne Ténumération des fonctionnaires publics et agents ou 
dépositaires de Tautorité publique, nous renvoyons à l'article 31. 

121. Des conditions requises pour que Tinsertion de la rectification 
soit obligatoire. *- L'article 12 limite le droit de réponse, quand il s'agit des 
représentants de Tautorité publique, aux rectifications ayant trait aux actes de 
la fonction inexactement rapportés; et M. Lisbonne, dans son rapport, a 
nettement indiqué Tesprit restrictif dans lequel est courue cette disposition, 
en disant : « Elle abroge le communique inauguré par Tarticlc 19 du décret 
du 17 février 1852, en n'autorisant le droit de réponse de la part des fonc- 
tionnaires publics que lorsqu'il s'agit de faire justice d'une assertion inexacte 
se rapportant à la fonction. '> 

En analysant le texte de Tarticlc 12, on est amené à reconnaître que, pour 
que Tinsertion s'impose au gérant, il faut : 

1* Que la réponse émane d'une personne ayant la qualité de ifépositaire de 
tautorité publique (V'oir n* 119) ; 

2" Qu'elle ait le caractère d'une rertification^ ce qui indiquo qu'elle doit en 
principe se borner au redn.'ssemeul d»*s faits publiés, sans s'égarer dans des 
discussions, réflexions ou considérations diverses. Toutefois, il no faudrait pas 
donner au mot « rectification » un sens trop étroit ; il y a la une question de 
mesure et de bonne foi qu'il appartient au gérant d'apprécier à ses risques et 
périls (Voir nM29); 

3* Que la réponse soit motivée par des assertions relatives aux actes de la 
fonction du repi'ésimtant de l'autorité qui requiert Tiii^iTlion. Remarquons 
qu'à la différence de l'article Ll, concernant le, droit de. réponse dos particu- 
liers, Tartide 12 n'exige pas que le fonctionnaire public ait été nommé ou dé- 
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signé dans le journal ; il suffit que le journal, sans viser la personne du fonc- 
tionnaire, ait visé des actes de sa fonction : 

4* Que les actes de la fonction aient été inexaciement rapportés. L'article 
là faisant de l'inexactitude dcrassertion un élément constitutif de l'infraction 
qu'il prévoit, il en faut forcément conclure, à notre avis, que le dépositaire de 
Tautorité publique agissant contre un gérant pour refus d'insertion se trouve 
dans la nécessité d'établir que les faits ont été inexactement rapportés, et que 
dans tous les ca^, le gérant poursuivi doit être admis à rapporter la preuve 
contraire, dans les formes du droit commun, afin de justifier son refus ; 

5* Que la rectification ne dépasse pas le double de l'article auquel elle ré- 
pond. — Consult. en outre n* 127. 

122. Etendue de rinsertion rectificatiTe. Gratuité. — D'après le projet 
delà commission, l'étendue de la rectification était illimitée et abandonnée à 
la discrétion du fonctionnaire public. Dans la séance du il février 1881, 
M. Lockroy protesta contre les abus auxquels pouvait donner lieu une sem- 
blable disposition et proposa un amendement limitant l'étendue de la rectifi- 
cation au triple de Tarticle qui Taurait provoquée. Cet amendement fut renvoyé 
à la commission, qui, par Torgane de son rapporteur, M. Lisbonne (séance du 
15fév. 1881), déclara maintenir la rédaction primitive pour les raisons sui- 
vantes : « D'abord, il n'est pas plus possible de limiter par anticipation la 
longueur d*une réponse qu'il n'est possible de limiter l'étendue de l'attaque; 
en second lieu, l'adoption de l'amendement proposé par M. Lockroy aurait pour 
effet de placer les fonctionnaires et les agents du gouvernement dans une si- 
tuation plus défavorable qne celle des simples particuliers. Effctivement, à 
l'égard des simples particuliers, d'après l'article 13, le droit de réponse n'est 
nullement circonscrit; la réponse peut excéder le double de l'attaque à la seule 
condition, des frais de l'excédant. L'assimilation entre la situation des simples 
particuliers et colle des fonctionnaires et agents du gouvernement aurait pour 
conséquence de grever le trésor d'une façon par trop aléatoire et onéreuse 
pour les contribuables.... Enfin, il y a un intérêt public de premier ordre à ce 
que la réponse à une attaque qui concerne les fonctionnaires et les agents du 
gouvernement soit la plus éclatante et la plus répandue possible. » Après une 
réplique de M. Lockroy, son amendement, malgré l'opposition de la com- 
misssionfut adopté. Knfin, au Sénat, on réduisit du triple au double l'étendue 
du droit de rectification c pour assimilery dit le rapport de M. Pelletan, le 
droit du particulier au droit de l'autorité, » Il y a dans cette observation une 
inexactitude; en réalité, comme l'avait fort bien fait remarquer M. Lisbonne, 
le fonctionnaire est moins bien traité que le particulier, qui, outre qu'il béné- 
ficie comme le fonctionnaire, de la gratuité^ en tant que sa réponse n'excède 
pas le double de l'article qui la provoque, peut en définitive donner à sa ré- 
ponse telle étendue qu'il juge convenable, à la condition de payer les frais 
d'insertion pour tout ce qui excède le double. En présence du texte de l'arti- 
cle IS, portant que les rectifications des fonctionnaires « ne dépasseront pas 
le double de l'article auquel elles répondront, 9 il nous parait impossible mal- 
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gré l'observation do M. Pcllotîin, de rcconnaîLn'aii fmîclionnairo un droit égal à 
celui du piirlii'uiier. F.ps journaux l'iûcrils p/îriodiquestMaiit d«\sj)ropriélés pri- 
vées, les insertions no peuvent «Hre nMigaluiros que dans la nioiuro prescrite 
par la loi; cl le fonctionnaire oifrît-il dt) payer les frais de la partie do sa rec- 
tificalion excédant le double, (jue le f^^«'*raijt du journal serait fondé à refuser 
celle offre. 

123. Comment doit s'apprécier retendue de la rectification dans ses 
rapports aTec l'article dont elle ne doit pas excéder le double. — Nous 
avons vu qu*en principe la rectification doit se borner au redressement des 
acles de la fonction inexactement rapportés; or, si l'article auquel il est 
répondu contient des parties étrangères aux faits à reclifuT, il est logique 
d'admettre que h quotité du double doit être déterminée, non d'après l'étendue 
totale de Tarticle, mais seuii^ment d'a|)rès la [mrLie do cet article rapportant 
le fait inexact et le commentant. Observons toutefois qu'en fait, les gérants ne 
devront procéder à ces divisions do l'article (in'avee une extrême prudence, 
et seulement dans les cas oi!i la rectification di'-passerait les bornes raisonna- 
bles dans lesquelles elle doit se renfermer (Oomn. de Orattier, l. Il, p. 3o3, 
VIII ; Ghassan, t. I. n^ 943 bis). 

Quant a la question de savoir si la rectification dépasse ou non le double 
de Tarlicle ou de la partie de l'article à rectifier, elle ne pourra se résoudre 
a priori que par la conjparaison du nombre des lettres qui entrent dans l'ar- 
ticle et dans la réponse. 

124. Caractères à employer pour Timpression des rectifications. — 

De ce que la rectification doit étn» insérée en /(7e du journal, MM. Faivre et 
Benoît-Lévy (p. 63) concluant que « rinsiTlion doit être faite en caractères 
usités à la première pap*du Journal ». Suivant M. Ihilruc ;p. :?!», ri** <»:î), les 
rectifications pouvant être iini»riuié(;s en tt-ls ciUMclères que le gérant juge 
convenables; toutefois, il reconnaît avec MM. Isiivreel LJenijît-Lévy(/0';. c//.) 
que remploi de caractères d'uiu* ^xignilé dérisoire serait contraire au vœu du 
législateur. 11 y a là, suivant cet aut^^ui*, « une. question il'appréciation et dt; 
bonne foi à laquelle on ne peut donner a priori une solution absolue». L'opi- 
nion de MM. Faivre et Honoît-Lévy nous paraît manquer de base; pourquoi 
en effet, dans le silence di» la loi, conjuio li» fait remarquer M. Du truc (/ut:. 
ciiX imposerait-on au itérant robli^^alîuii d'miployrr h.-s earactèics usités en 
première page, <' lorsque.-, par exen;{.le. la rictilicalion ne [urle cpie sur un 
entrefilet imprimé en caractère très fin » ? Maïs, d'aulre ]»ait, le droit de 
réponse pourrait se trouver sin^^uiièrenj.iit anieindii, ti, romni"? le dit 
M. Dutruc, le choix des camcléres à rnjpluvi.r \ uur la ri;]iunse était en prin- 
cipe abandonné à Tarbitraire du irérant. 

Pour nous, nous inclinuns à pi-nser qu»' !e péranl doit ol'u''jf.rl()Ircnicnt oixi' 
ployer pour la reelificutiun !js mêmes carailèrcs que i-owr ci:iix emj)Ioyés 
pour rarliclc provocat»:ur; et nous allons essayer de dénjontier que celte 
obligation résulte implicitement du texte mémo de l'article li\ Pour que la 

^OPS KXrUQVfi DE LA PnfitfSCt jf 
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droit de réponse 8*exerce d'une façon efricace, il est essentiel que la réponse 
attire par Timportance de sa composition, par son étendue matérielle, par la 
place qu'elle occupe, Tattention de ceux qui ont lu l'attaque ; et quand le lé- 
gislateur, préoccupé sans cesse de Taspcct extérieur de la réponse (lire les 
articles 12 et 13), déclare dans larlicle 13 que la rectification peut avoir le 
double de Tarticlc, il faut admettre, jusqu*à preuve du contraire, qu'il entend 
donner au répondant non-seulement le droit de développer sa pensée dans 
une insertion renfermant un nombre de lettres ou caractères double de celui 
employé dans l'article provocateur, mais aussi le droit d'exiger que cette rec- 
tification occupe sur le papier une surface double de celle qui a été consacrée 
à cet article. Or, dire que le répondant a droit au double, et quant au nombre 
des caractères, et quant à Télendue matérielle, c'est dire en définitive que le 
gérant ne satisfait pas à l'obligation que la loi lui impose, quand en faisant 
usage pour la réponse de caractères plus petits que ceux employés pour l'at- 
taque, il fait tenir cette réponse dans un espace inférieur au double de celui 
qui a été réservé à l'article provocateur. Ainsi, se déduit du texte même de 
l'article 12 l'obligation pour le gérant de faire emploi dans la réponse de ca- 
ractères au moins semblables à ceux employés dans l'attaque. 

Ajoutons que le droit de réponse, qui n'est en définitive que le droit de dé- 
fense, est trop légitime pour qu'à aucun point de vue celui qui est appelé à 
en user soit placé dans une condition d'infériorité par rapport au provocateur; 
aussi de tout temps, le droit pour le fonctionnaire d'exiger que sa réponse 
fût composée typographiquement à l'aide de caractères au moins semblables 
à ceux employés pour l'article l'ayant provoquée, semble avoir été reconnu 
(voir cire. min. int. du 30 mars 1852, D. 53, 3, 4i). Enfin, il nous paraît 
bien difficile d'admettre que ce droit expressément proclamé par l'article 13 
au profit des particuliers n'existe pas au profit des fonctionnaires publics, 
surtout quand nous voyons M. PcIIetan déclarer dans son rapport au Sénat 
(voir n* 122) qu'on a voulu assimiler le droit de l'autorité publique à celui 
des particuliers. 

125. Des droits du gérant quand la rectification présentée dépassa 
la quotité du double. — Le gérant, ei\ ce cas, paraît fondé à refuser pure* 
ment et simplement l'insertion, puisqu'elle manque en définitive d'une des 
conditions /equises pour qu'aux termes de la loi elle soit obligatoire. Le texte 
de l'article 12 ne permet ]*as de dire que le gérant soit tenu en cas pareil d'in* 
sérer au moins la rectification jusqu'à concurrence de la partie n'excédant pas 
le double. Une rectification ainsi tronquée ne donnerait d^ailleurs pas satisfac- 
tion au fonctionnaire qui l'aurait requise (Comp. n°' 142, 149, 154 et Schaer- 
mans, Code de la presse belge, p. 335). 

Nous rappelons que le fonctionnaire ne pourrait pas exiger l'insertion de la 
partie excédant le double, en offrant d'en payer le prix (Voir n* 122). 

126* Place de la rectification. *- Elle doit être faite en télé du journal: 
H. le Garde des sceaux, dans sa circulaire du 9 novembre 1881, recommanda 
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aux officiers du parquet do veiller à Tobservation de celle prescription. Nous 
▼errons (n® 15^) que les réponses des particuliers doivent êlre insérées, non 
en tête du journal, mais à la même place que Tarlicle qui les a provoquées. 

127. Délai imparti pour Tinsertion. — L'insertion doit être faite dans 
le plus fwochain numéro, c'est-à-dire dans le numéro qui suit immédiatement 
la réception de la reclification. L'insertion doit être faite le jour même de la 
réception, si le journal paraît au dit jour. Suivant M. de Grattier (t. II, p. 
35i, n* fil) et M. Cha&san (t. I, n° 956), le gérant ne pourrait remettre au len- 
demain rinsertion, en prétendant que son journal était composé avant la ré- 
ception de la rectification ; il devrait en pareil cas procéder par voie de retran- 
chement. Il n*cn serait autrement que si le journal était déjà tiré, lors de la 
réception, ou si le temps matériel nércssairo à rinscrtion faisait défaut. En un 
mot, le gérant est en contravention et encourt la peine prononcée par Tartiçle 
19, quand, en dehors d'un cas d*impossibilité absolue, il n'insère pas dans le 
délai imparti par la loi. « Les tribunaux, comme le fait remarquer M. Ghassan 
{loc, ci7.)« ne doivent pas perdre de vue que la lettre etTesprit de la loi exigent 
de la promptitude et qu'il s*agit ici d'une contravention qui n*admet pas Tex- 
case tirée de la bonne foi. » 

128. Nature de l'infraction. — Bonne foi. —Cas où le refus d'insérer est 
légitime. — Suivant MM. Faivrc et Benoît-Lévy (p. 6i) et M. Dutruc(p. 30), 
l'infraction aux dispositions do l'article 12 constituerait, non une simple con- 
travention, mais un véritable délit, supposant nécessairement chez l'agent une 
intention de nuire et admettant par suite lexcusc de la bonne foi. 

Nous n'hésitons pas \\o\\v notre part à embrasser l'opinion contraire. Nous 
ferons remarquer d'abord que de toiu temps, les infractions relatives aux in- 
sertions forcées, requises soit par raiitorité, soit par les particuliers, ont été ran- 
gées par la doctrine (do Grattier, t. î2, p. 100, note; Ghassan, t. i, p. 956) et 
par la jurisprudence (Cass. crim., .*> août 1853, D. 53, 1, 240) au nombre des 
simples contraventions. Et rion, dans le texte de la loi nouvelle, ne peut faire 
supposer qu'elle ait voulu changer le caractère des infractions qui nous occu- 
pent ; au contraire, nous voyons l'article 12 iyi fine reproduire le mot a con- 
travention », et, chose importante à observer, c'est dans son chapitre II 
relatif aux diverses contraventions à la police générale de la presse périodique, 
que cette loi traite du droit de rectification et de réponse. Il n'est point 
douteux néanmoins pour M. Dutruc (loc.cit,) que la loi ISSlait, relativement 
au point qui nous occupe, introduit un droit nouveau. A l'appui de cette ma- 
nière de voir, M. Dutruc fait observer, que sous l'empire de l'article 19 du 
décret du 17 février 1852, le fonctionnaire qui usait du droit de communiqué 
était seul juge de la forme et d»; la teneur des documents dont il requérait 
Tinserlion, tandis qu'aujourd'hui le gérant n'est plus tenu d'admettre sans 
contrôle les communications qui lui sont adressées par les agents de Tauto- 
rité, et qu*il peut au contraire opposer aux réquisitions d'insertions qui lui 
lont faites un refus légitime, quand les rectifications qu'on lui adresse ne 
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réunissent par tous les caraclùrcs et ne remplissent par toutes les conditions 
dont parle Tarticle l:î. 11 est exact qifen principe, le gérant ne pouvait se 
faire juge ni de la forme, ni de la teneur des cninnninlfjucs qui lui étaient 
adressés (c'était d'ailleurs, et c'est encore le principe général admis relati- 
'vement aux réponses des particuliers, (voir n* 130); toutefois, le gérant pou- 
vait au moins se faire juge de la question de savoir si l'insertion requise 
réunissait les caractères légaux d'un véritable communiqué (Rennes, 9 juill. 
1879; Cass. crim. iO nov. 1879, D. 81. 1. 3î)6), et refuser l'insertion, comme 
IVnseigne M. Dutruc lui-même (n* (i7), si, sous prétexte de communiqué, 
Tagent de l'autorité lui adressait un article de violente polémique. Sans aucun 
doute, le gérant a aujourd'hui sur la réponse à lui adressée par le fonction- 
naire un droit de contrôle beaucoup plus large ; et il est incontestable (quoi- 
que disent à ce sujet MM. Celliez et Le Senne, p. 112) que si le réponse ne 
remplit par toutes les conditions prescrites par l'article 12, son insertion n'est 
pas obligatoire ; c'est ainsi que le gérant peut aujourd'hui, sans commettre 
aucune infraction, refuser d'insérer la réponse à lui adressée par un dépjsi' 
taire de Vavtorità publique^ dans les cas suivants ; 
1* Si cette réponse n'a pas le caractère d'une rectification', 
2* Si elle n'a pas trait à des actes de la fonction ; 

3* Si les actes de la fonction n'ont pas été inexactement rapportés par l'ar- 
ticle auquel il est répondu ; 
i» Si la rectification dépasse le double de cet article. 
(Voir sur tous ces points, n* 121). 

De ces observations, il résulte bien que la loi nouvelle a considérablement 
limité le droit de réponse des représentants de l'autorité, et que le refus d'in- 
sérer ne constitue plus une infraction, qu'autant que la réponse du fonction- 
naire remplit certaines conditions que n'exigeait pas la législation antérieure ; 
mais si les condition requises pour que l'infraction existe ont été modifiées, il 
n*en résulte, en aucune espèce de façon, que l'infraction ait changé de caractère, 
et que de contravention elle soit devenue délit, car rien n'indique dans la loi 
que l'intention de nuire et la mauvaise foi soient aujourd'hui des éléments es- 
sentiels de cette infraction. Et du moment où la réponse du fonctionnaire se 
présente dans les conditions prescrites par l'article 12 pour que son insertion 
soit obligatoire, il faut décider aujourd'hui, comme par le passé, que le gérant 
excipcrait vainement de sa boiîne foi et do l'absence de toute intention mau- 
vaise pour excuser un refus d'insertion, ou une insertion incomplète, ou encore 
un retard apporté à l'insertion (Cass. crim., 5 août 1853, D. 53. 1. 240), 

Observons en terminant que M. Dutruc (n* 81) reconnaît également le carac- 
tère de l'article 13 concernant le droit de réponse des particuliers; or, à l'égard 
de ces infractions son opinion nous paraît encore plus insoutenable, car d'une 
part la loi nouvelle, sauf de légères modifications de détail, n'a fait, en ce qui 
concerne le droit do réponse des particuliers, que reproduire la législa- 
tion ancienne(art. 11, loi du 25 mars 1822) qui avait toujours placé lesinfrac- 
tions qui nous occupent au nombre des contraventions à la police de la presse; 
et d'autre part, comment admettre que Tintenlion de nuire soit ua élément 
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constitutif de res inTraclions, alors qu'il est reconnu que le gérant ne peut en 
principe se faire juge ni de la forme, ni de la lonour de la réponse, ni même 
du degré d'intérêt de celui qui la requiert (voir n** 130). Nous pouvons citer 
dans le sens do notre opinion un jugement du tribunal correctionnel de la 
Seine, du 22 novembre 1883 (L. N. «3. 3. 1 15-293). 

129. Sanction. — Toute infraction aux dispositions do Tarticle 12 est 
punie d'une amende de 100 francs à 1,000 francs, qui est prononcée (art. 45) 
parles tribunaux correctionnels (voir n® 156). 

En présence d'un refus d'insertion, le fonctionnaire ne pourrait s'adresser 
à la juridiction civile pour obtenir un jugement ordonnant l'insertion rectifica- 
tiveà titre de dommage et intérêts ; car, c'est dans Tintérêt public, et non dans 
sOD intérêt privé, que le fonctionnaire requiert l'insertion de sa rectification. 
Comp.n"156à 159. 

Art. 13. 

Le gérant sera tenu d'insérer dans les trois jours de leur récep- 
lion ou dans le plus prochain numéro, sll n'en était pas publié 
avant l'expiration des trois jours, les réponses de toute personne 
nommée ou désignée dans le journal ou écrit périodique, sous peine 
d'une amende de 50 francs à 5d0 francs, sous préjudice des autres 
peines et dommages-intérêts auxquels l'article pourrait donner lieu. 

Cette insertion devra être faite à la mémo place et en mêmes ca- 
raclèrcs que l'article qui Taura provoquée. 

Elle sera gratuite, lorsque les réponses ne dépasseront pas le 
double de la longueur dudil article. Si elles le dépassent, le prix 
d'insertion sera dil pourlc surplus seulement. Il sera calculé au 
prix des annonces judiciaires. 

130. Etendue du droit de réponse des particuliers.— â Texomple de 
l'article 11 de la lui du -io mars 182-2, dont il reproduit les ternies, l'article 13 
de la loi du 20 juillet 1881 donne â toute personne nommée ou seulement dé- 
signée dans un journal le droit d'y l'aire insérer une réponse. 

Le projet de la commission avait substitué au mot «< réponse » employé par 
la loi de 1852 le mot u rectification » : mais au cours de ladiscussion (Ch.dép. , 
séance du 2i janv. 1881), M. Cunéo d'Ornano lit observer avec raison que ce 
dernier mot semblait indiquer une réponse devant « i-e borner au redressement 
de fait erroné; que cependant il pouvait « y avoir dans un article autre chose 
qu'une articulation de fait », qu'il pouvait « s'y trouver des réflexions, des 
considérations d'ordre purement moral, qui louchentà l'honneur de la personne 
nommée ou désignée )i qu'il fallait alors que C(;tte personne eiU « droit non seule 
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ment à une simple roclificalioû de fail, mais à anc réponse plus générale » ; 
qui dès lors il demandait à ce que le mot a réponse » de Tancienne législation 
fût rétabli dans la loi nouvelle. Cet amendement fut accepté par la commission, 
etle mot u réponse » fut rétabli. Nous nous trouvons donc uujourdliui en pré- 
sence d*un te.\tc identique à celui de l'ancionnii législation, en sorle que les 
très nombreuses décisions de la jurlsprudoiii^e sur ceUc nutièro ont conservé 
toute leur autorité (Voir toutefois n* 134 in/inc). 

Pour bien fixer les principes généraux qui déterminent l'élendue du droit 
de réponse, il n'est pas inutile de rappekT ici un document dont la Cour de 
cassation semble n'avoir jamais cessé de s inspirer; nous voulons parler des 
explications fournies pur M. de Peyronnet, ^dvde de sceaux, à la Chambre des 
Pairs, relativement au sens t't à la portée de rarlicle 11 de la loi de l8Sî2. Le 
« journaliste, disait M. de Pi;yronnel, ne doit p.is éln» juge de la répons«\ en 
« ce sens seulement qu'il ne peut jugi'r de son utilité ou di' sa nérrssilé dans 
« Tinlérét de son auteur. Ainsi, que le particuli«*r (jui la présmlo ail tort ou 
« raison de se trouver oflensé, dés lors qu'il a été désigné, le journaliste iloit 
te insérer sa réponse. Mais ct'tte obligation n • peut enlniiner celle de publier 
« un article coupable ; et c'est ici qu'il r«'Jovir.'nt, paria nécossilé des choses, 
« juge, non pas de l'opportunité de la répons»», mais de co que la réponse 
« peut contenir. S'il l'admet, il encourt toute la responsabilité qu'elle peut 
« entraîner; s'il la refustî, et que l'auteur croie pouvoir se plaindre de ce re- 
« fus, c'est aux tribunaux qu'il appartient d»; prononcer. Si le refus leur pa- 
« raît motivé, ils déchargeront le journaliste do leur poursuite; ils lui appli- 
a queront au contraire l'amende et les dommag^'S-iiiléréts, si le refus leur 
« paraît injuste et dénué de raisons suffisantes. » Séance du i mars 182:î, 
Moniteur du 13 mars >•. 

Ainsi, d'après ce commentaire, dès qu'une personne a été nommée ou seule- 
ment désignée dans un journal, le droit de répondre lui est acquis, et seule 
elle est juge de VuiUUé de sa réponse, comme de sa teneur \ toutefois, en ce 
qui concerne la teneur de la réponse, ccUte règle comporte une exception né- 
cessaire: le .droit de réponse, en effet, ne peut aller jusqu'à autoriser celui qui 
en use à exiger la publication d'un article* qui porterait atteinte à la loi ou 
attaquerait les personnes dans l<Hirs intérêts ou dans leur honneur; aussi, les 
gérants de journaux (qui seraient d'ailleurs, comme i»ublicateurs, responsables 
des délits contenus dans la réponse qu'ils inS'Teraienl), et, après eux, les ju- 
ges ont-ils le droit incontestabie d'^^xaminer le contenu de la réponse, à l'effet 
d'apprécier si elle contient ou non quelque chose de coupable; mais ce n'est 
que dans cette étroite mesure que les tribunaux, comme les gérants, sont ad- 
mis à se faire juges de la teneur de la réponse ; el il suffit que celle-ci ne ren- 
ferme rien de contraire <à l'ordre public, à l'intérêt des tiers, ou à Thonncur 
du journaliste, pour que le gérant soiL tenu de l'insérer, el pour que les tribu- 
naux soient dans l'obligation de punir le r'.'fus d'inserlion. 

Ces principes, consacrés par une jurisprudence imposante de la Cour su- 
prême qui n'a cessé d'en faire l'applii-ation rigoureuse, et qui les a condensés 
et résumés dans celle formule que l'on retrouve, presque invariable, dans tous 
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les arrêts : « Le droit dd réponse est général et absolu ; celui qui Vexerce 
eit seul juge de la forme, de la teneur et de futilité de sa réponse, et Vin* 
sertion ne peut être refusée qu'autant qu'elle serait contraire aux lois, aux 
bonnes mceurs, à V intérêt légitime des tiers, ou à l'honneur du jowmaliste 
lui-même. » (Cass. crim. 1" mars 1838, 29 janvier 18-i2, 27 nov. 1845, Dalioz 
V* Presse, 328 et 330 ; Cass. cr. 20 juill. 1834, D. 54. 1. 290 ; Cass. cr. 19 
nov. 1869,D. 70. 1. 142; Cass. crirn., 18 nov. 1881, L. N. 83. 3. 46-19. S. 82. 
1. 236 ; Dijon, 29 noars 1882, L. iN. 83. 3. 57-63, D. 82. 2. 135 ; Cass. crim., 
17 août 1883. L. N. 83, 3. 119-254). 

Ainsi, ce n*est qu*autant que le contenu de la réponse est contraire aux lois, 
aux bonnes mœurs, à l'intérêt des tiers ou à Thonncur du journaliste, que la 
jurisprudence admet le refus d'insertion, considérant que dans ces cas, ia ré- 
ponse dépasse les limites d*unc défense légitime. Sans doute, le droit de ré- 
ponse, seule arme avec laquelle les citoyens puissent défendre efficacement 
leurs intérêts contre les abusd'une presse dont le degré de moralité n*éga1e pas 
toujours le degré de puissance, est Irop légitime, trop indispensable pour que 
chacun ne reconnaisse la nécessité d*en assurer rexercicc dans une large me- 
sure. Mais il est permis de penser que pour atteindre ce but, il ne soit pas né- 
cessaire d^autoriser Tabus ; et la Cour do cassation respecte peut-être irop 
scrupuleusement rinterprétation do M. de Pcyronnet, quand elle vajusqu*à 
décider avec lui que ni les gérants, ni les tribunaux ne peuvent so faire juges 
de rulililé de la réponse. Sous peine de donner lieu dans la pratique aux abus 
les plus évidents, il faut bien admettre que ce principe comporte certains 
tempéraments (Voir n* 134). 

131. Réponse contraire aux lois ou aux bonnes mœurs. — Le gé- 
rant a non-seulement le droit (voir n° précédent), mais encore le devoir de 
refuser rinsertion d'une semblable réponse; il ne pourrait en cfTet, en prétex- 
tant delà nécessité d'insérer, qui n'existe pas en pareil cas, s'exonérer de la 
responsabilité des délits contenus dans la réponse. C'est ce qui a été exprimé 
dans les termes les plus nets par M. de Peyronnet, expliquant le sens et la 
portée de Tarticle 1 1 de la loi du 2:i mars 1822 (voir n* précédent) ; il serait à 
craindre d'ailleurs, si on proclamait Tirresponsabilité du gérant en matière 
d'insertion de réponses, qu'il s'établît des collusions coupables entre les gé- 
rants de certains journaux et des tiers qu'on nommerait à dessein dans le 
journal. 

132. Réponse contraire à l'intérêt des tiers ou & l'honneur du jour- 
naliste. — Alors même que la réponse ne contiendrait aucun délit contre la 
chose publique, ni aucune injuro ou dilTamation ciraoïérisée contre les per- 
sonnes, le refus d'insertion est néanmoins jiislifiô, si elle porte atlointo à r//i- 
iérêtdes tiers ou à V honneur du journnlistCy si, en un mot, elle sort des 
bornes d'une légitime défense (Cass. cr., 21 janvier 1<SH0, D. iiO, 1. lOG; Cass. 
19 juill. 1873 et 1" déc. 1875 ; Paris, ii U)y. 1S75, D. 77 l. 07 : aMe arrêts 
cités n* 139. 
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Par tii'i'S, il fiiiit «'nti'ii Ir-* Ir:^ ji.T.-onMf^-î rlr.i:i.L'"'''r«'S au i.l''-hal : à ro snjot, il 
a t!'tt* jiiL'»î qiii! 1' i»:"'.t;)ri''î:i!ri.'-ivJa'-hMir r:i cli'-f «l'un joiiriial, sur les hrUca- 
tinn'i iliff/ui.'l a <;t«.'' iriS'!'riM^ iirjo \r[[vr j^ii- ]-i«ju:-:l«' i! ivvoijiiail un ri''«Iaclr*ur, 
leltrr ijui ;l rli* i"ori.i;iiif «i'i «it'hat. n-' saur.iil r".i".^ r'ons.'.I'''n'î rommo un tiers ; 
ot qu<.*, parr^uiL»', h; L't'-r.int «lu jniii-iial nr s^'iMil pa*^ f-iU'l»'' à nTustp rinsnrlion 
do la r«!'iioui" aJi'osr»''.; [lar ! • r-' la'l<Mir r.':iv.»yr', soîi< pivtfxlo iju'»*;!»' «;onLicn- 
ilrait di.'s atla-i'.u.'S dii'iir'M.'s «•••::L;'».' [•' |uvi|jr!i'la»r''-iv.Ia(.'leiir ''U clirf, co:îsid<Tt? 
romnic lit-i-s «Hniu^M'i* au d»-i>al :<!as«:. criui.. Isunv. Issi, L. N. So. .j. iii-HK 
S. S'2. 1. ^2:U\\ liaz. Tri., -iii linv. Issl). 

Mais il n«' su!(it pas. à i;oîr' avis. i[u'uiip p^rs-Jimi* sj'.l prnpri»'*lairi;' ou 
foudaliMir «lu jnuiriai, ou «ju'oll'' soit al[a'':n""' à s:i ri'l.H'liuu, pour «luVllo oosst^ 
d'avuir la «piaiit'î «!<' l;i*rs, si, rii Tait, i-!l«' r^{ i.lsuluuîi'ul i-lrania-n* à l'artiv^îo 
quif a piVJVuqu'' i;i i^iJuiiM; (Sir : Tiil». Sî ri.iur, -Ji» jauvi-.T IsSo, L. N. S.'i. ,'î. 
9î>-fî:ÎO). Huaiil au jr^TauL «pi'i! «)it t'U n-'U r-liau::»'!' à la ivtlarlion d<M'arli- 
clo, il en assume !a r«*sponsid<iiili> ilt-s qu'il !«> puLlio, (.'l jjar suite il est évi- 
dent qu'il no peut jamais t'rtro «.jusidén'; coninie un tiers. H en faut dire 
autant du y'^^/ry?'// lui-uiènit?, ouii^idi-ré coinnu'î t*!.re inlrlleotucl. 

Ajoutons qu'on n«* s'iiuraiL n'Iur^iT la quiiiiti; diî tiors à une ptu*sonni», sous 
prét«'Xl«' (pr«'ll«> s«! trDUvi.-riiil lut*!».'»* aux faiîs sur N*squels roule le débat, du 
moni».'ntoù rlle s<Tait restr';.' L'ir.inpl're au di'lûil lui-uiême Ce n'est apparem- 
ment que parée qu'elle est UiO.'ée aux laits n'Liti:sdans l'article du journal, que 
la réponse à cet article la nomme un la dés:;; ne. 

Il est l)ien rnlendu d'aii«'urs qu(î le pu'ant peut se reftiser à l'insertion, non 
senlerniuit quand la réponse rst oiïi'nsanle pour un tiers, mais aussi quand 
elle est oilensante ikait I<? jour/t'iu.slr, c'rjt-â-dii'f i^^mv T auteur de l'articU\ 
pour ley^'/^/'/^î//, ou pour la personne du p.'-rant lui-même (Iliom, 1-f janv. 
ISti, n, 17. il.:1^2i)\ Paris, 1-Jdéc. \HU\. D. iT. :2/2lM;. Toutefois, l'apprécia- 
tion du carar'iére plus on moins nllV-nsanl di.* la réponst*, varie suivant i\\ic l'of- 
fense s'adrrsse à un tirTs ou au joiirnalisLi' ; c'est c«'lte nuance que paraissent 
vouloir indiquer les anélsde la ^i«»ur di.^ cassation quand, à l'Intérêt des tiers, 
ils opposent lluinnenr du journalisl»'. Ain^i, Loiit»^ (expression vive, toute 
insinuation malveiiianle, hMil»» divul^aliou de naUin^à nuire aux intérèls mo- 
raux ou matérii.'ls d'un lieis, suflit tuujnuî-.s à juslili.'rlc n^Fus du gérant, qui 
s'exposi.-rait d'ailleurs *\\\ pul.)!iant la réponst* à rucourir, suivant le cas, une 
responsabilité soit pénale, sniL au moins civiie. j.la<s. civ. 1" déc. 1875, D. 
77. 1. 67). 

Au conlraire, quand la n''pons(îs'atlaquc uniquem'nU au journaliste, les tribu- 
naux, dans rai»j>récialion «pi'iis sont a[)pelé.; ù ^n faire pour excuser ou non le 
refus d'insertion, doivfuit tenir compte tant de la nature de la forme de l'attaque 
que des besoins de la défense et de la lépritime susceptibilité de la personne dé- 
signée (Cass. crim. :20 juill. isO-i. 1). .M. I. i>iM) ; Cass. crim. 19 juill. 1873, 
D. 77. 1. (i7); et la vivacité de la réponsr' peut être excusée par la vivacité de 
l'attaque. Ainsi, le fi:érant n'est pas fondé à refuser l'insertion d'une réponse 
renfermant des expressions énergiques, ironiques, malicieuses ou malveillan- 
tes, quand celles-ci paraissent motivées par la gravité ou la vivacité de l'article 
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provocateur (Metz, 23 mai 18o0, D. 51. 2. 55; Cass. cp., 6 janv. 1865. D. 65. 

1. 197; Cass. cr. 17 mars 1865, D. G5. 5. 308; Roucq, 8 mars 1879. D. 80. 

2. 30). Sic : Ghassan, t. 1. p. 652 ; de Gralliep, t. 2, p. 108, XI. 

Quant à rapprécialion à laquelle doivent se livrer les tribunaux pour dé- 
cider si le caractère plus ou moins violent de la réponse a pu ou non motiver 
le refus d'insertion, elle ne conslitue point une déclaration de fait souveraine, 
mais bien une appréciation légale, soumise au contrôle de la Cour suprême. 
(Cass. cr., 31 déc. 1857. D. 58. 1.112; Cass. cr., 21 janv. 1860, D. 60. i, 104; 
Cass. CF., 6 janvier 1865, D. 65. 1. 107; Cass. cr. 17 mars 1865, D. 65. 5. 
308). 

133. Réponse inexacte. — Les énonciations inexactes contenues dans la 
réponse, si elles n'ont rien d'injurieux, ni d'oflensanl, ne peuvent justifier un 
refus d'insertion (Paris, 21 févr. 1840; Cass. cr. 29 janv. 1842, Dalloz, v* 
Presscj 530). 

134. Refus d'insertion basé sur le défaut d'intérêt. — Ni les gérants^ ni 
les tribunaux ne sont juges de Topportunité ou de Vuiilité de la réponse; et, 
par suite, un refus d'insertion ne peut être motivé sur cette considération que 
le requérant est sans intérêt. Telle est, nous Tavons dit plus haut (n* 129), la 
doctrine rigoureusement appliquée par la Cour de cassation. Il en découle na- 
lurollement, que pour que l'insertion soit obligatoire, il n'est nullement né- 
cessaire que Tarticle soit injurieux, ditfamatoire, malveillant, inexact, etc., 
(Dalloz, v« Presse, 328; Orléans, 9 juin 1816, D. -46. 2. 116 ; Paris, 25 juin 
1846, D. 46. 4. 417) ; il suffit qu'il nomme ou désigne la personne. 

Mais cette seule condition, comme cela paraît résulter des arrêts de la Cour 
de cassation (voir notamment, arrêt du 29 janv. 1842, Dalloz, v* Prewé?, 330, 
2'), doit-elle nécessairement être considérée comme suffisante, lors même que 
la personne nommée ou désignée dans le journal ne justifierait d'aucun intérêt 
appréciable? Ne faut-il pas dire au contraire, avec M. de Grattier (t. 21, p. 
103, VI) que le droit de réponse trouve sa limite nécessaire dans cette règle 
générale, que Tintérêt est la mesure des actions et que le mot réponse dont 
se sert la loi « indique par lui-même que le droit qui y est attaché doit avoir 
pour base une cause qui en motive l'exercice. » Il faut donc, ajoute cet auteur, 
« que la personne qui veut l'exercer ait un intérêt à le faire. Cet intén'l, dont 
l'appréciation est laissée aux tribunaux, doit être sérieux et légitime. Mais, dès 
qu'il réunit ces caractères, il importtî peu qu*il touche à la considération de 
la personne, à son honneur ou ù sa fortune. )> 

Pour faire la part aussi large que possible au droit de réponse, nous admet- 
tons même volontiers qu'un mesquin intérêt d'amour-propre suffise à en légiti- 
mer Texercice ; mais au moins faut-il qu'un intérêt quelconque existe. A quels 
abus ne pourrait pas conduire, en efi'et, la doctrine de la Cour de cassation trop 
littéralement et trop judaïijuemont appliquée ? Ainsi, comme le fait obser\'er Dal- 
loz (v* Presse, 333), « il suffirait qu'un journal racontât qu'une arrestation a eu 
lieu près de la maison de M. Pierre, pour que ce dernier fût fondé à requépr l'in- 
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seriion d*un réponse élrangèro à cette désignation, quoiqvi*i] ne pût résulter 
de cette indication de nom la moindre insinuation contre lui. Ainsi, il suffirait 
qu'un journal fît connaître les noms des jurés désignés par le sort pour une 
session de cour d'assises, pour que chacun des 36 jurés titulaires et des 
jurés supplémentaires fût en droit d'exigor l'insertion d'une réponse! Evi- 
demment, cette manière d'entendre la loi ne serait pas sérieuse. » 

Enfin, on est autorisé à penser que le législateur de 1881 a entendu donner 
au droit de réponse des limites plus étroites que celles que lui avait assignées 
le législateur de 18â2. Le projet de la commission avait en efifct substitué au 
root « réponse » le mot <( rectification » ; le premier, il est vrai, a été rétabli 
sur l'observation de M. Gunéo d'Ornano ci-dessus rapportée (n** 129), mais 
celui-ci parle un langage bien dilTérenl do celui que tenait M. de Pcyronnet de- 
vant la Chambre des pairs, et s'il demande le rétablissement du mot (( réponse », 
c'est uniquement pour permettre à la ptTsonne nommée, non seulement de re- 
dresser une articulation de faits erronés, mais aussi pour lui donner la latitude 
de répondre aux réflexionset considérations touchant à son honneur. N'est-il 
pas permis de conclure de lu qu'aux yeux du législateur de 1881, le droit de 
réponse n'existe qu'autant qu'il constitue réellement le droit de défense, qu'en 
d'autres termes, il ne peut y avoir réponse que là où il y a inexactitude, at- 
taque ou provocation portant atteinte à Thonneur, aux intérêts, à la délicatesse 
ou à la susceptibilité de lapersonno nommée. 

Au nombre des décisions judiciaires qui prétendent, conformément à notre 
doctrine, subordonner le droit de réponse à l'existence d'un intérêt, citons un 
arrêt de la cour de Paris du 20 fév. 1836(Dalloz, v'' Presse, 329-1'), un arrêt de 
la même cour, du 6 mai 1845 (D. 45. 2. 86), cassé par arrêt du 27 nov. 1845 
(D. 46. 1, 12), un jugementdu tribunal de la Seine, confirmé par arrêt de la 
cour de Paris, du 4 nov. 1841, cassé par arrêt du 29 janv. 1842 (Dallez, v* 
Presse^ n* 330-2*). Dans le même ordre d'idées, mentionnons encore, un juge- 
mentdu tribunal delà Seine (1" ch.), du 2 fév. 1870 (D. 70. 3. 39). Voir en 
outre, infra^ n* 135, l'extrait des conclusions de M. j l'avocat général 
Plougoulffl. 

135. Forme de la réponse ; étendue ; développements étrangers. -* 

Il est incontestable qu'en principe la personne nommée est seul juge de la 
forme qu'elle doit donner à sa réponse. Ainsi, tout le monde reconnaît qu'un 
refus d'insertion ne pourrait être fondé sur le prétexte que la réponse contient 
des vices de rédaction. 

Par application du même principe, il a été jugé avec raison que la per- 
sonne, nommée dans un article faisant la critique d'un discours par elle 
prononcé, pouvait, comme réponse à cet article, exiger purement et sim- 
plement l'insertion du texte officiel de ce discours. Peu importe, en effet, 
que l'insertion réclamée n'ait pas été primitivement rédigée en vue de répondre 
i l'article et qu'elle ait précédé la publication de celui-ci ; en définitive, oppo- 
ser à un article le récit officiel des faits qu'il a dénaturés, sans prendre la peine 
de le discuter, c'est lui répondre à la fois de la façon la plus digne et la plus 
concluante (Gass. cr., 8fév. 1850. D. 50. 1.69). 
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Par arrêt de la Cour de cassalion, en dale du 19 nov. 1869 (D. 70. 1. liS), 
il a été également décidé qu*il n*est point nécessaire que le texte dont rin* 
sertion est réclamée émane de la personne désignée par le journal, et que, 
notamment, un candidat peut exiger, à Litre de réponse à un article s'occ upant 
de lui, rinsertion d'une lettre portant la signature d*un certain nombre d'élec- 
teurs et recommandant sa candidature. (Le même arrêt décide que la simple 
allégation d*une incertitude relativement à Tidcntité des signatures des élec- 
teurs ne pouvait suffire à justiiier le refus d'insertion). 

Toutefois, si la personne désignée a le choix de la forme à donner à sa ré- 
ponse, il faut au moins que le texte dont elle réclame l'insertion ait le carac- 
tère d'une réponse. Comme le disait M. l'avocat général Plougoulm, soutenant 
dans ses conclusions la thèse admise par l'arrct du 8 février 1850 ci-dessus 
cité, « en laissant à la personne attaquée lo choix de ses moyens de réponse « 
nous n*avons jamais songé à livrer le journal ù tous les caprices de la fantai- 
sie, ei les tribunaux auront toujours le droit souocraiti d'apprécier st co 
qu'on préssîUc comme une réponse est rédkment une réponse. » 

Une réponse d'une étendue exces^ive^ contenant des longueurs, des détails 
oiseux, ne pourrait non plus motiviT un refus d'insorlion ; le droit du gérant 
se borne en pareil cas à exiger le prix de la partie de la réponse excédant le 
double de l'article qui l'a provoquée (voir n°* 153 et 155). Toutefois, il en 
serait autrement, à notre avis, si l'insertion réclamée contenait des dévelop- 
pements absolument étrangers aux|faits articulés dans le journal ; dans ce cas, 
le gérant, en procédant avec prudence, serait fondé, suivant nous, à retran. 
cher les parties qui n'auraient pas le caractère d'une réponse plus ou moins 
directe à l'article provocateur.— Voir n* 148. — (Sic : Paris, 4 nov. 1841, Dal- 
loz, Presse 330-r; Paris 3 juin 1841, Dallez, loc.cit., 344-3*; Riom,U janv. 
1884, D. 47, 2, 220 ; Paris, 12 dcc. 184(), D. 47. 2. 221. — Contra : Cass. 
req. 29 janv. 1842, Dalloz, loc. cit. 330-2^ Douai, 16 juin 1843, D. 48,2, 
11. — Voir aussi Dijon, 29 mars 1882, D. 82. 2. 435). 

ê 

136. Réponse à an article de critique littéraire ou scientifique. — 
Dans l'intérêt de la critique des œuvres offertes au public, et pour la défendre 
contre les susceptibilités parfois excessives des auteurs, on a souvent tenté de 
grands efforts pour la soustraire à l'exercice du droit de réponse, en soutenant, 
en droit, qu'un article de critique portant sur l'ouvrage lui-même, et non sur 
la personne de l'auteur ne pouvait donner à celui-ci le droit d'y répondre. Ces 
efforts qui ont abouti à un succès dans l'alTaire du Courrier Français contre 
M. Jollivet (Paris, 20 févr. 1836, Dalloz, y'' Presse, 329) et dans celle du Cons- 
tiîutionnel contre M. Loyau de Larcy (Paris, 6 mai 1841), D. 45. 2. 86) n'ont 
jamais réussi devant la Cour de cassation (Cass. cr., 11 sep. 1829, Dalloz, loc. 
cit., 328; Cass. cr. 27 nov. i8i5, D. 46. 1. 12). II est difficile d'ailleurs de 
soutenir, même en admettant que le défaut d'intérêt puisse légitimer un refus 
d*insertion, que l'auteur d'un ouvrage n'ait pas un inténH manifeste aie défen- 
dre contre la critique et les écarts auxquels elle peut se livrer. — Sic : Ghas- 
san, t. I,n* 951 ; do Gralticr, t. 11, p. 10 i et 105. — Voir toutefois, n° 148. 
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137. Réponse à un compte rendu de débats judiciaires. — Si les 
comptes rendus dos débals judiciaires, quand ils sont fidùlos et do bonne foi, 
no peuvent donner lieu ù aucune action en diffanialion, injure ou outrage 
(art. 41-3°), ils ne jouissent d'aucune immunité, en ce qui concerne lexer- 
cicc du droit de réponse par les personnes dénommées dans ces comptes ren- 
dus, alors môme qu'ils ne sont entaches ni d'infidélité, ni de mauvaise foi. 
(Cass. cr. 29 janv. 1842, Dalloz, Presse, 330-2° ; Chassan, 1. 1, n« 95-2 ; Dijon, 
29 mars 1882, L. N. 83. 3. o7-63. D. 82. 2. 135. 

Notons, sans en approuver la doctrine, un arrêt do la cour de Rennes du 
27 janvier 18t)8 (P. 68. 334), qui décide qn'il n'y a pas lieu à réponse, 
quand le journaliste se borne à reproduire exaclemont iino déciaon judiciaire, 
sans y ajouter aucun récit qui soit son œuvre personnelle (voir les n*' 138, 
139, 140). A notre avis, ce n'est que dans le cas où l'insertion de la décision 
judiciaire aurait été ordonnée par le jwjc (comp. n** KîO), que les gérants des 
journaux désignés par la sentence pourraient refuser la réponse. 

138. Réponse à une insertion émanant d'un tiers étranger à la ré- 
daction du journal. — Annonces. — Peu importe que l'article auquel il est 
répondu émane d'une personne étrangère à la rédaction du journal : celui-ci 
se l'approprie du moment où il le publie sans y être obligé, et des lors un refus 
d'insertion basé sur cette considération que la rédaction du journal est restée 
étrangère à Tarticle motivant la réponse ne saurait être accueilli (Orléans, 29 
mai 1863, D. 63.2. 111). 

Nous verrons cependant tout à l'heure, que, d'après un certain nombre de 
décisions judiciaires assez récentes, la reproduction pure et simple, par un 
journal d'un document émanant de l'autorité publique, ne peut pas donner 
ouverture au droit de réponse, par la raison qu'il n'y a pas, en ce cas, œuvre, 
personnelle du journal. Mais cette jurisprudence, dont nous combattons 
d'ailleurs les tendances, n'a pas encore été jusqu'à assimiler à cet égard les 
documents émanant des particuliers à ceux qui ont un caractère plus ou moins 
officiel. 

Pour nous, le principe général a suivre est celui-ci : le journal s'approprie 
Tœuvre, du moment où il la publie sans y être obligé. Et par application de 
ce principe, il ne nous paraît pas douteux, malgré les réserves formulées à cet 
égard par M. Dutruc (n° 75 in fine) que la publication d'une simple annonce 
permet à la personne qui y est dénommée d'user du dro't de réponse, alors 
même que le journal est resté absolument étranger à sa rédaction. Il ne paraît 
plus contesté aujourd'hui que les journaux aient le droit de refuser les annonces 
qui ne leur conviennent pas (Trib. Seine, 30 nov. 186G, D. (y^. 3. 112, et n» 
160) ; pourquoi, dès lors, n'encourraient-ils pas la responsabilité d'une annonce 
librement acceptée dont les énoncialions seraient préjudiciabies aux intérêts 
d'un tiers? Un arrêt de la cour d'Amiens, du 11 février 186i (P. 6i, 778), cité 
par M.- Dutruc (loc. oit,), déclare, il est vrai, que les anninces judiciaires ne 
comportent pas le droit de réponse ; mais, môme à l'égard de ces annonces 
d'un genre tout particulier, nous avons peine à admettre cette manière devoir. 
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Peu importe qu'en fait le journal reste absolument étranger à la rédaction de 
CCS annonces, il suffit qu'il f.itla lihcrté d'en contrôler la teneur et d'on refuser 
l'insertion, pour qu'il soit dans Tobligation d'insérer la réponse d'une per- 
sonne qui y serait dénommée et qui aurait intérêt a répondre. Ajoutons que, 
tant que le décret de 18o:2 est resté en vigueur, on pouvait, à Tappui de Tin- 
terprétation donnée par Tarrét de la cour d'Amiens, faire observer que les 
journaux désignés par le préfet pour recevoir les annonces judiciaires jouis- 
saient d'un véritable monopole, ce qui les plaçait en dehors du droit commun 
et pouvait leur enlever la liberté de refuser l'insertion des annonces qui îeur 
étaient présentées; mais depuis le décret du 28 décembre 1870, cette raison 
ne peut plus être invoquée, et une exception au droit commun en ce qui con- 
cerne les annonces judiciaires ne se justifierait en aucune manière. Pourquoi 
refuserait-on à la partie saisie, désignée dans une annonce judiciaire la con- 
cernant, le droit de rectifier une erreur commise par l'avoué du saisissant re- 
lativement à la désignation des biens à vendre ? 

139. Réponse à un document dont le journal n'a pas été libre de re* 
fuser rinsertion. — Par un arrêt en date du 6 janvier 1863 (D. 63. 1. 21), la 
Cour de cassation a proclamé que le droit de répondre n'était qu*un « moyen 
de défense contre le journal lui-même et les énonciations libres de ses 
rédacteurs. 

Par application de ce principe, il a été souvent jugé que le gérant du 
Journal officiel étant dans Tobligation de reproduire littéralement tous 
les documents à lui adressés par le gouvernement, ne pouvait être tenu d'in- 
sérer la réponse d'une personne désignée dans un de ces documents officiels, 
tels par exemple qu'un cominujxiqué (Trib. civ. Seine, 25 nov. 1868, D. 68. 3, 
lis), un rapport à un ministre (Trib. corr. Seine, 19 mars 1869, D. 69. 3.31), 
une lettre missive remise au gérant parle ministre (Trib. corr. Seine, 15 déc, 
1874, D. 75. 5.352). 

Il a d'ailleurs été jugé avec raison qu'à l'égard de tout article inséré dans 
la partie non officielle rt n'ayant pas un caractère officiel, le gérant, qui est 
libre d'insérer ou de ne pas insérer un pareil article, encourt toutes les res- 
ponsabilités du droit commun (Trib. civ. Seine, 2 fêv. 1870, D. 70. 3. 39). 

Une autre conséquence nous paraît résulter de ce principe, fort sage d'ail- 
leurs, que le défaut de liberté justifie le refus d'insertion. Jamais, en effet, la 
liberté du garant n'est plus enchaînée que lorsqu'il est requis par une personne 
dénommée dans un article d'insérer sa réponse à cet article, ou par un fonc- 
tionnaire d'insérer sa rectification à un article erroné. La publication de la ré- 
ponse ou de la rectification n'est pas, à coup sûr, une œuvre libre du gérant; 
or, si la réponse dont l'insertion est requise nomme ou désigne certaines person- 
nes, il semble qu'il faut admettre que le droit de r.'pondre à la réponse imposée 
au journal ne peut s'ouvrir au profit de ces dernières, ^'ous ne connaissons 
aucunprécédent judiciaire sur la question; mais la solution que nous propo- 
sons, outre qu'elle nous paraît découler des principes ci-dessus exposés, pré- 
sente de sérieux avantages. En effet; la faculté de répondre à une répons^ 
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pourrait exposer la presse i des abus qui sauteut aux yeux (voir, à ce sujet, 
Cass. cr., 25 mai 1882, L. N. 83, 3, 59-73, D. 83. 1. 48). Et d^autre part, le 
droit pour le gérant de refuser en principe la réponse d'un tiers désigné dans 
un article obligatoirement inséré à titre de réponse, n^oiTre aucun danger sé- 
rieux ; car si la réponse qui désigne co tiers est réellement offensante pour 
lui, le gérant, qui est libre en pareil cas d*en refuser l'insertion, ne pourrait 
plus, au cas où il Taurait accueillie, baser sur son défaut de liberté un refus 
d'insérer. 

140. Comptas rendus des séances des deux Chambres. — Documents 
officiels. — Comptes rendus des séances des conseils généraux et muni- 
cipaux. — Tous les documents ayant un caractère ofGciel insérés dans le 
Journal officiel ne comportent pas le droit de réponse, parce que, comme 
nous Tavons vu sous len*^ précédent, le gérant de ce journal n*est pas libre 
d*en refuser Tinsertion. Mais que faut-il décider à Tégard des documents of- 
ficiels, comptes-rendus ou autres, publiés par les journaux ordinaires qui 
sont libres de ne pas les insérer? 

Une paraît pas douteux d*abord,etc*ost le principe qui se dégage le plus net- 
tement des décisions qui vont être rapportées ci-dessous, que le droit de réponse 
puisse s*exercer toutes les fois que le journal, ne se bornant pas à reproduire pu- 
rement et simplement le document livré panTauLorilé publique, le fait sien en 
quelque sorte et se l'approprie par une rédaction personnelle. Mais quand le 
document n'apparaît à aucun égard comme l'œuvre propre du journal, le droit 
de réponse s'ouvre-t-il au profit des personnes qui s'y trouvent désignées? 

i* Comptes rendus des séances des deux Chambres. — Antérieurement au 
décret du 14 janvier 1852, c'est-à-dire sous l'empire d'une législation qui, 
comme celle actuelle, abandonnait les comptes rendus de ces séances à la libre 
rédaction des journaux, la Cour de cassation, par arrêt du 8 février 1850 
(D. 50. 1. 69), avait jugé que l'attaque contenue dans le compte rendu d'une 
séance de rAssemblée législative donnait ouverture au droit de réponse ; mais, 
par suite de la nouvelle situation faite à la presse par le décret du 14 janvier 
1852, elle a cru devoir modifier sa jurisprudence, ainsi qu'elle le fait obser- 
ver elle-même dans son arrêt du 6 janvier 1863 (D. 63. 1. 21), dont il nous 
paraît utile de reproduire ici les termes : « Attendu, dit cet arrêt, que le droit 
pour toute personne nommée ou désignée dans un article de journal, de répon- 
dre dans la même feuille a été introduit par l'article 11 de la loi ^u 35 mars 
1822 (remplacé par l'article 13 de la loi nouvelle) comme un moyen de dé" 
fense contre le journal lui-même et les inondations libres de ses rédacteurs; 
que si, antérieurement à 1852, les comptes rendus des assemblées législatives 
pouvaient donner lieu à l'exercice de ce droit, c'est qu'alors ces comptes 
rendus constituaient des exposés livrés à la libre rédaction de chacun et dont 
la publication, par les journaux, devait entraîner leur responsabilité ; attendu 
qu'aux termes de la législation actuelle (décret du 14 janvier 1852), les 
comptes rendus des séances du Corps législatif sont Tœuvre exclusive d'une 
commission légalement instituée ; que la reproduction doit en être faite par 
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les journaux sans aucune modificalion, addition ou retranchement, que, dès 
lors, en livrant ainsi, suivant leur droit, ce document officiel à la publicité 
ils ne font que se conFormer à la loi et n*encourent aucune responsabilité. » 

Le décret de 185!! étant abrogé, et la rédaction des comptes rendus des débats 
législatifs étant de nouveau abaniionncc à la libre rédaction des journaux, 
il s*ensuit naturellement qu'on devrait revenir aujourd'hui à la jurisprudence 
antérieure à 1852, c'est-ù-dirc à la doctrine de larrêt du 8 février 1850. Tou- 
tefois, il est permis de se demander si cette doctrine est la bonne et 8*il con- 
vient de la maintenir. On peut penser, en effet, que Tarrôt de 1850 n'a pas tenu 
un compte suffisant de Tarticlo 22 de la loi du 17 mai 1819, disposant de la 
façon la plus générale, comme le fait encore aujourd'hui Tarticle 41, § 2, de la 
loi nouvelle, que le compte rendu des assemblées législatives fait fidèlement 
et de bonne foi dans les journaux » ne donnera -lieu à aucune action. » N*est« 
on pas autorisé à croire qu'une disposition aussi générale exclut non seu- 
lement Taction en diffamation, injure ou outrage, mais aussi l'action en ré- 
ponse? 

2* Reproduction de docuynenLs officiels. — De l'arrêt delà Cour de cassation 
du 6 janvier 1863, ci-dessus rapporté, il semble résulter en définitive que les 
documents officiels^ littéralement reproduits, ne comportent pas l'exercice du 
droit de réponse, parce que ce droit suppose des énonciations émanant du 
journal lui-même, ou au moins des énonciations qu'il s'approprie par la libre 
rédaction qu'il leur donne. Cette théorie, que Ton retrouve dans les considé- 
rants de nombreuses décisions judiciaires (voir les jugements du tribunal 
delà Seine ci-dessus cités, et, infrà, un arrêt do lacour de Montpellier et un 
autre de lacour de Paris), nous paraît manquer d'une base juridique solide. La 
vérité est que le gérant, comme puhUcateur, est responsable de tout ce qui 
parait dans le journal ; peu importe que les énonciations publiées émanent ou 
non de la rédaction du journal, celui-ci i^o los approprie, par ce seul fait qu'il 
les publie, alors que la loi le laisse libre de n'en pas faire la publication. 

Nous comprenons qu'à l'occasion de ihctimcnts officiels destinés à la publi- 
cité, et appelant en quelque sorte la publicité de la presse, lu Cour de cassa- 
lion ait senti la nécessité de faire fléchir devant les nécessités de la pratique 
la rigueur du principe de resi»onsal»ilité que nous venons de rappeler; mais 
en motivant en droit son arrêt du (> janvier 1S63, et en inscrivant dans le pre- 
mier considérant de cet arrêt iju'il n'y a pas droit de réponse là où il n'y a pas 
œuvre personncllo du journal ou assertions libres de ses rédacteurs, la Cour a 
proclamé dans des termes trop généraux une théorie juridique dont cer- 
taines cours d'appel (voir ci-dessous) ont déjà déduit des conséquences, qui 
suivant nous, portent une grave atteinte au libre exercice de ce droit de ré- 
ponse. 

En résumé, nous pensons qu'en principe le droit de réponse subsiste, môme 
quand l'attaque se trouve dans un d'^rvmcnt émanant de V autorité publiqrie^ 
et littéralement reproduite par un journal; le seul fait de l'avoir publié, alors 
qu'il était libre de ne pas le publier ou d'en modifier la rédaction, suffit pour 
que le journal encourro toutes les responsabilités inhérentes à celte publica*- 



i^iS COD£ EXPUQUfi DE LA PRISSE. - DE LA PHESSE PÉRIODIQUE. ART. 13. 

tion. Nous admettons toutefois, parce que cette exception nous paraît justifiée 
par l'article 4!, § 2, de la loi du 59 juillet 1881, que la reproduction du compte 
rendu officiel des séances des deux Chambres ne puisse donner ouverture à 
Texercice du droit de réponse; il suffirait m^me (voir suprô), à notre avis, 
que ce compte rendu, sans être la reproduction littérale de celui du Journal 
officiel, fiH fidèle et de bonne foi, pour que le droit de réponse de la per- 
sonne qui y serait dénommée ne piU s'exercer. Ce n'est aussi, suivant nous, 
qu'en se basant sur la disposition de l'article 41, § i, que le gérant d'un jour- 
nal pourrait prétendre être eh droit de refuser l'insertion d'une réponse à un 
rapport émanant d'une commission parlementaire (Conf. Paris, 5 mars 187i, 
Gaz, Trib.y 6 mars). 

3* Comptes rendus des séances des conseils généraux et municipaux. — 
Contrairement aux principes que nous venons d'exposer, il a été jugé que les 
comptes rendus reproduisant exactement et sans appréciations personnelles 
les procès-verbaux des séances d'un conseil général, ne pouvaient être con. 
sidérés comme des articles émanant du journal lui-même, et que, dès lors, ils 
ne pouvaient donner lieu à Texercice du droit de réponse (Montpellier, 10 avril 
1866, D. 66. 2. 101). Il a été jugé dans le même sens, par arrêt de la Cour de 
Paris en date du 26 décembre 1883 (L. N. 8i, 3. 22-21), que les comptes 
rendus publiés par le Bulletin municipal officiel de la ville de Paris », et 
reproduisant fidèlement et sans commentaire les procès-verbaux des séances 
du conseil municipal, ne pouvaient donner lieu à l'ouverture du droit de 
réponse, bien que ce journal n'eût d'officiel que le nom, et qu'il ne pût à 
aucun titre être assimilé au Journal officiel qui a été institué par une loi 
et dont le gérant est un véritable fonctionnaire public. 

Ces deux arrêts sont ceux que nous visions, quand nous disions tout i 
l'heure que certaines cours d'appel avaient tiré du considérant inscrit par la 
Gourde cassation dans un arrêt du 6 janvier 1863 des conséquences compro- 
mettantes pour le droit de réponse. Comment admettre, en effet, qu'une per- 
sonne offensée, injuriée ou diffamée dans le compte rendu d'une séance d'un 
conseil général ou municipal ne puisse user du droit de réponse, sous pré- 
texte que l'offense, l'injure ou la diffamation est, non par l'œuvre du journa- 
liste lui-même, mais celle d'un conseil élu qui a plus ou moins autorisé le 
journal à publier les procès-verbaux de ses séances? A la différence des dis- 
cours tenus dans le sein des assemblées législatives, ceux prononcés 
dans le sein des conseils généraux et municipaux ne jouissent d'aucune 
immunité ; ne jouit, non plus, d'aucune immunité le compte rendu des séances 
d'un conseil général ou municipal, si fidèle et exact qu'il soit (voir art 41). 
Il est incontestable que la personne injuriée ou diffamée, dans ce compte 
rendu, peut agir en injure ou diflamation tant contre le conseillerqui l'a injuriée 
ou diffamée que contre le gérant du journal qui, en publiant ce compte 
rendu délictueux en a assumé toute la responsabilité légale ; et l'on vondrait 
que là où existe l'action en injure ou diffamation, n'existât par l'action en ré- 
ponse, alors que celle-ci est si générale, si absolue, que d'après la Cour de cas- 
sation, la penonne qui Texerce n'a même pas besoin de justifier d'un intérétif 
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Au point de vue pratique, ajoutons que les comptes rendus des séances des 
conseils généraux et municipaux abondent forcément en questions de clochers 
et do personnes, et qu'il est difficile d'imaginer une catégorie de publications 
àroccasion desquelles il soit plus utile d'assurer le plein et complet exercice 
du droit de réponse (1). 

142. Droit de réplique. — « Il va de soi, dit M. Lisbonne dans son rap- 
port, que le droit de se défendre persiste, tant que dure la provocation. » Il a 
toujours été admis en (\ïïel que le droit de réponse implique le droit de répli- 
quer aux observations que le journal peut présenter sur la première réponse. 
(Cass. cr., 2i août 1832, Dalloz, v» Presse, 331 ; Riom, Ujanv. 184i, D. 47. 
2. 220 ; Ghassan, t. I, n» 955 ; de Grattier, t. II, p. 105, VIII). 

Toutefois le droit de réplique doit se renfermer dans certaines limites; c'est 
ainsi que le tribunal correctionnel de la Seine (28 mai 184t , Gaz. trib. du 29) a 
jugé que l'insertion d'une réplique pouvait être refusée quand les observations 
du journaliste sur la première réponse n'avaient aucun caractère de provocation 
et se bornaient à cerlainos considérations générales. De son côté, la Gourde 
cassation, par arrêlédu 25 mai \%%i, (L. N.83. 3. 59-73, D. 83. 1. 48) adécidé que 
la personne désignée dans un journal ne peut user indéfiniment du droit de ré- 
ponse et prolonger à son gré un débatqu'elle a elle-même provoqué ; que notam- 
ment, quand cette personne a fait insérer une première réponse dans laquelle 
elle a nommé un tiers qui, de son côté, a répondu, et qu'elle a répliqué à ce 
tiers, le gérant peut légitimement se refuser à l'insertion d'une troisième ré- 
ponse. 

Rappelons que, suivant nous, le gérant dans l'espèce ci-dessus aurait pu 
refuser l'insertion de la réponse du tiers désigné dans la première réponse 
(voir n» 139). 

143. Le gérant est-il tenu de faire connaître les motifs de son refus ? 

— Aucune disposition légale n'impose au gérant qui estime devoir refuser 
l'insertion d'une réponse, l'obligation d'indiquer dans son journal les motifs 
de son refus et de saisir lui-même les tribunaux de leur appréciation; il suffit 
que le gérant fasse agréer les motifs de son abstention par les tribunaux ulté- 
rieurement saisis par l'auteur de la réponse. (Gass. crim. 6 janvier 1865, D. 
65.1.197). 

144. Personnes auxquelles appartient le droit de réponse. —Personne 
nommée ou désignée. — Il résulte des termes mêmes de la loi que pour 
donner ouverture au droit de réponse, il n'est pas nécessaire que le journal 
nomnie la personne ; il suffit qu'il \h dcsifjnc à\me, faron suffisante. C'est aux 
tribunaux qu'il appartient de décider si la désignation est ou non suffisante, 

1. Avant de donner ces pages à Timpression, nous sommes heureux de recueillir un arrêt 
de la Cour de cassation, du 10 mars 188i {Gaz. Trib. , -21 mars, L. X. 8*), qui casse l'arnU do 
la Cour de Paris, du 2G d»'cembre 1883, et confirme la doctrine ci-dessus exposée, en décla- 
nnt nettement que la loi n'admet aucune restriction au droit de réponse en faveur des 
oomptes rendus des délibëraUoas des conseils municipaux. 
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et d'après un arrêt de la Gourde cassation, du :29 novembre i872 (BulLcrim, 
Cour cass,), leur décision ù cet égard est souveraine. 

Un jugement du tribunal de la Seine, du 2 février IS70 (D. 70. 3. 39) a dé- 
cidé qu'un article conçu d'une manière générale, s'adressaut à un groupe de 
personnes se trouvant dans une certaine situation, ne permettait pas à Tune 
d'elles d'user du droit de réponse, alors que l'article ne la nommait point et 
n'appelait pas l'attention spécialement sur elle. (Comp.en outre, Paris âo juin 
184(). D. 46.4. 417 ; Met/, 23 mai 1850. IJ. 51. 2.55). 

11 est évident d'ailleurs qu'une personne que le journal n'a eu ni Pintention 
de nommer, ni de désigner, ne peut prétendre faire insérer une réponse à 
un article nommant ou désignant une autre personne, sous prétexte qu'une 
similitude de nom ou de situation peut produire dans le public une confusion 
plus ou moins regrettable. (Sic : Paris, 31 juillet 1879, J. Min. PubL,i. 22, 
p. 837 ; Dutruc, Presse^ n** 75. — Consult. en outre art. 28). 

145. De9 héritiers de la personne désignée. — On a beaucoup discuté, 
sous l'ancienne législation qui ne contenait ù cet égard aucune disposition 
expresse, la question de savoir si la diiTamuliun contre la mémoire des morls 
pouvait donner lieu de la part de leurs héritiers, soit à l'exercice d'une action 
pénale, soit à l'exercice du droit de réponse ^Voir Dali. Presse, 338 et 112 à 
1188 ; de Grattier, t. 2, p. 105). Cette question est aujourd'hui tranchée par 
l'article 34 de la loi du 29 juillet 18Si, qui réserve aux héritiers de la per- 
sonne décédée le droit de réponse, sinon dans tous les cas où cette personne 
est désignée dans un article de journal (ce qui peut faire l'objet d'une contro- 
verse), au moins dans tous ceux où l'article qui la désigne a un caractère in- 
jurieux ou diffamatoire. Nous renvoyons sur ce point à nos explications sur 
l'article 34 de la loi. 

146. Des dépositaires de l'autorité publique. — « Votre commission a 
pensé, dit M. Lisbonne dans son rapport, qu'il y avait lieu de poser des règles 
différentes^ quand il s'agit des rectifications réclamées par l'autorité publique, 
et quand il s'agit de celles réclamées par les particuliers ou par les fono- 
tionnaires dont les réclamations n auraient pas paur objet des actes de leur 
fonction. » On lit aussi dans le môme rapport : « Il nous a paru utile de 
distinguer par deux dispcsitions différentes, les rectifications émanées de 
Vautonté publique et celles émanées des personnes privées. » 

Ainsi, nul doute que le fonctionnaire public, agissant dans un intérêt pure- 
ment privé, ait, comme toute autre personne désignée dans un article de 
journal, la faculté d'user du droit de réponse dans les termes de l'article 13. 
Mais on peut être tenté de se demander si le fonctionnaire public, agissant 
en rectification d'actes de sa fonction, peut à son choix, pourvu qu'il soit 
suffisamment désif/né par l'article auquel il veut répondre, user soit du 
bénéfice de l'article 12, soit du bénéfice de l'article 13. i.a question n'est pas 
sans intérêt, car si l'article 12 lui assure une réponse en première page, d'un 
autre côté il le contraint à borner sa réponse à une rectification de faits et 
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limite i*éteodue de celte réponse au double de Tarticle qui Ta provoquée, sans 
qu'il puisse exiger l'iasertion d*uQo réponse plus longue, même en offrant de 
payer le prix du supplément. 

Pour soutenir Taffirmative, le fonctionnaire public pourrait raisonner de la 
façon suivante :. o L'article là me donne, en raison de ma qualité de fonc- 
tionnaire public et quand j*agis dans un intérêt public, un droit spécial; maiç 
iln*en résulte pas que, lorsque j'agis en cette qualité, le droit commun ne me 
soit pas applicable et que je no puisse invoquer, si j'y ai intérêt, le béoélice 
de l'article 13 qui consacre le droit de réponse au profit de toute personne 
nommée ou désif fixée dans un article de journal. » On pourrait même à l'appui 
de cette tbèse rappeler que sous l'ancienne législation le droit de faire insérer 
dans les journaux tous les documents dont ils croyaient la publication utile 
(communiqués), n'enlevait pas aux fonctionnaires publics, quand ils avaient 
été nommés ou désignés dans un journal, la faculté d'y faire insérer leur ré- 
ponse, comme tous autres citoyens et par application de l'article 11 de la loi 
du 25 mars 1822. (Cass. crim.31 déc. 1835 et MeU, 23 mai 1850. Dali. Presse, 
352). 

Quoi qu'il en soit, cette interprétation nous paraît inadmissible en présence 
des explications fournies par M. Lisbonne dans son rapport. Des passages de 
ce rapport ci-dessus rapportés, il résulte nettement, en effet, que le législateur 
de 1881 a voulu soumettre à des règles différentes, d'une part les réponses 
des fonctionnaires publics agissant dans un intérêt plus ou moins public, et 
d'autre part les réponses des personnes privées (simples particuliers ou fonc- 
tionnaires agissant en leur nom privé), et que, dès lors, le fonctionnaire pu- 
blic, agissant en cette qualité, ne peut prétendre user du droit de réponse dans 
les termes de l'article 13, par cette raison que cet, article, bien qu'il ait repro- 
duit les termes de l'article 11 de la loi de 1822 dans toute leur généralité, est 
fait cependant exclusivement en vue des personnes agissant dans un caractère 
privé. 

147. Des âtres moraus : association ; corps constitués, etc. — Il 

est généralement reconnu que le droit de réponse appartient aux êtres moraux 
tels qu'administrations, corps constitués, tribunaux, compagnies, association 
etc. {Sic, Ghassan, 1. 1, n* 949 ; de Gratticr t. 2, p. 102). « La réponse peut être 
alors adressée, dit M. deGratlier [loc. cit.), soit par le chef de l'administra- 
tion, du corps, etc., ou par les membres qui le composent. » 

Notons, s'il s'agit d'un être moral pouvant recevoir la qualification de dépo- 
sitaire de lautorité publique, comme un tribunal par exemple, et agissant en 
rectîGcation d'assertions relatives aux actes de sa fonction, qu'il y aura lieu 
d'appliquer l'article 12 et non l'article 13. 

148. Des gérants et journalistes. — La faculté qu'a le gérant ou le 
journaliste de répondre dans son journal ne le prive pas du droit, qui appar- 
tient à toute personne désignée dans une feuille publi(iuc de faire insérer sa 
réponse dans cette feuille (Douai, 16 juin 1845, D. 48. 2. 11), au moins dans 
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le cas où l'attaque di'^passe les limites de la polémique ordinaire. (Rouen, 15 
juillet 1870, D.71. 2. 93; Trib. corr. duHàvre,30mai 1870,/. Min.pubL 1. 13 
p. 180). 

On lit toutefois dans les considérants d'un jugement du tribunal de la 
Seine, en date du 48 juillet 187 i (D. 75. o. 352) que les dispositions relatives 
au droit de réponse « protègi*nt les particuliers nommés ou désignés dans les 
journaux contre ces mêmes journaux, mais non les éditeurs de journaux con- 
tre d'autres éditeurs, pourvus les uns et les autres des mêmes moyens d'atta- 
que et de défense ; qu'autrement la justice serait appelée sans cesse à interve- 
nir dans les polémiques quotidiennes occasionnées par des publications erro- 
nées, contradictoires, imprudentes ou passionnées » ; mais à la suite de ces 
considérants, le jugement déclare qu'il n'y a pas lieu dans l'espèce d'examiner 
si le droit de réponse peut ou non être légalement exercé entre journalistes, 
parce qu'en réalité l'article dont l'insertion est réclamée n'a pas le caractère 
d'une réponse et n'apparaît que comme la reproduction et la confirmation 
d'une imputation antérieure. 

Sous l'empire du la loi nouvelle, la Cour de Paris, par arrêt du 16aoùtl883 
(L. N. 83. 3. 133-276, Gaz. Pal., t. 5, p. 61) a décidé qu'on ne saurait oppo- 
ser à un journaliste sa qualité, pour refuser d'insérer la réponse requise par 
lui à l'article d'un journal dans lequel il est désigné. 

Mais pour que le gérant d'un journal puisse user du droit de réponse, faut-il 
qu'il soit l'objet d'une désignation particulière, ou suffit-il que le journal au- 
quel il appartient, considéré comme être collectif, soit clairement désigné ? 
M. de Grattier (t. 2, p. 102) se range à ce dernier avis, en faisant remarquer 
que tout être moral, comme une administration, une association, jouit du 
droit de réponse; et un arrêt de la cour d'Orléans, du 28 septembre 1859 (S. 
18, 2, 27) a décidé que le directeur d'un journal avait le droit de répondre à un 
article qui désignait son journal sans le désigner personnellement. (Conf. 
Dalloz, v° Presse, 340). 

M. Ghassan enseigne au contraire (l. 1, n® 950) que « le droit de réponse, 
s'il appartient à la personne du rédacteur ou du gérant, personnellement 
nommé ou désigné, no compote pas au journal comme être intellectuel ou in- 
dustriel » et cite à l'appui de son opinion une décision du tribunal de Saint- 
Omer, du 29 avril 18i0 {Gaz. Trlh., 6 mai 18i0), et une autre du tribunal de 
la Seine du 8 septembre 1843 (de Genoude C. le Globe). (Sic : Dutruc, 
n«74). 

Il est difficile d'adm(?ttre avec M. Ghassan que le journal, considéré comme 
être industriel ou inlollectuel, ne jouisse pas du droit de réponse au môme 
titre que toute autre association, et que le gérant d'un journal ne puisse, par 
exemple, répondre à un article injurieux où il est dit que ce journal est mal 
administré, mal écrit, etc. Quant aux rédacteurs du journal, ils ne paraissent 
pas avoir qualité légale pour répondre aux attaques dirigées contre le journal 
lui-même ; et il ne nous semble pas douteux, en ce qui les concerne, qu'ils 
ne puissent exercer le droit de réponse que lorsqu'ils ont été personnelle- 
ment nommés ou désignés d'une façon suffisante. 
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149. Des personnes qui ont consenti à la publication de Tarticle. — Le 

droit de réponse n'appartient qu'à ceux qui ont nié nommés ou désignés dans 
un joljrDal, sans leur consentement ou hors des limites de ce consentement. 

Par application do cette règle de bon sens, le tribunal correclionnel de 
la Seine, par jugement du 10 janvier 1847 (D. -47, i, 391), a décidé que Tau- 
leur qui a déposé son ouvrage dans les bureau.^ d'un journal pour qu'il en 
fût rendu compte, ne peut exiger l'insertion d'une réponse à ce compte rendu, 
si celui-ci se renferme dans les bornes d'une critique sérieuse et mesurée; et, 
par arrêt du ^9 janvier 1878 (D. 80, :2, 72), la Cour de Douai a décidé, dans 
le môme sens, que le candidat qui a remis sa profession de foi au directeur- 
gérant d'un journal en l'invitant à la publier, ne peut être admis à répondre 
aux critiques sérieuses et mesurées qui ont accompagné la reproduction de 
ce document. 

150. Obligation d'insérer l'intégralité de la réponse. Exceptions. — 
Celui qui exerce le droit de réponse étant seul juge de l'étendue, de la forme 
et de la teneur de sa réponse, il en résulte qu'en principe la réponse doit être 
insérée intégralement, sans changement, sans coupure, ni morcellement. 

Mais si ce principe est certain, il n'est pas douteux, d'autre part, que le 
gérant puisse supprimer les passages de la réponse qui seraient contraires aux 
lois, à la morale publique, à l'intérêt des tiers ou à l'honneur du journaliste 
(Douai, 16 juin 1845, D. 48. 2. 11 ; Gass. 26 mars\l8il, Dali. Proisr, 3i4-2^ 
Riom, 14 juin 1844, D. 47. 2. 220; Trib. de Marseille, 9 fév. 1883. L. N. 83. 
3. 99-222). 

On peut seulement se demander, en ce cas, si le gérant est tenu de publier 
au moins les passages de la réponse qui n'ont rien de blessant ni de coupa- 
ble, ou si son droit ne va pas jusqu'à pouvoir refuser purement et simplement 
l'insertion? C'est dans ce dernier sens que la jurisprudence s'est prononcée 
avec raison, car la réponse forme le plus souvent un ensemble indivisible, 
et aucune disposition de loi n'oblige le journaliste a diviser et à scinder la 
réponse qui lui est adressée. (Rouen 15 juin 1883, et sur pourvoi, Cass. crim. 
17 août 1883. L. N. 83. 3. 117-249, et p. 133). 

Une question plus délicate est celle de savoir si le gérant peut supprimer 
les passages qui n'apparaissent pas comme une réponse plus ou moins directe 
à l'article provocateur. Par arrêté du 26 mars 1S41 (Dali. Presse, 334-2), la 
Cour de cassation a décidé que le gérant n'avait pas le droit de scinder la 
réponse dont l'insertion intégrale lui était demandée, en se constituant juge 
de l'utilité ou de l'inutilité de certains passag«ïs, et que les tribunaux ne pou- 
vaient valider un refus partiel d'insertion, sous prétexte que les parties sup- 
primées ne constituaient pas une réponse à la publication de l'article provoca- 
teur. La Cour de Douai, par arrêt du l(i juin 1845 (D. 4S. 2. 11), a également 
jugé que l'insertion partielle d'uuM réponse ne pouvait être excusée sous pré- 
texte que les passages supprimés étaient étrangers aux faits articulés par le 
journal (Voir en outre, Dijon, 29 mars 1882, D. 82. 2. 135), 

Cette jurisprudence nous parait un peu trop absolue ; nous voulons bien que 
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les tribunaux ne puissent excuser un refus d'insertion intégrale, en se basant 
sur ce que les passages supprimés n'offrent pas d'intérêt réel, si d'ailleurs les- 
dits passages ont eux-mêmes trait plus ou moins directement à rarticle;,mais 
si les passages supprimés n'ont pas le caractère d'une réponse même indirecte 
aux faits articulés, leur suppression nous paraît pouvoir être excusée par les 
tribunaux. Pour que l'insertion puisse être exigée, il faut bien qu'elle ajt le 
caractère d'une réponse ; et ce qui est vrai de l'ensemble de l'insertion requise 
est également vrai en ce qui concerne celles de ses parties, qui, ni de près, ni 
de loin ne constituent une réponse aux articulations produites. (Dans ce sens : 
Paris, 3 juin 18il, Dali. Presse, Sii-S'» ; Paris, 12 déc. 1846, D. 47. 2.222. 
Voirn» 136). 

151. Constatation de la remise de la réponse. — Dans la pratique, le 
plus souvent, la remise de !a réponse est constatée par un exploit d'huissier 
contenant sommation d'itisérer. Mais cette façon de procéder n'a rien d'obliga- 
toire; ainsi la remise peut être constatée par un récépissé, et même à défaut 
d'une preuve écrite et en cas de dénégation de la part du gérant, la preuve 
de la remise peut être faite par tous les moyens admis en matière criminelle. 

C'est au gérant du journal, responsable du défaut d'insertion, que la 
réponse doit être remise ; toutefois, il suffit qu'il soit établi, en fait, que la 
réquisition d'insertion est parvenue au gérant, pour que celui-ci soit respon- 
sable, alors même qu'elle aurait été adressée, par exemple, au rédacteur en 
chef du journal. (Metz, 23 mai 1850, D. 51 , 2, 55. — 5fc : Chassan, i. 1, n<» 957; 
de Grattier, t. 2, p. 352, IV; Dali. Presse, 342. — Conf. Cass. cr. 16 mai 
1884, sous l'article 60). 

182. Délai dans lequel doit aToir lieu Tinsertion. — Le gérant, 
aux termes de l'article 13, est tenu d'insérer les réponses « dan^ les trois 
jours de kur réception ou dans le plus prochain numéro, s'il n'en était pas 
publié avant l'expiration de trois jours. >» Le délai de trois jours dont il est 
ici parlé n'est pas un délai franc, l'emploi de la formule inclusive dont s'est 
servi le législateur montre, en effet, qu'il faut comprendre danslacomputation 
du délai le dics a qvo (jour de la réception) et même le dies ad (jitcm (jour 
de l'insertion) ; qu'en d'autre termes, la réponse reçue le t*', doit être au plus 
tard insérée le 3. 

Si la réponse doit paraître dans un journal hebdomadaire ou mensuel, et 
que ce journal ne publie aucun numéro dans los trois jours de la réception de 
cette réponse, celle-ci devra être insérée dans le plus prochain numéro ; il ne 
peut y avoir, en ce cas, aucune difficulté, non plus que dans celui où ce jour- 
nal doit paraître précisément le surlendemain de la réception. Mais si ce jour- 
nal publie un numéro le jour même ou le lendemain de la réception de la ré- 
ponse, est-il tenu de l'insérer dans ce numéro? Cette question est résolue 
affirmativement par lajurisprudence (Cass. 9 août 187i>, S. 73. 1. 181 et Cass. 
9 août 1878, Gaz. Trib, 8 octobre 78), qui décide que le délai de trois jours 
ne profite en principe qu'aux journaux quotidiens, et que les journaux hebdo- 



GODE KmiOtlK DE LA PRESSE. - DE LA PRESSE PERIODIQUE. iRT. 13. 135 

madaires ou mansuelsnc peuvent se prévaloir de ce délai pourdilTérerà ia se- 
maine suivante ou au mois suivant TinserLion d'une réponse qui leur parvient 
la veille du jour ou le jour mémo où ils publient un numéro. (Sic : Dutruc, 
n'79; Faivre et Benoît-Lévy, p. 68. — Contra: Dali. Presse, 343). 

De cette jurisprudence, il résuiie que le gérant d'un journal non quotidien 
peut se trouver dans Tobligation d'insérer la réponse le jour même où il la 
reçoit ; et le retard en pareil cas ne saurait être excusé, lors même qu'il serait 
établi qu'au moment de la réception de la réponse, la composition de la feuille 
était entièrement aclievée et que le tirage de deux pages était commencé, si, 
d*ailleurs, le temps matériel nécessaire pour composer et tirer l'insertion ne 
faisait pas absolument défaut. (Cass. i février 1847, D. 47. 1. 50, eisupra, 
n» 128). 

153. Caractères et place de Tinsertion. — Pour éviter toute controverse 
sur ce point, l'article 13 déclare expressément que l'insertion doit être faite à 
la même place et en mêmes caractères que l'article qui l'a provoquée. Ainsi 
se trouve établie l'égalité complète entre l'attaque et la défense. 

Ajoutons, avec un arrêt de la Cour d'Amiens du 4 juin 1869 (D. 69. î. 191), 
que la personne qui use dfl droit de réponse peut exiger que l'insertion ait 
lieu d'un seul contexte, sans intercrilation de réflexions ou d'observations 
critiques. 

154. Prix de rinsertion. —Tarif des annonces judiciaires. — Le parti- 
culier (à la différence du fonctionnaire public, v. n* 123) qui requiert l'insertion 
d'une réponse peut lui donner toute l'étendue qu'il juge convenable. Mais cette 
iasertiqn n'est gratuite, qu'autant qu'elle ne dépasse pas le double de la lon- 
gueur de l'article qui l'a provoquée. 

Si l'article traite de divers sujets, la quotité du double doit se déterminer, 
non d'après la longueur totale de cet article, mais seulement d'après l'étendue 
des parties concernant la personne nommée ou désignée qui use du droit de 
réponse (Voir n° 124). 

Il a d'ailleurs été jugé (Trib. corr. Seine, 26 févr. 1863, D. 63. 3. 68) que 
lorsqu'un article du journal iraitaut de divers sujets renferme dans l'un d'eux 
une articulation concernant une personne désignée, il suffit pour qu'elle 
puisse exiger l'insertion gratuite de sa réponse, que celle-ci ne dépasse pas le 
double de l'article consacré au sujet à l'occasion duijuel elle a été désignée, 
et nori pas seulement le double dt's lignes renfermant l'articulation. Ainsi, 
lorsqu'un feuilleton théâtral contient le compte rendu de diverses pièces, l'ac- 
teur critiqué, comme ayant rempli un rôle dans l'une d'elles, peut donner à sa 
réponse le double des lignes du compte rendu de la pièc»î à l'occasion de la- 
quelle il a été nommé. C'est à notre avis aller un piiu loin, car le compte 
rendu de la pièce entière comporte des développements absolument étran- 
gers à l'acteur qui y est désigné. 

Si la réponse dépasse le double de lii longueur de l'article, la partie de l'in- 
sertion dépassant cette quotité ue jouit plus du bénéfice de la gratuité, et le 
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prix de Texcédant est calculé, dit Tarticle 13, au prix des annonces judiciaires. 
Sous rancienno législation (art. 13 de la loi du 27 juillet 18i9 et art. 
17 de la loi du 9 septembre 1835), le tarif de l'insertion, pour la partie excé- 
dant le double, était celui fixé par le journal lui-même pour les annonces or- 
dinaires paraissant dans ses colonnes (Parant, p. 4il, III). Le journal, entre- 
prise privée, étant seul maître de fixer son tarif, pouvait en relevant dans de 
fortes proportions, rendre le droit de réponse très onéreux (Voir à ce sujet, 
jug. du tribunal d'Avranches du 12 juin 1880, rapporté par M. Dutruc, n° 66). 
C'est pour ne rien laissera l'arbitraire des journaux que la loi nouvelle a 
arrêté que le prix de l'insertion, pour la partie excédant le double, serait 
celui des annofices judiciaires. Mais il est à craindre qu'elle n'ait pas com- 
plètement atteint son but, par celte raison qu'à l'heure actuelle (et jusqu'à 
ce que la loi en préparation sur les annonces judiciaires viennent modifier 
cette situation), il semble que les annoncer jiuiiciaires échappent à tout 
tarif ayant un caractère légal ou réglementaire et s'imposanl aux journaux. 
En effet, l'article 23 du décret organique sur la presse du 17 février 1852, 
qui attribuait au préfet le pouvoir de désigner ceux des journaux de son dé- 
partement dans lesquels devraient être faites, a peine de nullité, les annonces 
judiciaires, et lui donnait mission de ré{/ler en mêftïc temps le tarif de l'im- 
pression de ces annonces, a été abrogé par le décret du Gouvernement de la 
Défense nationale, du 26 décembre 1870, qui a rendu aux parties la faculté 
d'insérer les annonces judiciaires dans l'un des journaux de leur choix publiés 
dans le département. 

On fait observer, il est vrai, que ce décret n'avait qu'un caractère pro- 
visoire ; que dans tous les cas, rendu par la délégation de Bordeaux 
pendant l'invertissement de Paris, il n'y a jamais été promulgué et n*est 
pas applicable au département de la Seine. Nous ne nous arrêterons pas à 
discuter la valeur de ces raisons, attendu qu'aujourd'hui il est incontestable 
qui si le décret de 1870 n'a pas abrogé d'une façon définitive et générale le 
décret de 1852, celui-ci se trouve abrogé de la façon la plus formelle par l'ar- 
ticle 68 de la loi du 29 juillet 1881. C'est d'ailleurs ce qui a été expressément 
déclaré par M. Ribot, au cours de la discussion sur l'article 14 du projet (Ch. 
dép., séance du 25 janv. 1881). 

Il faut donc tenir pour certain qu'il n'existe plus à l'heure actuelle aucune dis- 
position légale dans laquelle les préfets puisent le droit de désigner les jour- 
naux pouvant recevoir les annonces légales et de fixer le tarif de ces annonces ; 
qu'en d'autres termes, il n'y a plus aujourd'hui de journaux pouvant tenir de 
l'administration le monopole des annonces judiciaires, que tout journal est 
maître de fixer, comme il featend, le tarif desdites annonces, et même de n'a- 
voir aucun tarif fixe et de débattre les prix de chaque annonce avec la partie 
intéressée. En conséquence, si le journal a un tarif ViKe pour ses annonces ju- 
diciaires, c'est d'après ce tarif fixe que sera calcule le prix de l'insertion dépas- 
sant le double de l'article qui a provoqué la réponse ; s'il n'a pas de tarif, le 
prix de Tinserlion sera débattu entre le gérant et la personne usant du droit 
de réponse, et en cas de désaccord les tribunaux devront, il nous semble, le 
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fixer d*après la moyenne des prix habituellement acceptés par le journal (Conf. 
Dutnic, n* 67 et Faivre et Benoît- Lévy, p. 294). 

155. Le gérant du journal peut-il exiger le paiement préalable du 
prix de Tinsertion? — L'aHirmativc est enseignée par M. de ûraltier (t. 2, 
p. 352, Vil), par M. Ghassan (t. 1, n° 943), et celte opinion est égalomcnt suivie 
par M. Dutruc (n** 70) et MM. Faivre et Beuoît-Lévy (p. 08). Suivant ces 
auteurs, on ne saurait sans injustice exposer le journal aux chances d'insol- 
vabilité de Tauteur de lu réponse, et, par suite, le gérant peut légitimement 
refuser Tiosert'on, si celui qui la requiert ne consigne pas les frais de la 
partie de celte insertion excédant le double do l'arLicle. Suivant MM. Faivre 
et Benoîl-Lévy, le gérant serait au moins tenu, dans ce cas, d'insérer la ré- 
ponse depuis le commencement jusqu'à concurrence du double de l'article, 
sauf, disent-ils, à laisser le surplus sur le marbre. 

C'est avec raison, croyons-nous, que lajurisprudcnc;^ s'est toujours pronon- 
cée contre ce prétendu droit qu'aurait le gérant de refuser lout ou partie de 
Finscrtion à défaut de consignation préalable. La loi, on cilet, no conditionne 
pas l'exercice du droit de réponse à Tolfre préalable des frais qui pourraient 
être dus en définitive ; et, en fait, les nombreuses contestations pouvant s'éle- 
ver sur la longueur de la réponse et le prix de l'insertion pourraient retarder 
indéfiniment Tinsertion de la réponse, qui, pour cire efficace, doit avoir lieu 
dans le bref délai indiqué par la loi. 11 faut donc admettre que le gérant du 
journal, qui a donné lieu par son fait à l'insertion de la réponse exigée de lui, 
ne peut la retarder en en réclamant le payement préalable. {Sic : Houen, 13 
déc. 1839, D. 47. 4. 390 ; Hiom, 14 janvier 184i, D. 47. ± !220 ; Metz, 23 mai 
1850, D. 50. 2. 55 ; Paris, 16 mai 1850, D. 51. 5. 430). 

156. Caractère de Tinfraction. — Ces infractions aux dispositions de 
Tarticle 13, sont des contraventions que la bonne foi ne saurait excuser. La 
peine est encourue, en dehors de toute intention de nuire, non seulement 
quand il y a refus d'insertion, mais aussi quand il y a insertion i [-régulière ou 
tardive. 

Toutefois, il est bien entendu qu'il ne peut y avoir contravention, qu'autant 
que la personne requérant l'insertion d'une réponse a qualité à cet effet 
(nommée ou désignée), et ne dépasse parles limites du droit de réponse (ré- 
ponse injurieuse, contraire aux lois, etc. (Sic: Cliassau, t. 2, u" 95(); de Grat- 
Uer, t. 2, p. 100, note). — Voir la réfutation de lopinion contraire professée 
parM. Dutruc (n* 81) et par xMM. Faivre et Benoît-Lé vy {p. (i«S),sousle n** 129). 

157. Droit de poursuite du ministère public. — Il n'est pas douteux 
que le ministère public, saisi d'une plainte à raison d'un refus d'insertion 
oud*une insertion irrégulière, ne puisse poursuivre ia contravention qui lui 
est ainsi dénoncée par l'auteur de la réponse. Mais peu'-il {Mursuivre d'office 
une contravention de cette nain i"e (tl inellre en nionveinenl l'arlion publique 
quand la partie intéressée n'a déposé aucune plainte? Comme le fait remar- 
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quer avec grande raison M. Ghassan (t. i, n** 958), « il ne faudrait pas que 
les poursuites indiscrètes de la partie publique vinssent faire obtenir réclat 
de la [)ublicité à une réponse que son auteur, après réflexion, aurait jugé 
convenable de laisser tomber dans l'oubli. » Et bien que la loi ne subordonne 
pas l'exercice de Faction publique pour refus d'insertion à la plainte diî la 
partie lésée, comme elle le fait expressément pour Faction en diffamation et 
injure, il y a lieu d'udmotlreau moins en fait, sinon en droit, que le minis- 
tère public ne devra jamais agir d'office. (Conf. de Grattier, t. 2, p. 109, XIII ; 
Dalloz, Presscy 3-H). . 

» 

158. Tribunal compétent. — Ratione jnridictionis. — C'est aux 
tribunaux correctionnels que doivent être déférées les infractions à l'article 13, 
ainsi que le porte expressément Tarticle i5 ; mais, ratione loci^ quel est le 
tribunal correctionnel compétent pour connaître d'un refus d'insertion ou 
d'une insertion irrégulière? A cette question, la cour de Pau et la Cour de 
cassation ont répondu que, conformément à l'arlicle 63 du Code d'instruction 
criminelle, la poursuite pouvait être portée, non-seulement devant le tribunal 
du domicile du gérant, mais aussi devant le tribunal du lieu du délit, c'est-à- 
dire devant tout tribunal dan? le ressort duquel le journal est publié, puisque 
en matière de presse c'est la publication qui constitue le délit. Ce principe est 
applicable, dit la Cour de cassation à la poursuite exercée à raison d'un refus 
d'insertion, car ce refus se rattache étroitement au délit même de publication 
qu'il continue. Cette raison est peu satisfaisante, caria publication d'un arti- 
cle pouvant motiver une réponse ne constitue en elle-même aucun délit, et il 
est inexact de dire que le refus d'insertion constitue le délit résultant de la 
publication de l'article. La Cour de Pau avait, à notre sens, motivé plus for- 
tement son arrêt, en disant que c'est la publication du numéro devant conte- 
nir la réponse et ne la contenant pas qui constitue réellement le délit, et que 
par suite le délit de refus d'insertion, c'est-à-dire de non publication de la 
réponse peut être poursuivi dans tous les lieux où est publié le numéro 
du journal ne contenant pas la réponse qui devait y être insérée. (Pau, 25 jan- 
vier 1883, L. N. 83, 3, 71-121, sur pourvoi; Cass. lOnov. 1883. L. N. 83, 135). 

Observons que la partie dont la réponse n'a pas été insérée peut agir, si elle 
préfère en dommages et intérêts devant la juridiction civile ; en ce cas, il n'est 
pas douteux que son action doive être portée devant le tribunal du domicile 
du gérant. 

159. Sanction pénale. — La contravention aux dispositions de l'article 13 
est punie d'une amende de 50 à 50») francs, sans préjudice, ajoute cet article, des 
autres peines auxquelles peut donner lieu la publication qui a provoqué la ré- 
ponse. Si, en effet, cette publication est difTamaloire et injurieuse, la personne 
attaquée a tout à la fois l'action en réponse et l'action en injure ou diffamation; 
et si rinsorlion de sa réponse ne lui donne pas satisfaction suffisante, il n'est 
pas (ItMiloux qu'elle puisse en outre chercher une réparation plus complète 
dans l'action en injure ou diffamation. (Sic : Chassan, t. 1, n^^QS-è ; de Grat- 
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lier, t. 2, p. 108, n*» 1:2 : Paraat, p. loi et i5f ; Dalloz, Presfic, 353 ; Dutruc, 
n» 83). 

160. Sanction civile. — Lo refus d'insertion peut donner lieu à des dom- 
mages et intérêts, s*il en résulte pour l'autour de la réponse un préjudice; 
c'est ce que dit expressément l'article 13. Ces dommages et intérêts peuvent 
être prononcés soit par le tribunal correctionnel, saisi conjointement de l'ac- 
tion publique et de l'action civile, soit par le tribunal civil, si la personne qui 
a vainement requis l'insertion de sa réponse a préféré Agir devant la juridic- 
tion civile en réparation du préjudice causé par le refus du gérant. 

On conçoit qu'en pareille matière, le meilleur mode de réparation consiste 
presque toujours dans la publicité donnée ù la réponse que le gérant refuse à 
tort de publier ; aussi les tribunaux ordonnent-ils habituellem<'nt, à titre de 
dommages et intérêts, l'insertion de la réponse dans le journal môme qui l'a 
provoquée, sous une certaine contrainte par chaque jour de retard. lia été 
jugé d'ailleurs avec raison, qu'eu prononçant cette condamnation les tribu- 
naux ne peuvent, sous prétexte d'urgence, ordonner l'exécution provisoire 
de leur jugement. (Orléans. 29 mai I8G3, D. «3. î2. :2I I). 

Les juges peuvent aussi, toujours à titre de réparations civiles, ordonner 
l'insertion de la réponse et de leur jugement dans d'aulres journaux, aux frais 
du gérant: toutefois, nous verrons bientôt que ces journaux, étrangers à l'ins- 
tance, sont libres de refuser cette insertion ordonnét? par jugemc^nt, en sorte 
qu'une telle condamnation risque, dans certains cas, de demeurer sans effet. 
Pour échapper à cette éventualité, les tribunaux peuviMit encore ordonner, 
raf/ichCy aux frais du gérant, de la réponse et du jugement qui en a reconnu 
la légitimité. C'est ce qu'a fait la Cour de Metz, par un arrêt du 23 mai 1S50 
(D. 5t. 2. 55), rendu dans une espèce où l'insertion d<^ la réponse était deve- 
nue impossible dans le journal provocateur lui-même, par suite de la cessa- 
lion de sa publication. (Conf. Dutruc, n** 80 ; Dalloz, Presse, 348). 

161. Un journal désigné par un jugement auquel il n'est pas partie, 
pour recevoir rinsertiou du dit jugement, peut-il être contraint à faire 
cette ioeertion? — Les tribunaux sont autorisés dans îles cas assez nombri'ux 
à ordonner l'affiche de leurs jugements ou leur impression dans les journaux. 
Ce droit leur appartient d'abord dans les cas prévus ]Kir Tarticlo 103») du code 
de procédure civile, que Ton s'ai-conb» à n^connaître applicable à touli'S les 
juridictions. (Dalloz, C. Pr. civ. annoté, art. 103») ; (^ass. 2S juillet 1870, D. 
72. 1. 156; Cass. 16 mai IS73, 1). 73. 1. ill). Lrs tribunaux peuvent encon» 
ordonner l'affiche ou l'insertion de? leurs jugements, à litre de pnm^ quand 
ils y sont autorisés par une dispj^silicM» d«r loi s[)é(Ma|i« lart. 3tl, cod. [)én. : art. 
H, loi du 27 mars 18ol:arl. :i,loi <lu 19 mars KS.-iO; art. tiOU code corn.; art.lOrî, 
règlcm. 30 mars 180^). Knfin, il est admis «pu* b*s tribunaux peuvent ordon- 
ner l'affiche ou l'insertion de leurs jugements, à litn' d«î réparation «iviie 
envers la partie lésée. 

Dans ces différents cas, les journaux désignés pour recevoir l'insertion de 
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la décision judiciaire ù laquelle ils no sont pas parties, sool-ils tenus de pro- 
céder à cette insertion ordonnée par justice, et dont le prix leur est offert par 
la partie au profit de laquelle le jugement a été rendu? 

Sous fancienne législation, la question était vivement discutée. Les parti- 
sans de la négative faisaient observer que le journal est une propriété privée, 
dont les tribunaux ne peuvent pas librement disposer; que lorsqu'ils ordon- 
nent une insertion dans un journal étranger au procès, c'est dans la suppo- 
sition qu'elle sera acceptée, mais qu'en cas de refus, il est inadmissible que 
ce journal puisse se voir imposer, même à prix d'argent, l'obligation de pro- 
céder à cette insertion ; ils ajoutaient, en outre, que les tribunaux ordonnant 
l'insertion d'un jugemtîut dans l'intérêt privé d'une partie, ne pouvaient être 
considérés comme <les dépositaires dv Cautoritc publique requérant l'inser- 
tion d'un doewnent officiel (Loi du 9 septembre 1855, art. 18; loi du 
tî7 juillet 1849, art. 13, § 1 ; décret du 17 février 1852, art. 19; voir n* 117). 
{Sic: Paris, Iti nov. i839 ; Dalloz, Presse, 3!23 ; Douai, 9 aoAt 18i3, 
Gaz. Trib. 7 sept. 43 ; Ghassan, t. 1, n* 9()1). 

Dans l'opinion contraire, on soutenait que les tribunaux étaient des déposi- 
taires de l'autorité publique, que leurs jugements étaient des documents offi- 
ciels, et que, par suite, les journaux étaient tenus de les insérer, lorsqu'ils en 
recevaient l'injonction (Dalloz, Presse, 323): etun arrêt delà Cour de Cassation, 
du 13 août 1880 (Gaz. Trib. ii août), cassant un arrêt de la Cour d'Alger du 5 
juin 1879 {J.Min,publ., t. 22, p. 121), avait décidé que le gérant d'un journal 
était tenu, aux termes de l'article 19 du décret du 17 février 1852, d'insérer 
un jugement, bien qu'il y fût étranger, quand cette insertion était requise par 
le Procureur général, agissant comme dépositaire de l'autorité publique. . 

Aujourd'hui, la question ne saurait plus faire doute. En effet, en abrogeant 
l'article 19 du décret du 17 février 1852, la loi de 188larenversé la seule base 
sur laquelle s'étayait assez péniblement déjà cette dernière opinion. Peu 
importe que les tribunaux soient des dépositaires de l'autorité publique, 
peu importe que leurs jugements soient des documents officiels, puisque, aux 
termes de l'article 12 de la loi nouvelle, le droit des dépositaires de l'autorité 
publique se borne à exiger l'insertion des rectifications relatives à des actes 
de la fonction qui ont été inexactement rapportés par le journal. Il est donc 
incontestable, sous la législation actuelle, que les journaux sont absolument 
libres d'insérer ou de ne pas insérer les décisions judiciaires, auxquelles ils 
sont étrangers, bien que le prixleurensoitoffert, et bien que l'insertion en soit 
ordonnée par la justice. A plus forte raison, sont-ils libres de débattre le prix 
de l'insertion avec la partie qui a intérêt à y faire procéder. C'est au surplus ce 
qu'a expressément déclaré M. Trarieux, à la tribune de la Chambre des 
députés, au cours de la discussion sur l'article li du projet (Séance du 25 
janvier 1884). — (Conf. Dutruc, îi«=^ 84 et 85). 

Pour éviter que la partie gagnante ne fasse procéder à des insertions trop 
onéniusos pour l'autre partie, les tribunaux peuvent fixer le chiffre à concur- 
rence duquel les frais d'insertion pourront êtn3 recouvrés contre la partie 
condamnée. Les nombreux abus qui se sont souvent produits dans la pratique 
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ont depuis longtemps révélé l'utilité d'une disposition de celte nature, que 
Ton trouve d*aitleurs aujourd'hui dans la plupart des jugnmcnls ordonnant des 
insertions. Il est bien entendu d'ailleurs qun le chiffre fixé par le jugement 
ne s'impose en rien aux journaux, et concerne exclusivement les rapports des 
parties en cause. Le jugement ordonnant Tinsertion peut aussi indiquer à 
quelle place et en quels caractères l'insertion pourra être faite. 

I 3. — Des journaux ou écrits périodiques étrangers. 

Art. 14. 

La circulalion en France des journîiux ou écrits périodi^jues pu- 
bliés à rélrangiT ne pourra elre interdite (]nc par une décision spé- 
ciale délibérée en conseil des ministres. 

La circulalion d'un numéro peut cire interdite par une décision 
du minisire de l'intérieur. 

La mise en vente ou la distribution, faile sciemment au mépris 
de rinlerdiciion, sera punie d'une amende de 50 francs à 500 
francs. 

162. Législation antérieure. — Avant le décret du 17 février i8oâ, 
aucune entrave n'était apportée à la libre circulation en France des journaux 
étrangers ; mais Tarticle -2 de ce décret, qui fut respecté par la loi du 11 mai 
1868, soumit à Tautorisation préalable du gouvernement la circulation en 
France des journaux politiques ou d- économie sociale publiés à Tétranger. 
Les introducteurs ou distributeurs d'un journal étranger dont la circulation 
n*était pas autorisée étaient punis d'un emprisonnement d'un mois à un an 
et d'une amende de 100 francs à 5,000 francs. 

163. Législation actuelle. — En principe, tous les journaux étrangers, 
politiques ou non politiques, peuvent librement circuler en France. Toutefois, 
une interdiction générale de circulation peut être portées contre un journal 
étranger, par une décision du conseil des ministres ; et la circulalion d'un nu- 
méro peut être interdite par une décision du ministnî d».^ rinlérieur. La miscî 
en vente ou la distribution de journaux interdits est punie d'une amende de 
50 à ôOO francs, mais seulement dans le cas où elle est faite sciemment au 
mépris de l'interdiction. 

Le droit d'interdiction, conféré au gouvernement par l'article i i, a été, lors 
de la discussion de cet article, l'objet de vives critiques (voir les discours de 
M. Georges Périn et de M. Edouard Lockroy, Chambre des députés, séance 
du 25 janvier 1881). Accorder au gouvernement, a-t-on dit, la fai'ulté d'inter- 
dire la circulation de certains journaux étrangers, c'est revenir, sous une 
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forme déguisée, au syslème de Taulorisalion préalable du décret de 1852. 
M. Lisbounc, dans sou rapport, avait par avance répondu à cette objection en 
disant : « Autre chose est soumettre la circulation des journaux étrangers à 
une autorisation préalable et absolue, autre chose est autoriser, en principe, 
leur circulation, en réservant au gouvernement !a faculté d'interdire par me- 
sure spéciale, sous sa responsabilité devant Topinion et les pouvoirs publics. » 
Malgré ce qu'il y a do juste dans celte observation, il faut bien reconnaître 
qu'un gouvernement anti-libéral pourrait, en multipliant ses arrêtés d'inter- 
diction, fermer l'accès de la France à la presse étrangère ; mais s'il y a là un 
danger, n'y en aurait-il pas un plus grand encore à proclamer au profit de 
cette presse la liberté absolue de circulation ? Il ne faut pas perdre de vue, 
en effet, que les journaux publiés à l'étranger échappent à la déclaration 
préalable imposée aux journaux français, et que notre gouvernement, s'il 
peut en cas de délit, poursuivre les vendeurs et distributeurs français de 
journaux étrangers, est impuissant à atteindre les gérants, rédacteurs et 
imprimeurs de ces journaux, c'est-à-dire les véritables coupables. Ne serait- 
ce pas faire à la presse étrangère une situation trop favorisée que de lui accor- 
der tous les privilèges de la presse française, alors qu'elle échappe aux 
responsabilités qui pèsent sur celte dernière. Là où il n'y a pas responsabilité 
efTective, la liberté absolue devient un danger: telle est, à nos yeux, la véri- 
table considération qui justifie la faculté d'interdiction concédée au gouver- 
nement. (Coiif. Celliez et Le Senne, p. 113 et s. ; Faivre et Benoît- Lévy, p. 
TA et 75 ; Dutruc, n" 90, 91, 96). 

164. Des publications étrangères dont la circulation peut être in- 
terdite. — L'interdiction de circulation peut frapper toutes les publications 
étrangères, politiques ou non politiques^ qui ont le caractère à^journaïUD ou 
écrits périodiques ; mais l'article M laisse absolument en dehors de ses prévi- 
sions les écrits périodiques, notamment les livres étrangers. 

Quant aux journaux et écrits périodiques, ils sont étrangers, du moment 
où le siège de leur publication est hors de France, encore qu'ils soient publiés 
en langue française et rédigés par les écrivains français. (Paris, iOdéc. 1868, 
D. 69. 1. 529). 

165. Interdiction d'un journal étranger par le conseil des ministres. 

— La circulation en France d'un journal publié à l'étranger ne peut être inter- 
dite, dit l'article 14, que par une décision spéciale délibérée en conseil des 
ministres. — Suivant MM. Faivre et Benoît-Lévy (p. 75), cette interdiction ne 
pourrait être prononcée que « pendant un temps ou un nombre de numéros 
déterminé » ; au contraire ; d'après MM. Celliez et Le Senne (p. 115), le con- 
seil des minisires ne pourrait interdire la circulation d'un journal étranger que 
d'une façon absolue, sans fixation de délai, et n'aurait pas la faculté de rap- 
porter ultérieurement sa décision. — M. Dutruc (n** 94 et 95) combat avec rai- 
son ces deux opinions extrêmes. D'une part, en elfet, le texte ne limite en au- 
cune manière la durée de l'interdiction que peut prononcer le conseil des 
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ministres ; et d'autre part, si celui-ci a le droit do pronoin^er une interdiction 
absolue, à plus forte raison doit-il avoir la faculté do limiter Tinlerdiction à un 
certain temps, ou de rapporter uno décision par laquelle il avait interdit d'une 
façon illimitée la circulation (fun journal. Quoi qu'on disont jVIM. Cellioz et 
Le Senne (loc. cit.)^ le conseil des ministres, en prononçant une interdiction 
temporaire, ne se substitue pas au ininistn* do Tintériour, car celui-ci (voir 
n" suiv.) ne peut qu'interdire la circulation d'un numéro; ot reconnaître à ce 
conseil le droit do rapporter un arrêté d'inlertiïction illimiléo, ce n'est pas 
non plus ressusciter Tautorisction préalable, mais bien faire rentrer dans le 
droit commun un journal à Toccasion duquel avait été prise une mesure 
exceptionnelle, qui, dans Tesprit de la loi, doit prendre fin dès qu'elle n'est 
plus nécessaire. 

166. Interdiction d'un numéro par le ministre de lintérieur. — La 
circulation d'un numéro, porte l'article 1-i,§ 2, peut être interdite par une dé- 
cision du ministre de l'intérieur. Ce paragraphe a été ajouté au texte voté par 
la Chambre des députés par la commission du Sénat, et motivé p^ir son rappor- 
teur dans les termes suivants : « Une réunion solenrieile du cousimI des minis- 
tres, pour arrêter à la frontière un numéro de journal, aie double inconvé- 
nient d'attacher trop d'importance à une feuille volante qui peut n'être qu'une 
ordure ou une infamie, et ensuite de la laisser circuler librement en attendant 
que le conseil des ministres ait eu le temps de délibérer. » Cette disposition, 
a-t-on dit, fait évanouir les garanties qu'on a voulu donner à la presse étran- 
gère, en exigeant que l'interdiction d'un journal ne pût être délibérée qu'en 
conseil des ministres; car elle permet au ministre de Tintérieur d'interdire 
la circulation d'un journal aussi longtemps que cela lui plaît en interdisant 
successivement chaque numéro publié {Sic : Faivre et Benoit-Lévy, p. 75, 
Dutruc, n*» 95). 

En réponse à cette critique, MM. Bazille et Constant (p. ii7) présentent 
une observation qui nous paraît fort juste. «< 11 est de principe, disent- 
ils, que l'autorité administrative, quelle qu'elle soit, ne peut ni se servir de 
ses pouvoirs dans un but autre que celui pour lequel le législateur les lui a 
conCés, ni empiéter sur les pouvoirs attribués à une autre autorité adminis- 
trative; lacté intervenant dans ces deux cas est entaché d'excès de pouvoir; 
il doit être annulé conformément ù la jurisprudence constante du Conseil 
d'État. Or, le ministre qui prendrait ainsi une suite d'arrêtés de suspension 
commettrait ce double excès de pouvoirs: il se substituerait au conseil des 
ministres, il userait de ses pouvoirs pour arriver à une interdiilion, alors que 
la loi les lui a confiés uniquement pour arrêter quelques numéros. » 

167. De la mise en vente et de la distribution des journaux inter- 
dits. — La mise en vente ou la distribution, faite scivminent au mépris de 
l'interdiction, est punie d'une amende de iiO francs ù oOO francs, qui est pro- 
noncée (art. 45) par le tribunal correctionnel. 

Ainsi, la loi ne punit de Tamende les vendeurs et distributeurs français de 
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journaux étrangors inlcrdils, qu'autant qu'ils ont agi sciemment, cVst-à-dire 
en ayant connaissance de l'arrêté d'interdiction. Pour faire parvenir à la con- 
naissance des vendeurs et distributeurs ses arrêtés d'interdiction, ie gouver- 
nement peut recourir à tel moyen de publicité qu'il juge convenable, par 
exemple à l'insertion au Journal officiel, ainsi que le prescrivait le texte du 
projet ; mais il est à remarquer que, même après la publication de l'arrêté, le 
seul fait de la mise en vente ou de la distribution ne suffit pas pour que 
l'amende soit encourue, car il se peut très bien que l'arrêté ne soit pas parvenu 
à la connaissance personnelle du vendeur ou du distributeur. Or, celui-ci 
ne pouvant être atteint qu'autant qu'il a agi sciemment, c'est au ministère 
public à prouver contre lui qu'il a personnellement connu l'arrêté d'interdic- 
tion publié. Il est à remarquer que cette preuve sera souvent très difficile, et 
presque impossible dans le cas oii les faits de vente ou de distribution s'appli- 
queront à un numéro interdit au moment de sa publication par arrêté du 
ministre de l'intérieur. 

Il est bien entendu que l'amende édictée par l'article 14 ne fait que sanction- 
ner la prohibition de mettre en vente ou distribuer un journal int«*rdit ; il va 
sans dire que si ce journal renferme certains délits de publication, les ven- 
deurs et distributeurs en sont responsables, conformément à Tarticlc 42 de la 
loi, soit comme auteurs principaux, soit comme complices, suivant que l'auto- 
rité française peut ou non atteindre les gérants, rédacteurs ou imprimeurs de 
ce journal étranger. 

168. La mise en vente ou la distribution d'un journal interdit cons- 
titne-t-elle un délit ou une contravention ? — L'infraction a la prohibition 
portée par l'article 2 du décret du 17 février 1852, d'introduire ou de distri- 
buer en France des journaux politiques étrangers sans l'autorisation du gou- 
vernement, était considérée comme une contravention matérielle, punissable 
indépendamment de toute intention coupable (Cass. 3 avril 1869, D. 1.529 et 
les arrêts cilés en note). — Faut-il décider do même à l'égard de l'infraction 
punie par le dernier paragraphe de l'article 14? Non, dit M. Dutruc, car 
cette disposition subordonne « l'application de la peine a la condition, déjà 
rappelée, que la vente ou la distribution ait été faite sciemment au mépris de 
l'interdiction » ; or, u la connaissance de l'arrêté d'interdiction de la part des 
vendeurs ou distributeurs, implique nécessairement leur volonté d'enfreindre 
la loi en vertu de laquelle cette interdiction a été prononcée. » 

La question nous paraît particulièrement délicate. Il est incontestable, en 
effet, que l'article 14 suppose un fait de mise en vente ou de distribution vo- 
lontaironcnt accompli au mépris do l'arrêté d'interdiction ; mais si, en règle 
générale, la contravention réside exclusivement dans le fait matériel, il se 
peut néanmoins, quand la loi en a ainsi disposé que \aiVolonlé de l'homme soit 
un élément conslilutif de la contravention. C'est ce que la Cour de cassation a 
formellenjont aécidé pour la rontravonlion à la défense d'introduire des bes- 
tiiinx sur un chemin de fer (Cass. crim. 19 mai 1854, D. 54. 1. 215, et 3 avril 
1858, D. 58. 5. 59). il ne suffit donc pas que la loi subordonne l'application 
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delà peine à la condilion que le fail par elle prohibé soit volontairement ac- 
compli, pour que rinfractioD à celte prohibition constitue un délit. Le délit, en 
effet, suppose un fait qui non seulement est accompli volontairement, mais qui 
procède d*une volonté mauvaise, d*une intention méchante ; si bien que la 
bonne foi, Tabsencc d'intention nuisible domine le fait accompli par Tagent, à 
ce point qu*elle peut le soustraire à toute conséquence pénale. Si, au contraire, 
une infraction à la loi doit être nécessairement punie, du moment où il est 
établi qu*elle a été commise volontairement, sans qu'il soit permis au juge de 
Texcuser à raison de la bonne foi de Tagcnt exempt de toute intention cou- 
pable, celte infraction n*est pas un délit mais bien une contravention. Tel esti 
fi nous ne nous trompons, le caractère de Tinfraction qui nous occupe. 

Laliberté de circulation des journaux étrangers étant aujourd'hui la règle, et la 
prohibition ne pouvant résulter que d'une mesure exceptionnelle, il eût été ini- 
que de punir les vendeurs et distributeurs d'un journal étranger, frappé d'inter. 
diction par un arrêté rendu à leur insu. C'est pour échapper à cette injustice 
que la loi exige, pour que la mise en vente ou la distribution soit punissable, 
que rinterdiction de circulation ait été connue du vendeur ou du distributeur ; 
mais la loi ne va pas plus loin et ne subordonne nullement l'application de la 
peine à l'existence d'une intention coupable chez l'agent. 

En conséquence, du moment où il sera établi aux débats, 1** qu'il y a mise 
en vente ou distribution d'un journal interdit, S° que cette mise en vente ou 
distribution a été faite sciemment au mépris de l'interdiction, l'amende devra 
nécessairement être appliquée, alors môme qu'ils serait démontré jusqu'à l'évi- 
dence que le distributeur n*a eu aucune intention mauvaise, et que le journal 
par lui offert au public malgré l'arrêté d'interdiction était absolument inoffensif. 

Ajoutons, à l'appui de notre opinion, que M. Lisbonne dans son rapport sur 
l'article 45 (art. 48 du projet) range l'infraction dont s'agit au nombre des 
contraventions matérielles, dont on a cru devoir réserver la connaissance 
aux tribunaux correctionnels. 

169. L*introdiiction en France de îournaux étrangers interdits 
tombe-t-elle sons Tapplication de l'article 14 ? — L'article 2 du décret 
du 17 février 1852 prévoyait et punissait à la fois le fuit d'introduction et le 
fait de distribution; l'article t4, au contraire, ne prévoit et no punit que la mise 
en vente ou la distribution. Le fait d'introduction étant absolument distinct du 
fait de mise en vente ou de distribution, il en résulte nécessairement que 
sous la législation actuelle l'introduction en France d'un journal interdit n'est 
pas, en soi, un fait punissable. 

Mais on peut se demander si l'introducteur pourrait être poursuivi comme 
complice du distributeur ? Si on admet avec nous (voir n** 168) que la 
distribution faite sciemment d'un journal étranger frappé d'interdiction, 
ne constitue qu'une contravention matérielle, il faudra répondre négative- 
ment i la question ci-dessus posée, car la Cour de cassation décide que 
les dispositions du Code pénal (art. 59 et 60), sur la complicité ne sont 
pas applicables aux contraventions de presse (Cass. crim., 3 avril 1869, D. 69. 

Oora muQml ra kà fiuhmii i0 



ito CODE ElftlOeÉ t>fi U PRESSE. - DE lA PRESSE PÉRIODIQUE. ARf. 14. 

i. 5:^9). Toutefois il résulte du même arrêt que la personne chez laquelle s*ap« 
provisionnent habituellement les vendeurs ou distributeurs peut être consi- 
dérée comme prenant une participation directe el personnelle à !a mise en 
vente ou à la distribution, et peut en conséquence être poursuivie comme 
auteur principal. 

170. — Le gouvernement peut-il faire eaisir les Jonmanc étrangers 
qui circulent en France malgré Tinterdiction ) — Après avoir autorisé 
le gouvernement à interdire, par mesure spéciale, la circulation d*un journal 
étranger, Tarticle 14, dans sa disposition finale, sanctionne ce droit d'inter- 
diction en frappant d'une amende les vendeurs et distributeurs qui mettent 
en circulation le journal qu'ils savent interdit ; mais cette sanction est la seule 
édictée par la loi, et, dans le silence du texte, il n'est point permis de recon- 
naître au gouvernement le droit de saisie, si ce droit ne découle pas, comme 
une conséquence forcée, des principes généraux en matière de presse. Or, 
l'article 49 de la loi du â9 juillet 1881 interdit d'une façon absolue le droit de 
saisie, et ne fait exception à cette règle qu'en matière de publications obs- 
cènes (art. 28, et loi du 2 août 1882), ou lorsque la formalité du dépôt n'a 
pas été remplie, auquel cas il autorise seulement la saisie de quatre exem- 
plaires. Ne serait-ce pas, dès lors, ajouter au texte de l'article 14 et contredire 
celui de l'article 49 que de reconnaître au gouvernement le droit de saisir 
soit à la frontière, soit chez les vendeurs, les journaux étrangers ? 

Les raisons que nous venons d'exposer se sont présentées à notre esprit 
comme autant d'objections qu'on pourrait faire valoir contre le droit de saisie; 
mais nous ne croyons pas qu'il y ait lieu de s'y arrêter. Sans doute, le texte 
ne consacre pas formellement le droit de saisie, en ce sens que le mot ne s'y 
trouve pas ; mais, à défaut du mot, il faut bien reconnaître qu'on y rencontre 
ridée, car autoriser le gouvernement à interdire la circulation en France de 
journaux étrangers, n'est-ce pas, toute subtilité mise à part, l'autorisera saisir 
ces journaux quand ils pénètrent ou circulent en France? 

Cette pensée a été si bien celle des autours de la loi que tous ceux qui ont pris 
part à la discussion de l'article 14 ont parlé sans cesse du droit d'aiTêier à la 
frontière les journavx étrangers, les uns repoussant ce droit comme un retour 
au système de prévention condamné par l'esprit général de la loi nouvelle, les 
autres, au contraire, le considérant comme une garantie nécessaire contre les 
écarts de la presse étrangère, qui, à défaut de ce moyen préventif, jouirait d'une 
liberté égale à celle concédée à la presse française, en échappant à toute respon- 
sabilité effective (voir Journal oIJicicU séances du 25 janvier, 14 et 15 janvier 
1881). Il a même été dit et reconnu, au cours de la discussion, par MM. Lelîèvre 
et Floquet (séance du 15 février 1881), que le gouvernement puiserait dans l'ar- 
ticle 14 le droit d'arrêter le journal étranger pénétrant en France par la voie 
de la poste. Et la Chambre des députes tout entière était si bien sous l'empiré 
de cette idée que le droit d'interdiction trouvait sa véritable sanction dans le 
droit de saisie, que le projet par elle adopté en seconde lecture ne portait an* 
cane peine contre les vendeurs et distributeurs du journal interdit^ et se con« 
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tentait de dire : « La circulation en France des journaux ou écrits périodiques 
publiés i rôtran^er ne pourra être interdite que par une décision i^éqale déli- 
bérée en conseil des ministres ». C'^est la commission du Sénat, qui a fait pas- 
ser dans la loi la disposition finale de Tarticle 14, punissant d'amende la mise 
en vente ou la distribution du journal interdit; mais en môme temps qu'elle 
ajoutait cette sanction à Tarticlc 14, elle affirmait hautement, par Torgane do 
son npportear, le droit pour le gouvernement d'arrêter le journalàJ^.fçoiUi^ 
(Voir le .passage du rapport de M. Pelletan, ci-dessys 4:ité, n* d6Ç.}. 

K*e8i-i] pas évident d'ailleurs que le droit d'interdire la cirçulal,ioQ d'v^n jour- 
oalf suns le droit de le saisir partout où il paraît, serait une arme vaipe entre les 
mains du gouvernement, et qu'il serait profondément ridicule de réunir le cpA^eil 
des minisU'es pour lui faire rendre un arrêté d'interdiction, qui .ne fer^iera^t 
en aucune manière Taccès de la France aux ioumaux arrivant par la ppste, 
qui A*aurait même pas pour effet de permettre a l'autorité de saisir le joun^al 
ÎQterdit entre les mains de ses vendeurs et distributeurs, et dont ^^aiq^e ré- 
sultat possible serait de donner lieu contre ces derniers, qu^nd ils auraieAt 
agi sciemment, à l'application d'une amende aussi légère que tardive. 

Jl n'€8t donc permis de conserver aucun doute sur la volonté du législateur^ 
et Ton peut tenir pour certain que l'article 14 confère au gouvernement le drpU 
de saisir soit à la frontière, soit à l'intérieur de la France, les jourpaux étrau- 
gers dont il a interdit la circulation. 

li*article li, ainsi entendu, n'a d'ailleurs rien de contraire à la dispoaitioQ 
de l:article 49 ; cet article, en effet, ne fait que rejeter l'application, en ma- 
tière de délits de presse, des dispositions du Code d'instruction crimioelle 
(art. 37, 389 87 à 90) qui confèrent aux procureurs de la République et aux 
juges d'instruction le droit de saisir tous les papiers et effets qui peuvept ser- 
vir i Ja manifestation de la vérité ; or, dans le cas prévu peu* Tartide li, ce 
n'estpas en vertu du Code d'instruction criminelle que s'opère la saisie 4tt 
journal interdit, mais bien en vertu de l'arrêté d'interdiction ren^u par r^uitp- 
rité administrative dans un but d'ordre public ou de sécurité sociale. 
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DE L*iFFIGHAGE, DU COLPORTAGE ET DE LA YBHTE SUR LA VOIS 

PUBUQUE (1). 

S !•'. — De raffichage. 

171. Législation antérieure. — La CoDstituante, par deux décrets des 
22 mai 1791 (art. 12, 18 et 14) et 23 juillet 1791, n'avait soumis TafOchage 
qu'à certaines mesures d'ordre qui n'altéraient en rien le fond même du droit. 

Une première atteinte lui avait été portée par l'arrêté du 13 avril 1814, aux 
termes duquel aucune affiche ne pouvait être apposée, à Paris, dans les rues 
ou places publiques, sans avoir été préalablement présentée à la Préfecture de 
police, qui donnait le vu pour afficher. 

La Monarchie de Juillet avait, par la loi du 10 décembre 1830 (art. 1"), 
interdit l'affichage de tous écrits ou imprimés traitant d'objets politiques^ 
autres que les actes de l'autorité publique ; et l'article 2 de la même loi 
avait imposé à quiconque voudrait exercer, même temporairement, la pro- 
fession cVaf/icheur, l'obligation d'en faire la déclaration préalable devant 
l'autorité municipale et d'indiquer son domicile. D'autre part, si la loi ne 
frappait pas d'interdiction les affiches non politiques^ le sort de celles-ci 
était, en fait, livré à l'arbitraire des municipalités, qui, d'après la juris- 
prudence (Cass. cr. 19 juill. 1862. D. 71. 5. 17), puisaient dans les articles 
3 et 4 de la loi des 16-24 août 1790 et dans l'article 46 de la loi des 19-22 juil- 
let 1791, relatifs à la police des lieux publics, le droit de régler le mode et les 
conditions même de l'affichage permis. 

L'établissement du suffrage universel avait toutefois amené le législateur 
à consacrer les -droits d'afficher, sans autorisation préalable, les placards 
électoraux (art. 10 de la loi du 16 juill. 1850, modifié par l'article 3 de la loi 
du 30 novembre 1875, sur l'élection des députés). 

Mentionnons enfin le décret des 25-31 août 1852 (rendu pour Texéculion 
de l'article 30 de la loi du 8 juillet 1852), aux termes duquel, tout individu qui 
voulait, au moyen de la peinture ou de tout autre procédé, inscrire des affi- 
ches dans un lieu public, sur les murs, sur une construction quelconque ou 
même sur toile, était tenu d'obtenir de l'autorité municipale dans les départe- 
ments, et à Paris, du préfet de police, l'autorisation ou permis d'afficher. 

172. Législation actuelle. — Liberté de Taffichage. — La loi du 29 

juillet 1881 (art. 68) abroge toutes les dispositions législatives antérieures, 

1. Un projet de loi relatif aux manifestattons sur la voie publique, et ayant pour bat de 
rétablir quelques délits supprimés par la loi du t29 juillet 1881, a été présenté par le Gouver- 
nement à la Chambre des députés, et adopté par celle-ci en première lecture, le 16 février 
1^84. Nous nous contentons de signaler ici Inexistence de ce projet, qui renferme certaines 
dispositions concernant TafQchage (placards séditieux) et le colportage (cris publics)^ nous 
réservant d'en donner le commentaire complet, dans le corps de notre ouvrage ou dans us 
suppléments s*il est déûuitivement converti en loi. — Y. infra, u*< 173 et 2S8, 
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relatives à Tafflchagc, et dans les articles qu'elle consacre à celle matière, 
elle se contente de reproduire quelques-unes des dispositions des décrets du 
ÎSmai et 23 juillet 1791, concernant le droit des maires de désigner, par 
arrêté, les lieux exclusivement destinés à recevoir les affiches dos actes de 
rautorité publique, et la prohibition faite aux particuliers d'imprimer leurs 
affiches sur papier blanc. 

En dehors de ces simples mesures d'ordre, la liberté d'affichage est absolue. 
Là. profession d'afficheur devient absolument libre et cesse d'être assujettie à 
la nécessité de la déclaration qu'exigeait l'article 9 de la loi du 10 décembre 
1830. L'interdiction portée par l'article premier de cette même loi contre les 
affiches politiques disparaît également, de même que la nécessité de Tautori- 
sation concernant les afficha peintes (art. 1«' du décret des 25-31 août 1852). 

Les articles 283, 281, 286, C. P. sont abrogés (V. n*» 206). 

173. Droit de réglementation des autorités locales. — Sous l'ancienne 
législation, les tribunaux reconnaissaient la légalité des arrêtés par lesquels 
rautorité municipale, usant des pouvoirs de police à elle conférés par les lois 
de 1790 el 1791, subordonnait à son autorisation et à son visa préalable toutes 
les affiches non politiques (à l'occasion desquelles la loi, de 1830 ne contenait 
aucune interdiction), et interdisait l'affichage à toutes personnes autres que 
les afficheurs commissionnés par elle. 

Après avoir rappelé cette jurisprudence, M. Lisbonne disait dans son rap- 
port à la Chambre des députés : « Est-il besoin d'ajouter qu'en déclarant dans 
Tarlicle !•' (du projet, art. 68 de la loi) que la matière de l'affichage ne sera 
soumise qu'aux prescriptions de la présente loi, nous faisons tomber le droit 
de réglementation que les municipalités avaient cru pouvoir puiser dans les 
lois de 1790 et de 1791, dont nous avons parlé plus haut. » 

Ces dernières lois (1), n'étant pas relatives à la police de l'affichage, mais 
bien i la police générale des lieux publics, n'ont pu être comprises dans l'a- 
brogation prononcée par l'article 68 de la loi du 29 juillet 1881 ; mais ce qui est 
vrai, d*après les principes généraux, c'est que du moment oii cette loi régle- 
mente elle-même la police do l'affichage, le droit de réglementation de l'auto- 
rité municipale disparaît, en tant au moins qu'il aurait pour but ou résultat de 
porter atteinte aux libertés consacrées par la loi sur la presse. C'est ainsi que 
sous Fempire de la loi du 10 décembre 1 830, qui ne contenait aucune disposition 
relative aux affiches particulières, la jurisprudence reconnaissait bien a l'auto- 
rité municipale le droit de subordonner ces affiches a son autorisation (Cass. 
cr. 3 janv. 1834, Dalloz, v* Commune, 13.-4; Cass. cr. 19 juill. 1862, D. 71. 
5. 17) ; mais elle lui refusait le même droit à l'égard des affiches des actes de 
rautorité publique, dont l'affichage était libre, aux termes de la disposition 
finale de l'article 1" de cette même loi de 1830 (Cass. cr. 9 août 1838, Dalloz, 
▼* Commune, 1353). 

La liberté de Taffichage s*appliquant aujourd'hui à toutes les affiches sans 

1. L'article 68 de la loi du 5 avril 188ï, sur Torganisation municipale, abroge expressément 
k titraJU, art. 3, de la loi des 16-21 août 1790. 
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iiatiuioAoay il hiât décider san» hésitatioD que rautorilé municipale ne |K)U9- 
raii plus aujouod'hui subordoDoer Tapposilioa d'une affiche quelcoaqiie à son 
^ociaaLioD préalable, ni soumettre à Taccomplissemeiit d*uDe formalité quel- 
coocpie Texercice de la proressiou d'^afficheur ; elle ne pourrait pas davaniago 
interdire rapposilion des affiches particulières sur les édifices publica, case 
une interdiction de cette nature serait manifestcmeat contraire ila disposi- 
tion de Tarticle i5, § 2, et à l'article 16. 

TouUfois^ il ne faudrait pas aller jusqu'à dire que rautorilé locale a perdu 
louii pouvoir de réglementation en matière d'affichage. Et d'abord^ l'article 15 
lui^mâme confère au maire le droit de désigner par arrêté les lieux exclusù)e- 
inenl destinés à recevoir les affiches des lois et autres actes de Tautorité pu*- 
bliqfl^. Mais là ne se borne pas, suivant nous, le pouvoir réglementaire de l'aur 
torité municipale, qui doit évidemment rester maîtresse de prendre tous arrêtés 
concernant l'affichage, à la double condition de se renfermer dans les pouvoirs 
d8< police qu'elle tient aujourd'hui de la loi du 5 avril 1884 (art. 9é et suiv.), 
eiidene contrarier ni directement, ni indirectement le régime de large liberté 
qu'atvooln inaugurer la loi de 1881. La liberté d'afficher ne saurait, en effet, 
aivoir pour résultat, par ex^efnple, d'entraver lïi liberté de circulation, que les 
municipalitéa ont le droit et le devoir de faire respecter (art. 97 de la loi du'5 
«ritil 1*884), et il serait peu raisonnable, sous prétexte de liberté d'affichege^ 
de considérer comme illégal l'arrêlé d\in maire, qui, dans le but d*évit8rde8 
rafisemblements susceptibles d'embarrasser la voie publique, interdirait eiy un 
i^ertain endroit l'appoeition de toute affiche. 

Tout oe qjie* noue venons de dire des pouvoirs de police de l'autorité muni- 
cipalo^en* matière d'affichage, s'applique également à ceux qui sont conférés 
•as préfets- par lee lois- des âà déc. 1789 -janvier 1790 et iS'-âO août t790. 
Ces derniers, au nom do la sécurité publique^ ne sauraient prendre l^ale- 
iMOt des arrêtés ayant pour résultat de violer des libertés expressément con- 
sacrées: par la loi ; et spécialement, nous considérons que c'est à tort qu'un 
jugement du tribunal de paix de Jarnac, en date du 27 avril 1883^ rendu con* 
tr^ Mt Cunéo> d^Ornano, a sanctionné un arrêté préfectoral du 5 avril, qui 
interdisait dans toute l'étendue du département do la Charente l'affiehagadu 
tjwp' fameux manifeste du prince Napoléon. 

Notons ici qu'à la suite de certains abus du droit d'affichage, le Gouverna 
monta présenté un projet de loi relatif aux manifestufiom sur la voie publia 
qmfift dont l'article S réprime toute manifestaiion sédilieiése faite pubiiqpe^ 
i^eotc par emblémesi ou afficfws. A< la fin de cet article se trouve une 
dispositioa ainsi conçue : « Le tout sans préjudice des dispositions de rarticla 
A3As n^ lj5r, du code pénal, relatif aux contraventions» aux arrêtés* de police^ 
Qpia en exécution des lois des li décembre 1789; âS décembre 1789^ jaiwiev 
i^^i 16-2iraoût 1790, 19-22 juillet 1791. » 

<c Cette disposition, dit M. Fabrcgnettes (t. 1, n*^ 526), lorsqu'elle seradéft» 
ALti^jBWt entrée dans la législation, permettra aux municipalités^ auxi préfets 
de police à^ Paris ot à Lyon^ de prendre des-arrêtés interdisant aux parlieulîen 
d^apfMwec amuioe afficbe ou annonce san& leur autorisation, et? opdaim«l 
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qa'au préalable un exemplaire daté et signé par rarflcheur public sera déposé 
aa bureau de la mairie ou de la préfecture. » 

Slcette iaterprétation est exacte, il faut dire bien haut que le projet du Gou- 
vernement a pour résultat de substituer au régime de liberté inauguré par la 
loi de 1881, le régime de l'arbitraire absolu. Si on veut réserver aux préfets 
et aux maires le droit d'autoriser ou de prohiber telle ou telle affiche (à Tex- 
ception des affiches électorales qui, en vertu d'un amendement de M. Gati- 
neau adopté par la Chambre en 1'* lecture, doivent continuer à jouir des immu- 
nités concédées par la loi de 1881), au gré de leurs fantaisies et de leurs préfé- 
rences politiques, ce qui équivaut pratiquement à Tautorisation préalable, 
mieux vaut en revenir au système de la loi de 1830, qui prohibait d'une fa^on 
absolue toute affiche politique. 

Il nous semble d'ailleurs que leminent procureur général delà Cour de Lyon 
se méprend sur la portée de la disposition finale do rarticle 2 du projet de loi 
qui nous occupe. Cet article, qui fait partie d'une loi destinée à réprimer cer- 
taines manifestations sur la voie publique, vise exclusivement dans sa première 
partie les affiches sédUieitses^ c'est-à-dire celles qui provoquent soit au réta- 
blissement de la monarchie, soit au renversement de la République ou des 
pouvoirs institués par elle; et si nous ne nous trompons, la disposition finale 
de cet article, contenant réserve du pouvoir réglementaire des maires et des 
préfets, se réfère aussi exclusivement aux affiches et placards ayant le carac- 
tère séditieux. Dans cette interprétation, lamendement de M. Gatineau aurait 
cette signification que l'affiche électorale, même séditieuse, échapperait aux 
rigueurs de la loi projetée et aux règlements des autorités locales qui porte- 
raient atteinte aux libertés consacrées par la loi de 1881. 

Dans tous les cas, il importe que ce problème, qui se pose sur une loi 
en projet, soit examiné par le législateur avec toute l'attention qu'il mérite, 
et résolu par lui d'une façon bien précise. 



174. Timbre des affiches. — En abrogeant la législation antésieuFe rela- 
tive à Taffichage, la loi sur la presse n'a évidemment touché en rien aux dis- 
positions d'ordre fiscal concernant les affiches. Nous nous contenterons de 
rappeler sommairement l'ensemble do ces dispositions. 

a. Affiches imprimées sur papier, — Toutes les affiches, en règle gé- 
nérale, sont assujetties au timbre. Toutefois, il y a exception convias affiches 
des actes de CaïUorité publique {^rl. oG de la loi du 9 vendémiaire an VI), 
e^eit-à-dire pour les affiches du Gouvenietnent ou. de V Administration, ainsi 
que pour celles prescrites par la loi on par h justice, dans un intérêt général 
ou (Tord) e public (Dallez, v" Affiche, 128). 

D après une décision du ministre des finances, du 15 mars IKli, l'affiche 
contenant l'extrait d'un jugement d'ouverture de faillite, eu exécution del'ar- 
tide 4157 ancien (4i2 nouv.) du code de commerce, doit être considérée comme 
intéressant l'ordre public, et, à ce titre, être exempte de timbre (Conf. Rol- 
land et Trouillet, Dict. des droits d'enreg. v« Affiches). 

En ce qui concerne les affiches administratives, il résulte d'une circulaire 
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du direcleur géaértl de rEarcgislrement, à la dale du 24 mars 1866 (D. 66. 
3. 75), qu'il ue suffit pas qu*un magistrat de l*ordre administratif appose sa 
signature au bas d*une affiche ayant trait à un intérêt administratif quelcon* 
que, pour que celle-ci soit exemptée du timbre, Texemption devant profiter 
exclusivement aux afQchcs des actes accomplis par ces magistrats, en leur qua- 
lité de délégués du pouvoir executif pour le maintien de Tordre, Texéculion 
des lois et Tadministration générale de TEtut. « C*est ainsi, dit la circulaire 
que les affiches concernant L'administration des biens, l'exécution des tra- 
vaux ou de toute entreprise d*uno société (expositions, courses, régates, 
comices, fêtes, etc.), d'un établissement public, hospice, bureau de bienfai- 
sance, elc.)i d'une commune ou d'un département, doivent, quoique signées 
par un magistrat del'orJre administratif, élrc imprimées sur papier timbré ei 
de couleur (voir n* 183), parce que la société, la commune et le département 
constituent des personnes civiles ayant leurs ressources spéciales et indépen- 
dantes de Tadministration générale de l'Etat. 

Il n'y a, d'après la circulaire, que deux exceptions à celle règle. Tune pour 
les affiches des concours régionaux, l'autre pour celles des 50CiV/t#s de secours 
mutuels dûment autorisées. 

Une autre exception a été faite pour les affiches annonçant l'existence ou la 
situation des caissçs d'épargne (art. 20 et 21, loi du 9 avril 1881 ; décision de 
la Régie, du 30 mars 1882). 

Quant aux affiches, qui ne sont point exemptées de l'impôt par application 
des règles précédentes, elles sont toutes (sauf ce qui sera dit tout à Theure 
de certaines affiches électorales et de certaines affiches légales ou judiciaires) 
soumises au droit de timbre de dimension spéciale, déterminé par l'article 4 
de la loi des 18-25 juillet 1K66. D'après cette loi, le droit de timbre du papier 
des affiches est fixé de la manière suivante : 

Par feuille de 12 décimètres et demi carrés et au-dessous. 0.05 c. 

Au-dessus de 12 décimètres et demi jusqu'à 25 déc. carrés. 0.10 

Au-dessus de 25 décimètres jusqu'à 50 décimètres carrés . 0. 15 

Au-delà de cette dernière dimension 0.20 

Dans le cas où une affiche contient plusieurs annonces distinctes (c'est-à- 
dire destinées à servir les intérêts différents de divers personnes), le maxi- 
mum ci-dessus fixé est toujours exigible. Il est double quand l'affiche contient 
plus de cinq annonces. 

Ces droits de timbre sont passibles des deux décimes ajoutés au principal 
des droits de timbre de toute nature par l'article 2 de la loi du 23 août 
1871. 

Les affiches manuscrites sont, comme les affiches imprimées, soumises 
au timbre. Mais les avis manuscrits ou imprimés, placardés sur la porte 
d'une maison, et annonçant un changement de domicile, ou une location, sont 
rangés dans la classe des écriteaux ou enseignes, non soumis au timbre. 

La loi du 11 mai 1868, articles, § 3, a affranchi du timbre» les affiches 
électorales d'un candidat, contenant sa profession de foi, une circulaire signée 
4e Iqi ou seulement son nom, » — U a été décidé que ces affiches ne jouisseat 
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de l'exemption, qu'autant que la période électorale est ouverte (Décis. min. 
just. et fin. 7 sept., 1*' et oct. 1868, D. 69. 3. 16). 

Les afCches ayant un but électoral, mais ne remplissant pas les conditions 
de Tarlicle 3 de la loi du 11 mai 1868, par exemple les placards signés par 
un groupe d'électeurs recommandant une candidature, ne bénéGcient pas do 
l'exemption; c'est ce que rappelle expressément M. le miniàtrc de rinlérieiir 
dans une circulaire du 10 avril 1884 sur Tapplicalion de la loi du 5 avril 
1884 relative à l'organisation municipale. (V. L. N. 84. 3. p. 50). 

Qnant aux affiches légales ou judiciaires, qui doivent être signées par 
un officier public, telles, par exemple, que celles prescrites par le Code de 
procédure peur l'annonce des ventes judiciaires, elles ne peuvent être faites 
que sur papier timbré ordinaire vendu par TAdministration, aux prix détermi- 
nés par le tarif général du timbre de dimension. Mais cette règle ne s*ap« 
plique qu'aux affiches qui sont apposées aux endroits désignés par la loi ; 
pour celles qui sont volontairement apposées dans d'autres lieux, en vue 
d'une plus grande publicité, elles peuvent être sur papier (de couleur), timbré 
d'après le tarif spécial ci-dessus indiqué. 

Les papiers destinés à Timpression des affiches peuvent être timbrés de 
timbres mobiles (décrets des 27 juillet 1870 et âl déc. 187S). La faculté 
d*empIoi des timbres mobiles a élé étendue aux affiches manuscrites par la 
loi du 30 mars 1880, 

b. AfficliPS peintes, — On désigne sous cette expression toutes les affi- 
ches inscrites dans un lieu public, sur les murs, sur une construction quelcon- 
que, ou même sur toile, au moyen de la peinture ou de tout autre procédé. La 
loi de 1816 sur le timbre ne s'occupait pas de ces sortes d'affiches, qui échap- 
paient à tout impôt; la loi des 8-16 juillet 1852 a comblé cette lacune, en sou- 
mettant lesdites affiches à un droit d'affichage fixé à 50 cent. (60 cent, avec 
les décimes) pour les affiches de 1 mètre carré et au-dessous, et à 1 fr. 
/l fr. 20 avec les décimes) pour celle d'une dimension supérieure. 

La loi du 29 juillet 1881 a laissé en vigueur les dispositions pénales relatives 
à ces affiches, mais elle a abrogé les dispositions du décret du 25 août 1852 
(rendu en exécution de Tarticlo 30 de la loi précitée), qui obligeaient les 
individus qui voulaient apposer ces sortes d'affiches à se munir de l'autori- 
sation préalable du maire dans le département, et du préfet de police a Paris. 

Voir instruction de la régie du 6 mars 1883. {Journ, Pal, 83. 1,720) et cir- 
culaire du préfet de police du 18 juillet 188:2. 

Conf. en outre sur le timbre des affiches, Dalloz, Code annoté de l'Enregis- 
Irement; Fabreguettes, Presse L 1, p. 214 et suiv. 

Art. 15 

Dans chaque commune, le maire désignera, par arrêté, les 
lieux exclusivement destinés a recevoir les aflich3s d3s lois et 
aQlres actes de l'autorité publique. 
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Il est inlerdii d'y placarder des affiches particulières. 

Les affiches des actes émanés de l'autorité seront seules impri- 
mées sur papier blanc. 

Toute contrevenlion aux dispositions du présent article sera 
punie des peines portées en l'arlicle 2. 

175. Des affiches des lois et autres actes de rautorité publique. ~* 

Eq opposant les afRches particulières aux affiches dos lois et autres actes de 
VaiUorité publique j l'article 15 indique suffisamment que ces dernières 
expressions doivent être entendues hto sensuel embrasser toutes les affiches 
dont Tapposilion est prescrite par la loi ou ordonnée, dans la limite do leurs 
attributions et de leur compétence, par les fonctionnaires de Vautorité admi^ 
nistrativey militaire ou judiciaire. Ainsi, peuvent prendre place dans 
l'emplacement réservé par Tarrêté du maire aux affiches des lois et autres 
actes de l'autorilé publique : 

1** Les affiches des lois^ des décrets^ des messages du Président de la 
République^ des discours ministériels et autres actes d'intérêt général 
auxquels le gouvernement juge utile de donner une publicité particulière. 

t^ Les affiches des actes émanés des fonctionnaires de Vautorité adminis^ 
trative (ministres, préfets, maires), soit qu il agissent comme délégués du 
pouvoir exécutif par voie d'arrêtés réglementaires (lesquels pour être obliga- 
toires doivent être affichés, loi du 5 avril 1884, art. 96), soit même qu'ils 
agissent comme représentants des intérêts privés de la commune, du dépar- 
tement ou de certains établissements publics. La distinction établie par la 
circulaire du 24 mars 1865 dont nous avons ci-dessus parlé (n* 174), en ce qui 
concerne la dispense du timbre, ne saurait trouver son application au point de 
vue qui nous occupe ; il est impossible, en eiret,de considérer comme affiches 
particulières les affiches administratives concernant les intérêts privés de» 
communes, des départements et de certains établissements publics, par cette 
nison purement fiscale, que ces personnes civiles ont des ressources spéciales 
et indépendantes de l'Administration générale de TÉtat; c'est d'ailleurs la 
loi elle-même qui pour certains actes (adjudications relatives à des travaux, 
à des fournitures) intéressant ces personnes civiles, prescrit obligatoiremetut 
Uaffichage (Dalloz, w"" Affiche, 74 ; Conf. Fabreguettes, 1. 1, n« 599). 

a** Les afficlies prescrites par la loi. — Nous désignons par là toutes les 
afOches qui, dans- une infinité de cas (voir Dalloz, v"^ Affiche, 33 et suiv.), 
sont prescrites par la loi, soit en matière civile ou commerciale (mariages» 
ventes par autorité de justice, faillites, etc.), soit en matière criminelle (arrêts 
de la Cour d'assises, certains jugements correctionnels, etc.), soit en matière 
administrative (élections, établissements dangereux ou insalubres, expropria* 
tiens, etc.). 

Bn prescrivant l'apposition de certaines affiches, la loi détermine souvent 
elle-même les lieux où elles devront être placardées ; c'est ainsi, par exem« 
pie, que divers articles du Code de procédure (art. 617^ 631, 699, etc.) or- 
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donnent rappesitiou des placards qui doivent précéder les ventes judiciaires, 
àlaportedela maison commune, à la porle de l'auditoire de la justice de 
paix, etc. Certains oHiciers ministériels avaient craint de commettre une con- 
travention à la loi de 1881, en apposant ces placards dans lesdits lieux, les- 
quels avaient été précisément désignés par arrclé du maire pour recevoir 
exclusivement les africhesdes actes de rautoriié publique ; cette crainte n*avait 
aucun fondement, d'abord parce que la loi de 1881 n'avait évidemment point 
entendu abroger les dispositions du Code de procédure ci-dessus visées, et en 
outre parce que tous les placards et afOches prescrits par la loi rentrent dans 
la catégorie des affiches des actes de Tautorité publique. 

M. Lisbonne, Thonorable rapporteur de la loi que nous commentons, a bien 
yonlu nous communiquer une consultation qu'il a donnée dans ce sens ; et 
cette solution est d'ailleurs conforme aux précédents (V. Dalloz, v* Affic/Wj 
133, et Cass. crim., 16 juill. 1870, D. 71. 1. î264). 

Mais les afOches apposées en dehors des prescriptions de la loi, et pour 
donner plus de publicité à la vente, doivent évidemment être considérées 
comme des afQches particulières. 

Cette dernière observation s'applique également aux affiches annonçant des 
ventes volontaires {non ordonnées par jugement) aux enchères publiques ; de 
ce que de telles ventes ne peuvent être faites que par le ministère d'un offi- 
cier public, il ne s'en suit point que les affiches destinées à les annoncer puis- 
sent être considérées comme ordonnées par la la loi ou comme ayant le 
caractère d'affiches de l'autorité administrative ou judiciaire; en pareil cas, 
d'ailleurs, Tofficier pubhc qui se charge d'annoncer la vente agit moins ea 
cette qualité qu'en celle de simple mandataire du vendeur (Cass. crim. 28déc. 
1855, D. 56, 1. 208 ; Cass. crim. 19 juill. 1862, D, 71, 5. 18). 

A* Les affiches des jugements. — La loi prescrit parfois impérieusement 
TafRche de certains jugements (jugements d'adoption, d'interdiction^ de sépa- 
ration de bienSy etc ) ; ces afQches rentrent dans la catégorie de celles dont 

3 est question dans le précédent paragraphe. Mais il est d'autres cas, dont 
nous avons maintenant à nous occuper, dans lesquels la loi, soit en matière 
civile, soit en matière pénale, donne aux juges la faculté d'ordonner Vaf/ic/ia 
ou V impression 'de leurs jugements. 

En matière civile^ l'article 103 C. Pr. dispose que les tribunaux, suivant la 
gravité des circonstances, peuvent, dans les causes dont ils sont saisis, pro- 
noncer, même d'office^ des injonctions, supprimer des écrits, les déclarer 
calomnieux, et ordonner V impression et l'afficJie de leur jugement. 

Cette faculté, d'après la jurisprudence, appartient non seulement aux tribu- 
naux civils, mais aussi aux tribunaux de commerce (Dalloz, v* il/'/ïcA^, 90), 
aux tribunaux de paix (Cass. rcq. 31 mai 18d4,D. 64^, 1. 361), et, en général, à 
tous les tribunaux d'exception. 

D*autre part, les tribunaux peuvent toujours à titre do réparations civi- 
les, et en vertu de l'article ^238:2 C. C, ordonner l'affiche de leurs jugemuts. 

En m(Uière criminelle^ c'qsI un principe nettement établi que les tribunaux 
r^res^iikna peuvent ordonner TaÔicbe de leurs jugements, à litige dêg^ne^ 
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qu*aulant qu'ils y sont auloriséa par une disposition do la loi (V. notamment 
loi 27 mars 1851, art. 6 ; loi du 23 juin 1857, art. 13 ; loi du 27 juill. 1867 
art. 3 ; délit d'usure ; contre façon, ctc). 

A cet égard, il est bon d'observer, que la loi nouvelle sur la presse, contrai- 
rementàla loi du 26 mai 1819 (art. 26) et à celle du 9 juin 1819 (art. 11), ne 
contient aucune disposition particulière autorisant Taffichage, et que, par suite , 
les tribunaux correctionnels ou les cours d'assises ne peuvent en aucun cas 
prescrire, à titre de peine, raffichage de leurs jugements ou arrêts rendus en 
matière de presse. Mais les tribunaux répressifs de tous ordres peuvent tou- 
jours, sur les conclusions des parties civiles, et à titre de dommages et intérêts, 
ordonner cette mesure (art. 1382 C. C. et art. 161 C. I. C. ) ; il est également 
admis qu'ils peuvent aussi la prescrire dans les cas prévus par l'article 1036 
C. Pr. (Nancy. 27 avr. 1857. D. 76. 2. 20). 

En matière civile, comme en matière pénale, Taffiche constitue toujours 
une aggravation de la condamnation ; et il est de jurisprudence constante, que 
lorsque le tribunal n'a pas ordonné l'affiche du jugement, la partie au profit 
de laquelle ce jugement a été rendu ne peut le faire afficher à ses frais, sans 
s'exposer à des dommages et intérêts. 

Lorsque le tribunal, en ordonnant l'affiche du jugement aux frais delà par- 
tie condamnée, a limité le nombre des exemplaires et indiqué les lieux où ils 
seraient apposés, l'autre partie ne peut pas non plus excéder le nombre fixé 
ou en placarder dans d'autres lieux. 

Dans le cas oii le tribunal prescrit, non pas l'affiche de son jugement, mais 
son insertion dans un certain nombre de journaux^ il y a lieu d'admettre, 
au contraire, (arg. de l'art. 39, § 2), que la partie qui a obtenu ce jugement 
peut, sans se rendre passible de dommages et intérêts, le faire insérer à ses 
frais dans d'autres journaux (Aix, 6 févr. 1857. D. 57. 2. 133). 

Quand le nombre des affiches est limité par lejugement, il n'est évidemment 
passé en taxe que le nombre qui a été fixé ; il n'est d'ailleurs alloué que les 
irais d'impression et d'apposition faite par le colleur, et on ne peut passer en 
taxe des frais pour procès-verbal d'apposition, ce procès verbal n'étant pas 
- prescrit par la loi, en ce qui concerne les affiches des jugements ou arrêts 
ordonnés à titre de réparations civiles. Si le jugement n'a point déterminé le 
nombre des affiches, il est dans rusag« de n'admettre en taxe que cent exem- 
plaires (V. Dalloz, v** Affiche, 107 et suiv.). 

Les affiches des jugements sont soumises aux timbres, d'après le tarif spé- 
cial des affiches ordinaires. 

Au point de vue spécial qui doit nous occuper ici, demandons^nous main- 
tenant si les affiches des jugements ordonnés par les tribunaux, soit on ma- 
tière pénale, soit en matière civile, doivent toutes être considérées comme 
des affiches des actes de l'autorité publique pouvant (à défaut de disposition 
contraire résultant du jugement lui-même) être apposées dans les emplace- 
ments réservés par arrêté du maire. 

L'affirmation ne nous paraît guère douteuse, quand l'affiche est ordonnée 
par un tribunal répressif à titre de peine, ou bien encore, quand elle est or- 
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donnée dans les cas prévus par Tarlicle 1036 C. Pr., « comme une réparation 
da scandale public causé par le fait de la partie condamnée », ainsi que le dit 
un arrêt de la Cour de cassation du 16 mai 1873 (D. 73. 1. 441). 

Par un autre arrêt du 23 mai 1874 (D. 75. 1. 233), la Cour de cassation a 
d'ailleurs décidé qu*un tribunal, en ordonnant raffiche de son jugement, en 
vertu de l'article 1036, pouvait prescrire qu*il serait affiché dans les cadres des 
mairies des communes. Cette décision doit, suivant nous, être étendue au cas 
où TafCche est ordonnée, en vertu de l'article 1382 C. C, dansVintérét privé 
de Tune des parties ; mais, dans ce dernier cas, si le jugement ne désigne pas 
expressément les lieux où l'affiche pourra être apposée, la partie qui a obtenu 
ce jugement peut-elle le faire afficher dans les eteplacements réservés aux af(i« 
ches des actes de fautorilé publique? Cette affiche étant la reproduction d'un acte 
de l'autorité judiciaire et étant ordonnée par cetle-ci en vertu des pouvoirs 
qu'elle tient de la loi, nous paraît pouvoir rentrer dans les prévisions du pa- 
ragraphe 1*' de l'article 15. 

Si cette interprétation est exacte, l'exemplaire de l'affiche du jugement pla- 
cardé dans l'emplacement réservé sera protégé contre la destruction au même 
titre que toute autre affiche d'un acte de l'autorité publique (V. art. 17). 

En ce qui concerne les exemplaires placardés dans d'autres lieux, la partie 
qui aura obtenu le jugement pourra recourir à tel moyen qu'elle jugera con- 
venable, pour assurer leur conservation pendant un délai raisonnable (Conf. 
Grellet-Dumazeau, t. II. n" 1182; Ghassan, t. II, il* 1895, note 6, qui cite un 
arrêt de 1837, par lequel la Cour do Paris aurait décidé que l'affiche perma- 
nente derrière les vitres d'une boutique, d'un arrêt de condamnation, consti- 
tuait un fait dommageable; Fabreguettes, t. I, n" 582, qui cite un autre arrêt 
de la Cour de Paris du 21 janvier 1841, Gaz. Trib. du 22. — Adde Dalloz, 
y^ Affiche, 100; Journ. Pal., V Affiche, 114). 

Toutes les difficultés d'interprétation qui peuvent naître à l'occasion de 
rétendue du droit attribué par le jugement qui a ordonné l'affichage doivent 
être portées devant le tribunal qui a rendu ce jugement [Sic : Fabreguettes, 
1. 1, n* 577). 

176. Lieux ou emplacements réservés. — Arrêté du maire. — Préci- 
lion de remplacement. — Excès de pouvoir. — Le maire, porte l'article 
15, désignera, par arrêté, les lieux exclusivement destinés à recevoir les affi- 
ches des lois et autres actes do l'autorité publique. Ce droit réservé à l'auto- 
rité municipale, dit M. Lisbonne dans son rapport, <( n'a rien d'attentatoire à 
la liberté, pourvu que l'exercice n'en soit pas abusif, » Dans la pratique, 
ces affiches sont généralement placardées dans des cadres ad hoc ; si l'on rap- 
proche de l'article 15, l'article IG, lequel parle des emplacements réservés par 
Farticle précédent, et si l'on se reporte en outre à la discussion qui a eu lieu 
ice sujet au sénat (voir n° 180), il y a lieu de reconnaître que pour se con- 
former au vœu de la loi, le muire doit désigner sur les murs des édifices, un 
certain emplacement déterminé, en dehors duquel les affiches particulières 
pourront être placardés sur les dits murs. 
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11 est d*ailleurs iDconleslable que la loi a voulu, spécialement en ce qui 
concerne les affiches électorales, qu'elles puissent en règle générale être 
apposées sur les édifices publics; et il faudrait considérer comme illégal et 
entaché d'excès de pouvoir Tarrêté du maire qui aurait pour résultat de 
porter atteinte au droit des particuliers, en réservant aux affiches de Tau- 
torité publique des espaces excessifs, l'autorité administrative ne pouvant 
jamais se servir de ses pouvoirs dans un but autre que celui pour lequel le 
législateur les lui a confiés. 

L'arrêté du maire désignera le plus souvent, comme lieux réservés aux 
affiches de Tautorité, des édifices publics (mairies, Justices de paix, etc.) ; 
mais rien ne s'opposerait à ce qu'il désignât des édifices pnvés, pourvu qu'il 
agit avec l'assentiment des propriétaires ou autres ayants-droits (V. n^ 90.2). 

177. L'arrêté du maire peut-il désigner les édifices consacrés au caltt 
et les presbytères T — 11 n'est plusdouteux aujourd'hui que les églises parois-^ 
siales et les presbytères (au moins quand ils ont été construits ou acquis 
par elles ou qu'ils leur ont été remis par l'Etat en exécution de la loi du 18 
germinal an X; Gonf. Riom, 3 août 1881, D. 83, 3, 134 etla note), soient la 
propriété des communes ; mais on reconnaît en même temps que les fabriques 
ont sur les églises, et que les curés desservants ont sur les presbytères un 
certain droit de jouissance sui gêner is que la Cour de cassation, dans certains 
arrêts (9 juin 1882, D. 82, 1.390 ; 11 nov. 1882, D. 83. 1.362), a assimUé 
un peu témérairement à un droit spécial d'usufruit. 

En partant de cette idée, il serait logique d'admettre que l'autorité muni- 
cipale ne pourrait, sans V assentiment de Vautorité ecclésiastique, soit faire 
pavoiser les églises et les presbytères, soit les désigner à recevoir les affiches 
de l'autorité (Src : Poitiers, 2 arrêts du 29 juin 1883, D. 83. 1.169 ; et M. Batbie, 
lors de la discussion de l'article 16 de la loi sur la presse, au Sénat, séance 
du 9 juillet 1881). Et cependant la Cour de cassation elle-même a décidé que 
le droit de jouissance des curés sur les presbytères (qui leur permet p^ 
exemple de laisser les affiches électorales apposées par des particuliers sur les 
murs de ces édifices communaux, Cass. 11 nov. 1882, L. N. 82. 3. 66-101 
D. 83. 361) ne saurait ni leur permettre de détruire le drapeau national placé 
par ordre du maire sur ces édifices, fait qui tombe sous l'application de 
l'article 257 C. P. (Cass. cr. 9 juin 1882, D. 82. 1,390), ni faire obstacle à ce 
que l'autorité municipale, procédant en vertu du droit de propriété de la com- 
mune, fasse apposer à Textérieur des presbytères les affiches des lois et 
autres actes de l'autorité publique, conformément à l'article 15, § 1), laloisur 
la Presse (Cass. cr. 16 févr. 1883, L. N, 83. 3. 72-132, D. 83. 1.361). 

Dans une savante dissertation, qui accompagne les deux arrêts de la Cour 
de Poitiers ci-dessus visés (Dallez, loc. cit.), M. Th. Ducrocq combat la doc- 
trine de ces arrêts et approuve au contraire le dispositif des arrêts de la Cour 
de cassation des 9 juin 1882 et 16 février 1883, mais en critiquant la théorie 
du prétendu droit d'usufruit spécial appartenant à l'autorité ecclési^astiquo» 
Suivant Téminent arrêtisle, les presbytères sont simplement Tobjet d'ono 
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af]ectati&ii administrative relevant du droit public, et en dehors du droit 
commun des contrats et du Code civil; de telle sorte que les difficultés conten- 
tieuses qu*une semblable afTectation peut soulever échappent à la compétence 
des tribunaux judiciaires. Il en est des presbytères communaux, comme de 
tous les bâtiments appartenant à l'État, aux départements et aux communes, 
qui sont l'objet d'une affectation à des services divers ; ces affectations pure- 
ment administratives n'ont nullement pour effet de démembrer le droit do 
propriété de TÉlat, du déparlement ou de la commune; et spécialement, les 
curés desservants n'ayant sur les presbytères aucun droit d'usufruit ou d'ha- 
bitation, ne peuvent s'opposer à ce que l'aulorilé municipale, agissant en 
vertu de la loi ou des ordres de l'Administration supérieure, fasse pavoiser 
et illuminer ces édifices communaux, ou les désigne pour recevoir les afQches 
de Tautorité publique. 

Cette théorie est en harmonie avec un jugement du Tribunal des conflits,du 
14 avril 1883 (D. 83. 3. 85), qui décide que les palais épiscopaux (propriété 
deTEtat), sont simplement affectés administrativement aux évêques pour leur 
habitation personnelle, que les droits et obligations résultant de ces affecta* 
lions spéciales ne sont pas de ceux dont il appartient à l'autorité judiciaire do 
connaître, et qu'en oulre les arrêtés préfecloraux prescrivant le pavoisemeni 
et l'illumination des palais épiscopaux, en conformité de la lof et des ordres 
de l'Administration supérieure, constitue des actes administratifs que les tri- 
bunaux civils ne peuvent apprécier. 

178. Abrogation des arrêtés pris par les maires avant la loi de 1881. 
Conséquences. — L'article 15, § 1 , ne fait que reproduire l'article 12 du décret 
du 23 mai 1791, lequel disposait déjà que dans les villes et dans chaque mu- 
nicipalité, il serait, par les officiers municipaux, désigné des lieux exclusive- 
ment destinés à recevoir les affiches des lois et des actes de l'autorité publi- 
que. Faut-il considérer comme abrogés par la loi de 1881 les arrêtés an- 
térieurement pris parles municipalités en vertu du décret de 1791? Bien 
que la négative résulte implicitement des considérants d'un arrêt de la cour 
d'Angers, endatedu 26 mai 1884 (L. N. 84. 3.140-64 ; Gaz. Trib. 6 juin 84), 
nous pensons que l'opinion contraire est impérieusement commandée par le 
texte de l'article 68, qui déclare abrogés les édils, lois, décrets^ ordonnances, 
arr^/fe, règlements, déclarations généralement quelconques, relatifs àTimpri- 
mene..,jèL TaffichafjCj etc. Comment douter en présence d'une disposition aussi 
large, que la loi de 1884 ait fait tomber du même coup le décret de 1791 et les 
arrêtés pris en vertu de ce décret ; cette solution est d'autant moins douteuse 
à nos yeux que les maires (art 15 et IC combinés) sont tenus aujourd'hui de 
préciser les emplacements réservés aux affiches de l'autorité (v. n® 176), 
obligation à laquelle ils n'étaient évidemment par tenus sous l'empire du 
décret de 1791 et des lois des 16-24 août 1790 et 19-22 juillet 1791. 

Celte question, qu*on le remarque bien, présente un intérêt pratique consi- 
dérable ; car il résulte jusqu'à l'évidence des textes (v. n* 192-3'*) que la con- 
travention & la disposition de l'article 15, § 6, ainsi que les contraventions pré^ 
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vues par rarticle 17 (lacération d*affichcs) ne sont punissables qu'autant qu*il 
existe un arrêté du maire ; de telle sorte que si les arrêtés pris en vertu du 
décret de 1791 sont abrogés (et cette abrogation ne saurait suivant nous être 
sérieusement contestée), les articles 15, § 2, et 17 se trouvent dépourvues de 
toute sanction, dans toutes les communes où les maires n*ont pas prix d'ar- 
rêté conformément à Tarticle 15, § 1, de la loi de 1881. 

Nous ne croyons pas nous tromper en afTirmant qu'à l'heure actuelle ces 
arrêtés font défaut dans la plupart des communes de France ; il est inutile 
d'insister sur les inconvénients résultant d'un semblable état de choses et que 
la pratique a déjà révélés à plusieurs reprises. II appartient à l'administration 
supérieure d'aviser au plus tôt 

179. Dei affiches particulières. — Lieux où il est interdit de les pla- 
carder. — Contravention inputable à l'afficheur. — Les afTiches par- 
ticulières sont évidemment toutes celles, quel que soit leur but ou leur objet, 
qu'il s'agisse d'afOches électorales, industrielles, commerciales ou autres, 
qui ne peuvent rentrer dans la catégorie des affiches des actes de l'autorilé 
publique (Voir n* 175). 

Des termes de l'article 15, § 1 et 2, il résulte qu'il est interdit de placarder 
ces affiches particulières dans les lieux qui sont désignés par un arrêté du 
maire pour recevoir exclusivement les affiches des lois et autres actes de 
l'autorité publique. 

L'infraction à cette interdiction constitue (art. 15 in fine) nue contravention 
de simple police, punie d'une amende de 5 à 15 francs. Remarquons que la 
contravention ne peut être relevée qu'autant qu'il existe un arrêté du maire 
(V. n« 192-3'»). 

C'est le fait de placarder (art. 15, § 2), qui est le fait matériel constitutif de 
cette contravention ; c'est donc évidemment à Vafficheur qu'elle est imputa- 
ble, et la complicité n'existant point en matière de contraventions, il ne pour- 
rait être dirigé de poursuite contre ceux par Tordre desquels l'afOchage au« 
rait eu lieu. 

180. Quid, quand Tarrêté du maire ne précise pas remplacement 
réservé T — Nous supposons que l'arrêté du maire désigne un édifice public, 
la mairie par exemple, comme lieu exclusivement destiné aux affiches de 
l'autorité, mais qu'^n fait les dites affiches soient toujours apposées sur une 
certaine surface déterminée de l'un des murs de cet édifice ; dans de sem- 
blables conditions, peut-on, sans commettre la contravention prévue par l'ar- 
ticle 15, apposer des affiches particulières sur les murs de cet édifice, sauf 
sur la partie réservée en fait aux affiches de l'autorité ? A ce sujet, il importe 
de rappeler la modification qui, au cours de la discussion de l'article 16, a été 
apportée parle Sénat à la rédaction primitive de cet article (séance du 9 juillet 
1881). «Je crois, dit M. Batbie, qu'il me suffira de signaler à la commission 
que la rédaction de l'article 16, si elle n'était pas corrigée, serait amphibolo- 
gique. Oa lit en effet : a Les professions de foi, circulaires et affiches électo* 
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raies pourront être placardées, à lexceptlon des lieux à ce réservés par l'ar- 
ticle précédent, etc.. ». Le mot « lieux » me paraît devoir être rem- 
placé par le mot « places » ou le mot « endroits » ; car lorsqu'on a 
désigné spécialement la mairie pour les affiches de Paulorité publi- 
que, rien n'empêche qu'on afiichc los professions de foi sur les murs 
de la mairie, sauf la partie où se trouve la place réservée par Tautorité 
municipale. Le texte serait obscur s'il était maintenu tel que la com- 
mission le propose, et je crois que rien n'empêche qu'on affiche les professions 
de foi sur les murs de la mairie, sauf la partie où se trouve la place réservée 
par l'autorité municipale. Le texte sorait obscur s'il était maintenu tel 
que la commission le propose, et je crois qu'il serait beaucaup plus clair si Ton 
mettait : « à l'exception dos pltwc^ résorvt';es par l'article précédent sur tous 
les édifices publics ». — Un sénateur à droite, partageant l'opinion de M. Bat- 
bie, ajoute : « Dans la plupart des communes il n y a pas d'autre endroit que 
les murs de la mairie pour apposer les affiches électorales ». — « Je ne vois 
pas d'obstacle, dit M. le Président, à te que le Sénat se prononce sur une 
modification de rédaction destinée à éclaircir le sens de la loi ». — « Il vau- 
drait mieux, fait observer M. Paris, se servir du mot « emplacements » que 
de celui de « places ». De cette manière, on ne pourrait pas confondre les en- 
droits en question avec les places publiques ». 

Et la commission, par l'organe do son rapporteur, ayant déclaré accepter 
ce changement, le mot <» cniplacements » fut sub.'-tituù au mot « lieux » 
dans la rédaction définitive. La logiiiue eût voulu, pour l'harmonie dos tex- 
tes, qu'une substitution analogue fût faite dans le paragraphe premier de 
l'article 15; mais comme l'arliclc 16 parle dos '< empiacenienls réservés par 
l'article précédent », il est bien certain que le-? « lieux » dont parle l'article 
15 ne sont autres que les « emplacements » visés par Tarticle 16. 

Il est d'ailleurs inadniissiblo, au point de viio qui nous occupe, c'est-à-dire 
en ce qui concerne l'interdiction portée par l'article 15, § 2, dedistingucr entre 
les affiches électorales et los autres alTicho^s p't rtirulurcs \ et ce qui a été dit 
au Sénat à l'occasion dos afficlu^s éloctoralos doit s'appliquer à toutes les affi- 
ches particulières sans distinction. D«' la discussion quo nous venons de rap- 
porter et de l'expression do volonté qui s'en d/'gage si clairement, nous avons 
déjà conclu (v. n^ ITti) que le maire, pour satisfaire pleinement à la loi, doit, 
dans son arrêté, indiquer avec précision sur los murs dosédifires publics les 
surfaces ou emplacements réservés aux alfirhes do l'autorité; et, de cette pre- 
mière conclusion, il faut logiquoment déiluiro celte autre, à savoir que l'on 
devrait considérer comme entaché d'excès do pouvoir, l'arrêté qui réserverait 
aux affiches de l'autorité la surface entière des murs d'un édifice public, alors 
qu'une surface restreinte desdils murs suffirait aux besoins administratifs, 
Ûexcès de pouvoir nous paraîtrait surtout manifeste, si un pareil arrêté était 
pris dans une petite commune n'ayant que le seul édifice publ'c réservé par 
l'arrêté. 

Revenant maintenant à la question que nous avons posée en tête de ce 
nomérOy nous croyons qu'il convient d'y répondre de la manière suivante : 

CODB IXrUOUt DB lA PlUBliB, U 
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l'excès de pouvoir de la part du maire ne devant pas être supposé, quand 
celui-ci, dans son arrêté, désigne sans autre indication, tel édiflce public 
pour recevoir les affiches de l'autorité, cet arrêté, en règle générale et sauf à 
tenir compte dans une certaine mesure des circonstances de fait, doit, jusqu'à 
preuve contraire, être entendu en ce sens, que, nonobstant la désignation en 
bloc de l'édifice, les affiches particulières pourront cependant, sans qu'il y ait 
contravention, être apposées sur les murs de cet édifice, en dehors de l'em- 
placement réservé en fait et d'après l'usage aux affiches de Tautorité. Telle 
est, suivant nous, la thèse qu'il y aurait lieu de soutenir au nom de l'affi- 
cheur contre lequel serait relevée une contravention dans les circonstances 
de droit et de fait que nous supposons, sauf à conclure subsiJiairemenl, pour 
le cas où le juge de police repousserait cette interprétation, à rUlégaliti de 
Tarrêté. 

181. Des lieux où peuvent être apposées les affiches particulières.— 
Droits des tiers. — De ce que l'article 15 interdit de placarder les affiches 
particulières dans les emplacements réservés aux affiches de Tautorité, on 
peut conclure, a contrario, qu'il n'est point interdit de les placarder partout 
ailleurs. Mais il importe de bien comprendre la portée de celte proposition : 
elle signifie simplement que l'apposition d'une affiche particulière sur un 
édifice quelconque soit public, soit privé, en dehors de l'emplacement réservé 
par l'arrêté du maire, ne contrevient en rien à la police de Vaf fichage, mais 
elle ne veut pas dire que tout particulier ait le droit de faire placarder ses 
affiches sur toutes les propriétés publiques ou privées, à la seule condition de 
respecter l'emplacement réservé, car la concession d'un pareil droit porterait 
une grave atteinte à la propriété des tiers, et il n'a pu entrer dans la pensée 
du législateur de 1881 (l'article 17, § 3, au besoin en ferait foi) d'apporter une 
atteinte quelconque aux droits de ces derniers, sauf ce qui sera dit sous le 
numéro suivant en ce qui concerne les affiches électorales. Il est donc indis- 
cutable que l'exercice par lus particuliers du droit d'affichage sur les édifices 
publics ou privés est subordonné (sauf l'exception déjà mentionnée) à l'autori- 
sation et à l'agrément des propriétaires ou autres ayants-droit (voir n* 182). 

lien résulte que le particulier qui agit sans cette autorisation ne peut se 
plaindre, d'une part, que les propriétaires ou autres ayants-droit déchirent les 
affiches qu'il a fait apposer sur leurs propriétés (art. 17, § 3), et, que d'autre 
part, il s'expose lui-même envers ceux-ci à des dommages et intérêts. « Le 
tribunal civil de la Seine, dit Dalloz (v** Affiche, 135), a, sur ce point, une 
jurisprudence de laquelle il résulte que l'on ne peut, sans l'autorisation du 
propriétaire, placarder une affiche sur les murs d'une maison, et que celui 
dans rintérêt duquel l'affiche a élé apposée peut être condamné à des dom- 
mages et intérêts, encore qu'il ne soit pas établi que le fait a eu lieu par son 
ordre, sauf à lui à mettre l'afficheur en cause et à exercer son recours en ga- 
rantie contre ce dernier. » 

182. Exception concernant les affiches électorales. *- Les règles que 
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nous venons de tracer trouvent, en principe, leur application, aussi bien 
quand il s*agit d'édiFices publics que d'édifices privés ; les édiTices publics ont 
en efTet leurs propriétaires (Ëlat, dcpartcmcnl, commune, etc.) ou autres 
ayants-droit (curés desservants des presbytères communaux, etc.), et il 
nous paraTt difficilo qu*on puisse contester, par exemple, à un maire agis- 
sant au nom de la commune propriétaire, le droit de faire déchirer 
ou enlever les affiches particulières apposées sur les murs de la mairie. 
Toutefois, la loi de 1881 apporte une exception à ces règles, en ce qui con* 
cerne les affiches électorales apposées sur les cdifice^^ publics autres que ceux 
consacrés aux cultes. L*article 16 dispose en eflet que les « affiches électora- 
les pourront être placardées, à rexceplion des emplacements réservés par 
Tarticle précédent, sur tous les édifices publics autres que les édifices consa- 
crés aux cultes », et par cette disposition, qui n'aurait point sa raison d'être 
si on ne lui donnait cette portée, il est évident que le législateur a entendu, 
dans un intérêt public, consacrer un véritable droit au profit des particuliers 
qui font placarder des affiches électorales ; de telle sorte que ceux-ci ne s'ex- 
posent à aucune poursuite ni civile, ni pénale, quand ils procèdent à un afli* 
chage de cette nature, sans aucune autorisation des propriétaires des édifices 
publics, autres que ceux pour lesquels une exception formelle a été introduite 
par la loi ; et qu'au contraire les propriétaires de ces édifices, ou plutôt leurs 
représentants (préfets, maires, etc.), tombent sous le coup des dispositions 
pénales de Tarticle 17, s'ils déchirent ou altèrent les affiches électorales qui y 
sont apposées (Conf. discours de M. Batbie, Sénat, séance du 9 juillet 1881). 

183. Des affiches pour lesquelles on peut faire emploi du papier 
blanc. — - « Les afGchesdes actes émanés de l'autorité seront seules impri" 
mées sur papier blanc. » Le troisième paragraphe de larticle 15 est la repro- 
duction du décret des 2^-23 juillet 1791, qui portait : « Les affiches des actes 
émanés de Tautorité publique seront seules imprimées sur papier blanc ordi- 
naire, et celles faites par des particuliers ne pourront l'être que sur papier de 
couleur.... » 

L'article 13, § 3, de la loi de 1881, de même qud'article unique du décret de 
1791, ne disposant qu'en vue dasaf/iches imprimées^ il y a lieu tout d'abord 
d'en conclure q\XQ\csaf/iclies manuscrites^ aussi bien quand elles émanent 
des particuliers que lorsqu'elles émanent de l'autorité, peuvent être sur papier 
blanc. Telle est d'ailleurs la solution admise par l'administration (V. Décis. de 
la Régie du 7 mars 18(36 ; Cire. préf. pol. du 18 juill. 1882. 

En ce qui concerne les affiches imprimées, il semble bien résulter tant du 
texte do Tarticle 15, que du décret de 1791, que la loi a voulu faire une dis- 
tinction entre les affiches particulières d'une part, et les affiches de rauto^ 
rite publique de l'autre, réservant à celles-ci, pour qu'elles soient facilement 
distinguées des autres, l'emploi exclusif du papier blanc. Il nous paraît certain 
que le paragraphe 3 de l'ariicle 15 vise absolumnnl les mêmes afllches que le 
paragraphe l** du même article, et nous en concluons qu'on peut imprimer 
iur papier blanc toutes les affiches qui peuvent être placardées dans les em« 
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placements réservés par les arrêtés des maires aux aHiclics des lois et autres 
actes de rautorilé publique (Renvoi au n' 175). 

Cette solution n'est point conforme aux prescriptions de la circulaire du 
Directeur général de TEnregistrement, du 24 mars 1866, que nous avons 
ci-dessus rapportée (voir n® 175), et de laquelle il résulte que les fonction- 
naires doivent faire imprimer 5ur/9a/}/(?rc/(î couleur les affiches administra- 
tives qui nesontpfl5 exemptées du timbre, c'est-à-dire, d'après la circulaire, 
toutes celles concernant des actes dans lesquels les fonctionnaires agissent 
comme représentants des intérêts privés, quoique collectifs, des établisse- 
ments publics, des communes ou des départements, et non en qualité de 
délégués du pouvoir exécutif. Qu'il soit juste, ainsi que l'indique la circu- 
laire, que les départements, les communes, les sociétés, qui disposent de 
ressources spéciales et indépendantes de l'Etat, payent l'impôt du timbre 
comme toutes autres pcrsoimes, nous Tadmettons volontiers. Mais cette consi- 
dération fiscale, qui peut expliquer la distinction établie par la .circu- 
laire, quant à l'exemption du timbre, ne peut justifier en rien la dis- 
tinction analogue qu'elle veut faire, quant a Vemploi du papier blanc ou de 
couleur, A ce dernier point de vue l'interprétation donnée par M. le Direc- 
teur général do rEnregislrenient nous paraît aussi contraire au texte de la loi 
qu'à son esprit, le législateur, ayant voulu, en iS8l comme en 1791, donner 
simplement au public un moyen commode de distinguer à première vue les 
affiches des particuliers de celles émanant de l'autorité. 

A notre avis, il n'y a donc infraction à la loi que lorsque raflk4îe imprimée 
sur papier blanc ne peut être considérée comme l'affiche d'un acte de Tauto- 
rité publique, dans le sens du paragraphe premier de l'article 15. 

Les ministres du culte n'étant ni fonctionnaires, ni agents de rautorité pu- 
blique, c'est avec raison que MM. Faivre et Benoîl-Lévy (p. 77) enseignent 
au point de vue du droit strict, que les mandements des évêqu^s et les a/7J- 
ches annonçant des prières, des offices, des sermons, etc, ne peuvent être 
imprimés sur papier blanc. Toutefois, il y a à ce sujet une tolérance de l'ad- 
ministration (Fabreguettes, t. 1, n» 600). 

Ce dernier auteur signale une autre tolérance ou exception concernant les 
affiches destinées à être placées dans les vitrines des libraires, pour annon- 
cer des ouvrages. — V. Pic. Code des impr,, t. 1, n*» 217 et 244. 

184. Contravention imputable à Timprimeur. — L'infraction à la dis- 
position de l'article 15, § 3, constitue une coiitravention de simple police pu- 
nissable d'une amende de 5 à 15 francs (art. 15, § 4). 11 résulte des termes 
dans lesquels l'article 15 est rédigé, dit M. le Garde des sceaux dans sa circu- 
laire du 9 novembre 1881, que cette contravention est à la charge des impri- 
meurs, comme elle l'était déjà sous la législation antérieure (art. 65 delà loi 
du 28 avril 1816 et art. 10 de la loi du 16 juin 1824). C'est bien en effet, aux 
termes de l'article 15, § 3, le fait d'imprimer sur papier blanc des affiches 
autres que celles des actes de l'autorité (v. n** précédent), qui constitue la 
contravention. 
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Notons seulement qu'un imprimé quelconque ne devenant affiche dans le 
sens de nos articles qu'autant qu'il est placardé, la conlpavention ne peut être 
relevée contre rimprimeur tant qu'il n'y a pas eu affichage. 

Quant aux particuliers dans l'intérêt desquels l'affiche a été imprimée et 
quant aux afficheurs, ils ne sauraient être déclarés responsables de cette con- 
travention, ni à titre d'auteurs principaux, puisqu'ils sont étrangers au fait ma- 
tériel de l'impression, ni à titre de complices, puisqu'il n'y a pas de compli- 
cité en matière de contravention» 



Art. 16. 

Les professions de foi, circulaires cl affiches électorales pourront 
âlre placardées, à Texccplion des emplacements r6s3rvés par Tar- 
licle précèdent, sur tous les édlGces publics autres que les édifices 
consacrés aux cultes, el particulièrem3nt aux abords des salles de 
scrutin. 

185. Privilèges dont jouissent les affiches électorales par rapport 
aux antres affiches particulières. — Les affiches électorales sont en prin- 
cipe soumises aux mêmes règles que toutes autres affiches émanant des 
particuliers (v. n" 179) ; toutefois la loi établit en leur faveur deux privilèges : 
1* elle confère aux particuliers le dro/( de placarder les affiches électorales 
sur les édifices publics autres que ceux consacrés aux cultes, sans autorisa- 
tion des propriétaires des dits édifices (no 181), tel est précisément Tobjet de 
notre article 16 ; 2* elle punit de peines desimpie police, et même parfois de 
peines correctionnelles, Tenlèvement ou Taltération des affiches électorales 
(v. art. 17). 

186. Que faut-il entendre par affiches électorales? — Nous avons déjà 
dit (n* 171) que sous la législation précédente, qui prohibait d'une façon 
absolue les affiches ayant un caractère politique, certaines lois postérieures 
a l'établissement du suffnige universel (loi du 21 avril 18i9, art. 3; loi 
du 16 juillet 1850, art. 10; loi du 30 nov. l87o, art. 3), avuitînt affranchi 
plus ou moins complètement de cette prohibition les affiches électorales, 
A cet égard, Tarticle 3 de la loi du 30 nov. 1875, qui représentait le dernier 
état de la législation, disposait dans les termes suivants : « Pendant la durée 
de la période électorale, les circulaires et professions de foi signées des can- 
didats, les placards et manifestes éhîctoraux signés d'un ou de plusieurs élec- 
teurs, pourront, après dépôt au parquet du procureur do la République, être 
afOchés et distribués sans autorisation préalable. » Ainsi, on le voit, la liberté 
d'afTichage, en ce qui concernait les afdches électorales, était encore as- 
treinte à la formalité d'un dépôt au parquet, et eu outre, elle ne profitait 
qu*aux affiches électorales portant les signatures individuelles des candi- 
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dats ou des électeurs appartenant à la circonscription dans laquelle Télec- 
lion avait lieu (Conf. cire. jus. du 17 fév. 1876, Journ, off. du 18 fév.). 

Sous Terapire de la loi nouveih\ qui crée la liberté absolue de Taffichage 
pour toutes les arfiches sans distinction, politiques ou autres, il est bien évident 
que les affiches électorales, qu'elles soient ou non signées, échappent, comme 
toutes autres affiches, à rautorisation préalable et à la formalité du dépôt au 
parquet. Elles sont seulement assujetties au dépôt administratif exigé de Tim- 
primeur par l'article 3. 

Mais nous avons vu que les affiches électorales jouissaient par rapportaux au- 
tres affiches des particuliers de cerlains privilèges, et il y a lieu de se deman- 
der quelles sont les conditions que doit remplir une affiche pour avoir réelle- 
ment le caractère d'à / fiche électorak, il est certain d'abord qu'à la différence 
de l'article 3 delà loi de 1875, l'arlicle 16 de la loi nouvelle n'impose aucune 
prescription particulière concernant les signatures ; une affiche peut donc 
être considérée comme affiche électorale bien qu'elle soit signée par des per- 
sonnes n'ayant même pas la qualité d'électeurs ou qu'elle porte une signature 
collective « Le Cotnilé » par exemple, ou môme qu'elle ne porte aucune signa- 
ture; mais le bon sens indique suffisamment que pour qu'une affiche puisse 
être qualifiée électorale^ il faut nécessairement que son contenu soii relatif 
aux élections (Conf. art. 3 de la loi du 21 avril 17(9). 

En dehors de cette première condition nécessaire, il eu tst une autre, qui 
est une condition de temps ; car, encore bien que la loi de 1881 ne le dise pas 
expressément, il nous paraît incontestable que les a /fiches électorales ne peu- 
vent s'entendre que de celles-là seulement qui sont placardées au cours de la 
période électorale. Cette solution, outre qu'elle est conforme aux précédents 
législatifs est impérieusement commandée par la raison ; qui ne voit en effet, 
que, dans cette condition de temps, tout particulier, sous les plus vains prétex- 
tes électoraux, pourrait pendant toute l'année afficher ses théories politiques 
sur les murs des édificespublicsetinvoquerles dispositions de l'article 17 pour 
défendre ses placards contre l'enlèvement et la lacération (Conf. par anal, 
décision min. des 7 sept., 1*' et 13 oct. 186S, et instruct. Adm. enreg. du 7 
nov. 1868, D. 69. 3. 16). 

Sur les affiches électorales, qui restent soumises au timbre, voir ci-dessus 
n» 174. 

187. Des édifices publics. — L'arlicle 16 désigne par là tous les édifices, 
affectés à des services publics, et appartenant à l'Etat, aux déparlements ou 
aux communes. 

188. Des édifices consacrés aux cultes. — L'exception faite au profit 
de ces édifices a été introduite dans l'article 16 par le Sénat, sur la proposi- 
tion de M. Batbie, et malgré les efforts de M Griffe qui a combattu cette 
proposition au nom de la commission (Sénat, séance du 9 juillet 1881). 

Par édifices « consacrés auxcultes », il faut entendre tous les édifices affectés 
mx divers cultes reconnus par l'État, où se célèbre l'office divin (églises catho- 
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liques, temples proleslants, synagogues juives). Quanlaux presbytères^ palais 
épiscopaux^ etc., administralivemcnl aiïdctés à l'habitation des curés desser* 
vants et des évêques, ils ne peuvent élro considérés comme é iifice ^ consacrés 
au culte ; mais cette afTectation administrative ne donne-t-elle pas aux curés 
et aux évêques le droit d'enlever les arficliGs é'ectoralcs, apposées sur ces 
édifices publics communaux ou nationau.'c? (V. n" 183). 

189. Les affiches électorales peuvent-elles être placardées sur les 
édifices consacrés aux cultes, avec rautorisation de rautorité reli- 
gieuse? — La négative résulte clairement à nos yeux du but général que 
s'est proposé le législateur, en admettant l'exception proposée par M. Batbie, 
et des déclarations très nettes faites à la tribune par ce dernier. Ce que 
M. Batbie a demandé au Sénat, et ce que le Sénat a voulu, c'est que les at- 
troupements que peuvent occasionner les affiches électorales, et les conversa- 
tions bruyantes auxquelles elles peuvent donner lieu, ne viennent jamais 
troubler le prêtre et les fidèles dans rexercice du culte (V. une circulaire min. 
cuU. du 25 juin 1850 rendue dans le même esprit). Aussi, M. Batbie déclara- 
t-il dans son discours qu* « il doit y avoir interdiction d'une manière com- 
plète, absolue. > « On ne doit permettre, ajouta-t-il, à aucun cîindidat, même 
avec Vagrément de rautorité ecclésiastique, avec celle de la fabrique si elle 
voulait la donner, d'apposer des affiches dont souvent TefTet serait de porter 
atteinte à la liberté des cultes. » — « Si le ministre d'un culte, disait de son 
c6té M. Pelletan, dans son rapport au Sénat, refusait à un candidat la permis- 
sion qu*il accorderait à un autre, il descendrait par là même dans Tarène 
électorale, il prendrait parti pour une candidature... Il vaudrait mieux, dans 
ce cas, interdire à tous les candidats, sans exception, l'aflichage de leurs pla- 
cards sur les murs des édifices religieux. » 

Des déclarations aussi précises permettent, ce nous semble, d'affirmer 
que Texceplion consacrée par l'art. 16 au profit des édifices consacrés aux 
cultes équivaut a une interdiction absolue d'y placarder des affiches électorales. 
{Sic : Dutruc, n* 105 ; Fabreguettes, t. 1, n* 6U. — Contra : Faivrcet Benoît- 
Lévy, p. 78). 

SI cette interdiction est violée, si, en fait, des placards électoraux sont appo- 
sés sur ces édifices, tout individu, quel qu'il soit, pourra les déchirer et les 
enlever, sans pouvoir être recherché à raison de ce fait, ni au point de vue 
pénal, ni même au point de vue civil. (V. n** *>0i2). 

Art. 17. 

Ceux qui auront enlevé, déchiré, recouvert on altéré par un 
procédé quelconque, de manière à les travestir ou à les rendre 
illisibles, des adiches apposées par ordre de Tadminislraiion dans 
les emplacemenlâ à ce réservés, seront punis d'une amende de 5 à 
15 francs. 
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Si le fail a été commis par un fonctionnaire ou un agent de 
rautorilé publique, la peine sera d'une ami^nde de 16 francs à 
100 francs, et d'un emprisonnement de 6 jours à 1 mois, ou de 
Tune de ces deux peines seulement. 

Seront punis d'une amende de 5 francs à 15 francs ceux qui 
auront enlevé, déchiré, recouvert ou alléré par un procédé quel- 
conque, de manière à les travestir ou à les rendre illisibles, des 
affiches électorales émanant de simples particuliers, apposées ail- 
leurs que sur les propriétés de ceux qui auront commis celte lacé- 
ration ou altération. 

La peine sera d'une amende de 16 francs à 100 francs et d'un 
emprisonnement de six jours à un mois ou de l'une de ces deux 
peines seulement, si le fait a été commis par un fonctionnaire ou 
agent de Taulorité publique, à moins que les affiches n'aient été 
apposées dans les emplacements réservés par l'article 15. 

190. De la protection des affiches coutre les lacérations et altéra- 
tions. — Après avoir proclamé la liluTlé ihi raflichage, « nous avons voulu, 
dit M. Lisbonne dans son rapport, la proléger en protégeant rariîchc elle- 
mêmeî. » 

Le principe général de responsabilité écrit dans les articles 13Si et 1383 du 
code civil trouve cvideininenl son application en notre matière; on d'autres 
termes, si la lacération d'un-^ afliclio, quelle qu'elle soit, cause un préjudice 
appréciable à celui dans l'intérêt duquel elle a été apposée, celui-ci peut pour- 
suivre la réparation do ce préjudice contre le lacérateur, qui s'est rendu cou- 
pable d'un fait dommageable, constitutif soit d'un délit civil, soit d'un quasi- 
délit, suivant qu'il a ou non agi av<'c intention de nuire. Il est à peine besoin 
d'ajouter qu'aucune responsabilité ne peut peser sur le lacérateur, si celui-ci 
n'a fait qu'ustir d'un droit en déchirant ralTiclic (Comp., art. 17, § 3 et i). 

Indépendamment du fait dommageable pouvant donner lieu à des répara- 
lions civiles, il y a dans le fait de détruire une afiiche avec une intention 
malveillante, une faute assez grave pour engager la responsabilité pénale de 
l'agent, au moins quand la (b»struction porbi sur certaines affiches qui, à rai- 
•son de leur caractère, semblent mériter une protection spéciale. C'est ainsi que 
sous la précédente législation, Tarlicle i7î)-9* du code pénal punissait d'une 
amende de 11 à 15 francs ceux qui, mêchammenl^ en leva le tii au déchiraient 
les affiches apposées par ordre de Cadminislration, 

La loi de 1S8I, en même tem[)s qu'elle abroge cette disposition, la repro- 
duit et la complète, en étendant sa protection aux affiches électorales; la 
lacération de ces aftiches, comme celle des affiches de Cadministraliorii 
constitue aujourd'hui soit une coulraveutioa de simple police punie d'unç 
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amende de 5 à 15 francs, soil une contravention correctionnelle punie d'une 
amende de 16 à 100 francs et d'un emprisonnement de 6 jours à 1 mois, sui* 
vant que Fauteur est un simple particulier ou un agent de Tautorité. 

Toutefois, il est bon de remarquer de suite, en ce qui concerne les affiches 
de l'administration , que la contravention n*cxiste qu'autant que celles-ci ont 
été apposées dans les emplacements à ce réservés par arrêté du maire. 

Quant aux affiches particulières ^ autres que les affiches électorales, elles 
ne sont protégées que par les articles 1382 et 1383 du code civil, ainsi qu'il a 
été dit plus haut. 

191. L'autorité municipale peut-elle valablement prendre un arrêté 
interdisant la destruction des affiches particulières T -— M. Fabre- 
gaettes (t. I, n^ o91) pense qii\in pareil arrêté, à la condition qu'il ne pro- 
longe pas, au-delà do Tusage, le délai de l'existence des afFiches, pourrait 
être pris valablement et trouver par suite sa sanction dans l'article 471, 
§ 15, du code pénal. Tel est aussi notre sentiment ; car un pareil arrêté, 
loin de porter atteinte à la liberté de l'afficliage, tend au contraire à la proté« 
ger et n'excède pas les pouvoirs de police qui sont conférés à l'autorité muni- 
cipale par l'article 97 de la loi du 5 avril 1884. 

192. Des affiches apposées par ordre de radministration. — Ces 

expressions ont été empruntées à l'article 479, § 9, du code pénal ; déjà sous 
l'empire de cette disposition, on s'accordait à reconnaître que ces termes ne 
devaient point être entendus dans un sens limitatif, et qu'ils embrassaient 
aussi bien les affiches apposées en vertu de la loi ou d'une décision judiciaire, 
que celles apposées par ordre de l'autorité administrative (Dalloz, v* Affiche^ 
146). 

Cette solution doit sans hésitation être admise aujourd'hui. M. Lis* 
bonne, dans son rapport sur Tarticlc 17, parle en effet indifféremment des 
affiches do l'administration ou des affiches de l'autorité publique, et il n'est 
pas douteux que la loi ait entendu protéger de la même manière toutes les af- 
fiches des actes de C autorité publique, dont parle l'article 15, § 1, {V. n* 175). 
{Sic : Fabregucttes, t. 1, n« 624.) 

. 193. ContraTention. — Éléments constitutifs. ^ La contravention pré- 
vue et punie par l'article 17 suppose non seulement l'accomplissement de cer- 
tains faits mcUérielSj mais aussi une certaine intention malveillante. 

A. Faits matériels — Des termes mômes de l'article 17, il résulte que, 
pour qu'il y ait contravention, il faut : 

1» Que les affiches aient été enlevées, dcchiréeSy recouvertes ou altérées par 
un procédé quelconque. 

8^ Que Valtération ait eu pour résultat de les travestir ou de les rendre 
illisibles. — Ainsi, n'est point punissable la lacération qui ne porte que sur 
une minime étendue de l'affiche et laisse intact son contexte (Cass. crim,, 
11 nov. 1883, L. N. 83. 3. 66-lOt, D. 83. 7. 368.) 
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3® Que celte altération porte sur des affiches apposées dans les emplace^ 
ments réservés par arrêté du maire aux affiches de r autorité publique. — 
De la combinaison de Tarlicie 15, § 1 et de Tarticle 17, § 3, il résulte nécessai- 
rement, dit un arrêt de la Cour de cassation du 16 février 1883, que la 
contravention prévue par ce dernier article ne peut exister qu*autant que les 
lieux exclusivement réservés aux affiches de Tautorité ont été préalablement 
désignés par arrêté du maire, en exécution des prescriptions de Tarticle 15. 

Cette solution qui est impérieusement imposée par les textes aboutit à des 
résultats si peu raisonnables qu'il est bien permis de penser que c'est par 
inadvertance que le législateur de 1881 a fait de cette circonstance un élément 
constitutif de la contravention. Non seulement les affiches de l'autorité 
échappent à la protection de l'article 17, dans toutes les communes où les 
maires ont négligé, depuis la promulgation de la loi de 1881, de prendre des 
arrêtés par application de l'article 15 ; mais, même dans les communes où il 
existe de pareils arrêtés, la protection de l'article 17 ne peut s'étendre à de 
nombreuses affiches de l'autorité : telles sont, par exemple, les affiches judi- 
ciaires, qui, aux termes de la loi, doivent obligatoirement être apposées dans 
certains lieux (par exemple au domicile du saisi, art. 699 C. Pr.) qui ne peu- 
vent être visés par l'arrêté du maire ; telles sont encore les affiches adminis- 
tratives qui, à l'occasion d'une fêle par exemple, ont pour but de prescrire l'ob- 
servation de certaines mesures d'ordre dans un lieu public, et qui, pour 
produire un résultat utile, doivent être placardées dans ce lieu même. 

Pour porter remède à l'insuffisance de la loi, dont le texte traduit mal l'es- 
prit, nous croyons que les maires pourraient, par arrêté, prohiber l'enlèvement, 
la lacération ou l'altération des affiches de l'autorité apposées en dehors des 
emplacements réservés. De pareils arrêtés n'auraient rien de contraire à la 
liberté de l'affichage et trouveraient, suivant nous, leur sanction dans far- 
ticle 471, § 15 du code pénal (v. n« 173). 

B. De l'intention malveillante. — Des affiches ayant fait leur temps. — 
Aux termes de l'article 479-9* du code pénal, l'amende n'était encourue que 
par ceux qui avaient méchamment déchiré les affiches de l'Administration. 
La Cour de cassation, sous l'empire de cette disposition, avait jugé que le fait 
matériel de la lacération n'était punissable qu'autant que l'agent avait agi rfaw^ 
Vintention d'empêcher que le public pût connaître le contenu de Uaf fiche 
(Cass. cr. 6 oct. 1832, Dallez, v* Affiche, 142). Dans un autre arrêt du 
14 juillet 1838 (Dallez, loc. cit. 143), elle avait déclaré qu'il appartenait au 
juge du fait de décider souverainement que la lacération avait eu lieu par 
inadvertance ou par légèreté et ne tombait point dès lors sous le coup de la 
loi pénale. 

Le mot « méchamment, » qui avait été reproduit dans le projet, a disparu 
de la rédaction définitive. Mais pour se rendre compte de la portée de cette 
suppression, il importe de commenter avec soin le passage suivant du rapport 
de M. Lisbonne : « Il est bien entendu, dit le rapporteur, que l'infraction pré- 
vue par cotte disposition (art. 17) n'existe plus si l'affiche enlevée, déchirée, 
recouverte ou altérée a fait son temps ; cVîst-à-dire si l'acte, si Topération 
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qu'elle a en vue sonl tombés dans le doniaiDe des faits accomplis. '^Vivien* 
ûnn de ]*ageDl est ici uq des éléments essentiels du délit. Le mot mécham' 
ment avait été introduit dans la rédaction primitive de Tarticle; la commission 
ne Ta pas maintenu, mais uniquement parce qu*elle Ta jugé inutile. Il est donc 
évident que, si une affiche n'a plus d'utilité» le fait d'y avoir porté atteinte 
n*esl plus repréhensible. Ceci rentre dans Tappréciation des moyens de 
dérense du prévenu. » 

Si Ton songe que les infractions prévues par l'article 17 constituent des 
contraventions, et non des délits (le projet de loi, a dit le rapporteur, ne fait 
qu'interpréter Tarticle 479 C. P.), et qu'en matière de contraventions l'ab- 
sence d'intention nuisible n'est pas, en règle générale, une cause d'excuse, on 
ne s'explique pas que la commission ait supprimé comme inutile le mot mé« 
chammentj d'autant qu'on n'aperçoit ici aucune raison particulière de faire 
de l'intention un élément constitutif de l'infraction, attendu, comme le dit 
M. Dalloz(v'*/1/yifc/tô, lit) qu'il n'y a pas plus de mal souvent à mettre un 
pot de fleurs sur sa fenêtre ou à jeter un verre d'eau par la croisée qu'à déchi- 
rer une afGche. » Comment donc la commission a-t-elle pu juger inutile le 
maintien dans le texte du mot « méchamment »? C'est vraisemblablement 
qu'elle a considéré que cette expression n'avait d'autre portée que de per- 
mettre au prévenu de se défendre, en faisant remarquer que Tafflche, objet 
de la poursuite, avait fait son temps, et que ce moyen d'excuse lui a paru si 
naturel, si sensé et si juste, qu'il lui a semblé inutile do le consacrer formelle 
ment. 

Quoi qu'il en soit, il est au moins certain que les explications fournies par 
le rapport sur la suppression de ce mot sont fort peu claires, et que dès lors, 
c'est pour Tinterpréte un droit et un devoir de s'en référer avant tout au 
texte^ lequel ne laisse mémo pas soupçonner qu'il y ait lieu de tenir compte de 
l'intention de l'agent dans une mesure quelconque. Si le législateur de 1881 
avait entendu faire de Vintcnlion méchante de Vagent un élément constitutif 
de la contravention qui nous occupe, il devait s'en expliquer formellement et 
maintenir sans hésitation le mot méclianinient, afin d'accuser sa volonté de 
déroger au droit commun ; en supprimant le mot, il semblerait au contraire 
avoir énergiquement affirmé son intention de ne pas suivre les errements peu 
justinables de la précédente législation (art. 479-9^) ; et tout ce qu'il est per- 
mis de conclure du passage du rapport ci-dessus cité, c'est que l'absence d'in- 
tention malveillante ne peut constituer une cause d'excuse, que lorsqu'elle 
résulte de ce fait que l'afTichc lacérée avait fait son temps. 

Suivant M. Fabreguctles (t. 1, n^ 625), la protection dont la loi couvre les 
afflches de l'autorité apposées sur les emplacements à ce réservés, est absolue, 
en ce sens qu'il n'est permis à personne, sauf à Tautorilé compétente, de con- 
sidérer qu'une affiche de cette nature a fait son temps, n'a plus d'effet, ni de 
portée, et de la détruire. Cependant le même auteur (t. I, n"" 628) enseigne 
que l'infraction n'existe qu'autant que l'agent a lacéré l'affiche méchamment] 
or, nous avouons ne pas bien comprendre comment on peut faire de l'inten- 
tion méchante un élément constitutif de la contravention , et, d'autre part, ne 
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pas admetlre le prévenu & prouver Tabscnce de celle iDlenlion, en élablissant 
que Taffiche avail produil loul son efTol ulile. D'ailleurs, les observations pré- 
senléesià ce sujet par le rapporteur sont générales et ne laissent point devi- 
ner qu'il soit entré dans la pensée du législateur de faire une distinction à cet 
égard entre les affiches de l'autorité et les affiches électorales. 

194. Du fait de recouvrir une affiche à peine apposée par une autre. 

— Un maire reçoit de l'Administration supérieure, avec ordre de les faire pla- 
carder, deux affiches, l'une concernant une déclaration d'abus contre un évêque 
(M. Freppel), l'autre relative à un intérêt administratif quelconque; ce maire 
donne l'ordre à l'afficheur d'apposer la première et de la recouvrir immédiate- 
ment avec la seconde et cet ordre est exécuté. La Cour d'Angers, par un arrêt 
endalcdu26mait884(L.N.84. 3 i40-6i. Gaz, Trib, du 6 juin) a décidé qu'on 
ne pouvait relever dans ce fait la contravention punie par l'article 17, parce que 
la première affiche ayant été recouverte immédiatement après son apposition 
n*avait encore pu être lue de personne. Nous avouons que ce raisonnement 
nous échappe de la façon la plus complète; ce que veut précisément punir l'ar- 
ticle 17, c'est le fait d'empêcher le public de prendre connaissance du contenu 
de l'affiche, et cette circonstance que l'affiche a été recouverte ou lacérée im- 
médiatement après son apposition, ne peuit constituer à nos yeux qu'une cir- 
constance aggravante. 

195. Du cas où Tinfraction est commise par un particulier. — Sanc- 
tion, —r Compétence. — Lorsque l'infraction est commise par un particu- 
lier, c'est-à-dire par toute personne n'ayant pas la qualité de fonctionnaire pu- 
blic ou d'agent de l'autorité publique, clic est justiciable du tribunal de simple 
police (art. 45, § 3), et punie d'une amende de 5 à 15 francs. 

196. Du cas où Tinfraction est commise par un fonctionnaire ou 
agent de l'autorité. — Sanction. — Compétence. — Cette infraction ren- 
tre dans la compétence des tribunaux correctionnels (art. 45, § 2) et peut 
donner lieu à une amende de 16 francs à 100 francs, et à un emprisonnement 
de 6 jours à 1 mois, ou a l'une de ces deux peines seulement, quand elle est 
commise par un fonctionnaire ou un agent de l'autorité. « Celte aggravation, 
prise de la qualité de l'auteur du méfait, a sa raison d'être, et elle trouve des 
analogies dans de nombreuses dispositions du code pénal : art. lit, 11:2, 145, 
146, 241, 245, etc. 

On trouvera sous Tarticle 31 une énumération des personnes qui peuvent 
être considérées comme fonctionnaires ou agents de l'autorité. Nous renvoyons 
à cet article, en faisant seulement observer ici que l'aggravation de peine 
résultant de l'arlicle 17, § 2, ne saurait être étendue à des fonctionnaires ou 
agents de l'autorité aux personnes que Farticle 31 désigne sous la qualification 
de citoyens chargés d'un service ou d'un mandat public temporaire ou perma- 
nent. L'article 17, § 2 n'a eu évidemment en vue que les personnes qui, par 
délégation des pouvoirs publics, détiennent une part d'autorité. 
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Spécialement, et contrairement à la prétention qui avait été émise par le 
parqaet de la Cour d'Angers (V. Gaz. Trib, du 6 juin 1884), il nous paraît 
inadmissible que Yafficheur^ chargé par Tautorité municipale de placarder 
les affiches administratives, puisse tomber sous le coup de Tarticle 17, § 3. 

197. Nature de ces infractions. ~ Bonne foi. — « Le fait, dit M. Lis- 
bonne dans son rapport, devient un délits passible de peines correctionnelles, 
lorsqu'il est commis par un fonctionnaire ou un agent do Taulorité publique.») 
Il semblerait, d'après ces paroles du rapporteur, que Tinfraction, qui n'est 
qu'une contravention matérielle (sauf à tenir compte dans une certaine me- 
sure de l'inlcntion de Tagent, v. n** 19:2 b) au cas où elle est relevée contre 
un particulier, devienne un véritable délll^ et non pas une simple contraven- 
tion punie de peines correctionnelles, quand elle est poursuivie contre un 
fonctionnaire ou un agent de l'autorité. Cependant c'est le même fait qui est 
réprimé par l'article 17, § 1 et par l'article 17, § 2 ; et s'il a le caractère de 
contravention dans le premier cas, il doit le conserver dans le second, l'aggra- 
vation de peine et la substitution d'une juridiction a une autre ne pouvant 
modifier le caractère même d'un fait incriminé. Et comme nous considérons 
que l'intention méchante n'est pas en principe un élément constitutif de l'in- 
fraction prévue par l'article 17, nous devons nécessairement admettre qu'elle 
ne constitue pas un véritable délit, lors même qu'elle est frappée de peines 
correctionnelles, et que par suite (sauf la réserve par nous faite, n* 192 b) 
elle ne comporte pas Tcxcuse tirée de la bonne foi» 

Celte opinion est également enseignée par les auteurs (Dutruc, n* 111 ; 
Fabrcgueltes, t. 1, n* 629), qui considèrent que l'infraction n'existe qu'autant 
qu'il y a eu chez l'agent intention méchante. Il y a bien une certaine contra- 
diction, ce nous semble, à faire do Tintention un élément constitutif de l'in- 
fraction, et à repousser d'autre part, en règle générale, l'excuse tirée de la 
bonne foi. Toutefois, M. Dutruc(/oc. cit.) échappe à ce reproche de contradic- 
tion en déclarant que l'intention ne doit s'entendre, en cette matière, que de la 
volonté d'empêcher le public de connaître le contenu de l'affiche, et que du 
moment où cette intention est établie, l'infraction est dans tous les cas punis- 
sable, sans que l'agent puisse prétendre tirer excuse de sa bonne foi. 

En résumé, et sauf les divergences pouvant exister sur la question de sa- 
voir dans quelle mesure plus ou moins large il y a lieu de tenir compte de l'in- 
tention de l'agent, on s'accorde à reconnaître que l'infraction, môme au cas 
où elle est commise par un fonctionnaire ou agent de l'autorité, constitue non 
point un véritable délit, mais une contravention excluant l'excuse tirée de la 
lK>nne foi. C'est ce qui a été expressément jugé par le tribunal correctionnel 
de Saint-Jean-d'Angely (16 déc. 1881, L. N. 83. 3. 48-31. P. 81. 1. 466, 
S. 82. 2. 91), lequel a justomont déclaré qu'un brigadier de gendarmerie 
poursuivi pour enlèvement d'affiches (il s'agissait dans l'espèce d'affiches 
électorales) ne pouvant s'excuser en établissant qu'il n'avait procédé à cet en. 
lèvement que sur le réquisitoire d'un maire, d'une part, parce qu'un tel réqui- 
sitoire étant entaché d'illégalité ne devait pas être obéi, et, dans tous les cas. 
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parce que le fait qui lui était reproché ne pouvait êlre excusé à raison de 
la bonne foi de Tagent. — Conf. Montpellier, 12 janv. 1883, P. 83. 1. 891. 

498. De la complicité. — C'est une règle absolue qu'il n*y a point de 
complicité en matière de contravention de simple police (arg., art. 59 et 60 
C. P.); et la jurisprudence admet également que les contraventions punies di) 
peines correctionnelles sont exclusives de la complicité (Cass. cr. 18 janv. 
1867. D. 67. 1. 223 ; Cass. cr. 8 avril 1869, D. 69. 1. 529). 

Il en faut conclure que la contravention prévue par Tarticle 17, même 
quand elle est commise par un fonctionnaire ou agent de Tauiorité, ne peut 
donner lieu à des poursuites que contre l'auteur principal, c'est-à-dire contre 
celui qui a enlevé, recouvert, lacéré ou altéré raffiche, sans que le provocateur 
puisse être poursuivi à titre de complice. 

190. Du cnmul des peines. — Lie principe prohibitif du cumul des peines 
(art. 365 C. I. C), qui est sans application en matière de contraventions de 
simple police, s'applique au contraire, à moins que la loi spéciale n*en ait au- 
trement ordonné, en matière de contraventions punies des peines correction- 
nelles (Cass. cr., 26juill. 1855, D. 55. 1. 380; Cass. cr., 2i juill. 1873, D. 73. 
1.398). 

L'application de ces règles mène logiquement à ce résultat, assez peu satis- 
faisant pour la raison, qu'il y aura lieu de cumuler les peines quand plusieurs 
infractions à l'article 17, § 1, seront relovées contre un particulier, tandis 
qu'au contraire le cumul sera impossible, quand un fonctionnaire ou agent de 
l'autorité aura commis plusieurs infractions à l'article 17, § 2. 

200. De la protection des affiches électorales. — « Le fait d'anéantir 
les affiches électorales d'une manière quelconque, a dit M. Lisbonne dans son 
rapport, revêt un caractère particulier de culpabilité. Nous les avons assimi- 
milées à celles de l'administration ; elles ont en effet un intérêt général de 
premier ordre, puisqu'elles constituent un des actes par lesquels s'exerce pu- 
bliquement le suffrage universel. L'article 17, en assimilant les affiches élec- 
torales aux affiches de l'autorité publique, assure aux unes et aux autres la 
même protection ; il édicté une même pénalité, il prévoit les mêmes causes 
d'aggravation. » 

Toutes les règles concernant la protection des affiches de l'autorité sont 
donc applicables aux affiches électorales. Notons seulement qu'à la diflérence 
des premières, qui ne sont protégées qu'autant qu'elles se trouvent appo- 
sées dans les emplacements réservés par arrêté du maire, les secondes jouis- 
sent en principe de la protection de la loi, quel que soit le lieu où elles se 
trouvent placardées. 

Toutefois, cette protection cesse, quand l'affiche électorale se trouve dans 
certains lieux où la loi interdit qu'elle soit placée, et dans ce cas, le lacérateur, 
quel qu'il soit, échappe aux pénalités de l'article 17 (V. n*** 202 et 233); 

Cette protection cesse encore quand l'affiche électorale est placardée sur une 
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propriété parlicuUëre^ en ce sens que les propriétaires ou autres ayants-droit 
peuvent Tenlcvcr ou la déchirer sans commettre aucune contravention (V. N^ 
181 et 204. 

201. Edifices publics et privés. — Distinction. — Avant d'entrer dans 
les développements des règles, que nous venons de poser, il importe de se 
bien pénétrer des distinctions que la loi établit, suivant que le droit d'affi- 
chage en matière électorale s'exerce à rencontre des propriétaires d'édifices 
publics ou des propriétaires d'édifices privés. Les premiers (État, départements, 
communes) ne peuvent cxciper de leur droit de propriété pour s'opposer à 
l^apposition des affiches électorales (art. 16; n^ 185); les seconds au con- 
traire (simples particuliers ou êtres moraux quant à leur domaine privé, Trib. 
Seine, 25 janv. 1882), peuvent toujours empêcher qu'une affiche, quelle que 
soit sa nature, soit placardée sur leurs propriétés et ont le droit d'anéantir 
toutes celles qui y ont été apposées sans leur autorisation (art. 17 § 3). 

202. Des emplacements réservés aux affiches de rautorité. — Il va 

de soi que les affiches électorales, émanant de simples pariiculierSj ne peu- 
vent trouver place dans les emplacements réservés aux affiches de l'autorité. 
Aussi, celles qui y ont été placardées peuvent être anéanties impunément, non 
seulement par les agents de l'autorité publique, ainsi que le dit expressément 
l'article 17 in fine, mais aussi par les simples particuliers, la loi ne pouvant 
en aucun cas accorder sa protection à des affiches apposées en contravention à 
ses dispositions prohibitives (art. 15, § 2). 

203. Des édifices consacrés aux cultes. — Nous avons vu (n® 189) que 
les affiches électorales, qui peuvent, sans aucune autorisation et même malgré 
la défense des propriétaires être apposées sur tous les édifices publics, ne 
peuvent par exception être placardées sur les édifices consacrés aux cultes, 
même avec l'agrément do Tautorité religieuse ou des fabriques. Il en faut 
conclure que toute affiche électorale apposée sur ces édifices ne s'y trouve 
qu'au mépris d'une interdiction légale, et que dès lors toute personne peut 
impunément l'enlever ou la déchirer. 

204. Des propriétés privées. — Droits respectifs des propriétaires, 
usufruitiers ou locataires. — Aucune difficulté ne se présente quand le 
propriétaire occupe lui-même la totalité de sa maison ; à lui seul appartient 
évidemment le droit d'anéantir les affiches apposées sur sa propriété. 

Si l'immeuble est grevé d'usufruit^ l'usufruitier appelé à jouir de la pro- 
priété comme le propriétaire lui-même (art: 578 C. civ.), se trouve seul 
investi, à Texclusion du nu- propriétaire, du droit d'enlever les affiches élec- 
torales apposées sur l'immeuble dont il a le domaine utile (Cass. cr. 11 nov. 
1882, L. N. 83. 3. 66-102 ; D. 83. 1. 362). 

La question devient plus délicate quand l'immeuble est loué en tout ou en 
partie. Voyons d'abord les observations qui ont été présentées à ce sujet au 
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cours de la discussion (Ch. dép., séance du 35 janvier 1881). «Je voudrais 
faire observer à la Chambre, dil M. Lorois, que la commission ayant fait une 
réserve seulement pour les propriétaires, il pourrait en résulter qu'un candi- 
dat, qui habiterait une maison dont il ne serait pas propriétaire, mais simple 
locataire, se verrait exposé à ce qu'on couvrît sa porte et toute son habitation 
d'afOchesquirattaqucraient. Comme il s'agit ici d'une disposition pénale dont 
les termes doivent être stricts et obligatoires, et qu'une exception n'est faite 
à l'application de la peine qu'autant que la personne qui lacère les affiches 
est propriétaire do la maison sur laquelle elles sont apposées, le simple loca- 
taire ou habitant d'une maison n'aurait pas le droit d'enlever une affiche et 
serait puni d'une amende s'il le faisait » M. Lorois proposait en conséquence 
un amendement tendant à ajouter, dans le paragraphe 3, à la suite des mots 
« sur les propriétés j » ceux-ci « ou Vliabitation ». 

Au nom de la commission, M. Lehèvre a combattu cet amendement dans 
les termes suivants : « Nous avons fort bien compris qu'il n'était pas possible 
d'obliger le propriétaire d'une maison à respecter les arfiehes qui se trouvent 
sur sa propriété; aussi le projet de loi lui accorde-t-il la faculté d'enlever celles 
qu'on aurait apposées contre sa volonté. Mais l'honorable M. Lorois voudrait 
qu'on accordât le même bénéfice aux locataires, et qu'on leur permît d'enlever 
les affiches électorales des murs de la maison qu'ils habitent. Veîiillez bien 
remarquer, messieurs, que si la maison était habitée par vingt locataires, il 
suffirait que l'affiche déplût à l'un d'eux pour qu'il pût l'enlever ; or si, dans 
chaque maison d'une ville^il se trouvait qu'un locatoire éprouvât ce déplaisir, 
les affiches disparaîtraient complètement do tous les murs, de toutes les mai- 
sons de cette ville. Je n'ai pas besoin d'insister davantage pour démontrer le 
danger de la proposition qui vous est faite. » L'amendement de M. Lorois, mis 
aux voix, fut repoussé par une forte majorité. 

De ce vote et des déclarations qui l'ont précédé, M. Dutruc (n* 114) con- 
clut que le locataire, alors même qu'il a loué Timmeuble en entier, ne jouit 
point, à l'exemple du propriétaire ou de l'usufruitier, du droit d'enlever les 
affiches électorales apposées sur l'immeuble loué. Le locataire, d'après cet 
auteur, ne peut que poursuivre en son nom personnel, dans les termes de 
Tarticle 1725. C. civ., ceux qui apportent un trouble à sa jouissance en pla- 
cardant des affiches sur l'immeuble, objet de la location. 

Suivant M. Fabreguetles (t. 1, n* 574), c'est dans le droit commun en ma- 
tière de coatrat de louage qu'il faut chercher la solution de la difficulté. Que 
décide-t-on, dit très-judicieusement cet auteur, en matière d'enseignes, d'écri- 
teaux, etc. ? Le locataire d'un appartement est réputé, à moins de conven- 
tions contraires, avoir loué la façade extérieure de la maison dans la partie 
qui correspond à sa location, depuis le niveau du plancher jusqu'à la hauteur 
du plafond. (Trib. Seine, 4 juill. 1843. Droit, 5juill. 1843); Pau, 5 févr. 
1858, S. 59, 2, 358; P. 59, 265; Trib. Seine, 7 juil. 1880, J/omY, d^ jug. 
dcpaiXj 80, p. 403). 

De là, la conséquence que le propriétaire, à défaut de stipulations con* 
IraireS; ne peut concéder a personne le droit d'apposer des enseignes, affiches 
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ou écriteaux, dans la partie de la façade affectée au locataire, lors même qu'il 
n'en résulterait aucun préjudice ni inconvénient pour les locataires (Jugem. 
précité du trib.de la Seine, du A juill. 1843). Il faut donc décider que le loca-- 
taire unique de Timmeuble, qui est aux droits du propriétaire, peut (art. 1725 
C. civ.) ne pas tolérer les affiches placardées sur les façades de la maison 
(C. pr. C. civ. art. 544, 545.— V. Bazillc et Constant, n« 99 ; Faivre et Benott- 
Lévy, p. 81 ; — Trib. pol. de Lussac-les-Châteaux, 24 sept. 1881. [Joum. de 
droit crinuy 1881. — Contra : Dutruc, n" 113, 114). 

De même, dans le cas de plusieurs locataires ils auront respectivement le 
droit, sur la partie de la façade correspondante à leur location, d'enlever ou 
découvrir, etc., les affiches. Seulement, comme le faisait remarquer M. Le- 
lièvre, ils ne pourraient pas, sans contravention, toucher aux affiches placées 
sur les parties de la façade dont leurs co-localaires ont seuls le droit de jouir. 
C'est la seule interprétation possible, et la loi sur la presse n'a pas pu atteins 
dre le droit de propriété ou ses droits dérivés. Si un propriétaire, habitant son 
immeuble, avait cédé à une société d'affichage le droit exclusif d'afficher sur 
les façades de la maison, on ne pourrait songer à poursuivre le directeur de 
la société qui lacérerait les affiches apposées sur des murs dont il a la jouis^ 
sance exclusive. Il doit en être de même pour les locataires, qui (comme con- 
séquence virtuelle de leurs baux) ont les mômes prérogatives (V.Agnel, Code^ 
manuel des propriétaires^ etc., 6® édit., n* 176, p. 64. — Cpr. Cass., 20 janv. 
1883). 

Ce système, qui, en tenant un compte suffisant des observations présentées 
par M. Lelièvre, se déduit si logiquement des principes généraux en matière 
de louage, nous apparaît de même qu'à son auteur comme le seul possible. 
Est-il en effet admissible qu'un boutiquier, sur la devanture duquel on vien- 
dra apposer une affiche électaralo ne puisse protester contre cette voie de fait 
en déchirant l'affiche sans commettre une contravention? Ce ne serait pas 
seulement an ti -juridique, ce serait absurde. Et remarquons que ce droit de 
lacérer l'affiche appliquée sur la partie de la façade dont il a la jouissance lui 
appartient, lors môme que l'apposition a été faite avec l'assentiment du pro* 
priétaire, car, ainsi que le fait très bien remarquer M. Fabreguettes, le pro- 
priétaire, sauf stipulations contraires, ne peut disposer de la jouissance de 
cette partie de la façade au profit d'aucune autre personne. 

Ajoutons qu'en armant ainsi le locataire contre les vexations dont il pour- 
rait être l'objet, nous n'entendons en aucune façon désarmer le propriétaire. 
Celui-ci puise toujours dans son droit de propriété, malgré la location consen- 
tie, faculté d'enlever les affiches apposées sur son immeuble ; et il importe 
peu que l'apposition de ces affiches ait eu lieu avec l'agrément du locataire, 
car si celui-ci a, en vertu de son bail, le droit de jouir de la façade, il ne doit 
cependant en jouir que conformément à la destination qui lui a été donnée 
par ce bail, et il est évident que, sauf convention contraire, la façade d'une 
maison n'est point destinée à recevoir des ^affiches électorales (V. Cass. 
cr. 11 novembre 1882, L. N. 83. 3. 99-219, Mon. des Juges de paix^ 
83, p. 89. 
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203. Des presbytères et des palais épiscopaux. — Siiivanl la Cour de 
.cassation, les curés desservants et les évoques auraient snr les presbytères 
-(propriété de la commune) et les palais épicopaux (propriété de TÉtat ou des 
départements) un droit spécial d'usufruit ou d'habitation. En vertu de ce 
droit, ils ne pourraient toutefois à Texemple d'usufruitiers ordinaires, s'oppo- 
iier à ce que Tautorité municipale désigne ces édifices comme lieux destinés à 
recevoir les affiches des actes de Tautorité publique (Cass. cr. 16 févr. 1883, 
L. N. 83. 3. 73-132, D. 83. 1. 361); mais, au contraire, ils pourraient, comme 
tous autres usufruitiers, s'opposer à ce que des affiches émanant des particu- 
. liera soient placardées sur les dits édifices et ne connnettraient en conséquence 
aucune contravention en lacérant celles de ces affiches qui y auraient été 
apposées sans leur agrément (Cass. cr., 11 nov. 1882, L. N. 83. 3. 66-102, D. 
83. 1.362). 

. Ces arrêts, outre qu'ils sont singulièrement contradictoires, ont perdu pres- 
que toute autorité en présence du jugement du Tribunal des conflits, du \A 
avril 1882 (D. 83. 3. 85), qui repousse absolument la doctrine du prétendu 
droit d'usufruit ou d'habitation pour proclamer la théorie des afj'ectalions 
administratives, dont nous avons ci-dessus parié (V. n' 177). 
. Suivant celte théorie, qui paraît avoir été établie d'une façon indiscutable 
par M. Th. Ducrocq (D. 83. 2. 159, en note), les presbytères et les palais 
épiscopaux sont administralivement alîectés aux curés (art. 72 de la loi du 18 
germinal au X) et aux évèques (art. 71 de la même loi) pour leur habitation, 
de même que certains immeubles domaniaux, départementaux ou communaux, 
sont affectés, en vertu de lois diverses, à l'habitation de fonctionnaires de 
divers ordres (ministres, préfets, généraux commandants de corps d'armée 
recteurs, instituteurs, etc.). Ces affectations administratives ne font subir au 
droit de propriété de l'Etat, du déparlement ou de la commune aucun dé- 
membrement; elles relèvent uniquement du droit public, et les difficultés 
relatives aux droits et obligations qu'elles peuvent soulever échappent abso- 
.ument à la compétence de l'autorité judiciaire. C'est donc à la juridiction 
administrative seule qu'il appartient de décider si les curés et évêques, à rai- 
son de l'affectation des presbytères et évéchés, peuvent s'opposer à l'apposi- 
tion sur ces édifices, soit des affiches de l'autorilé^soit des affiches électorales; 
et, d'autre part, il y a évidemment lieu d'appliquer aux presbytères et aux 
palais épiscopaux les mêmes règles qu'aux nombreux édifices affectés, dans 
un intérêt supérieur de service public, à l'habitation de certains fonctionnaires. 
En ce qui concerne les affiches de l'autorité, il faut admettre sans hésitation 
que le maire, dans chaque commune, peut désigner pour les recevoir, les 
presbytères ou évêchés (sauf recours pas la voie gracieuse à l'Administration 
supérieure), comme il pourrait désigner, par exemple, la partie de la maison 
d'école affectée au logement de rinstiluteur. Quant aux affiches électorales, 
si l'on considère que l'article 16 confère aux particuliers le droit de les appo- 
ser sur tous les édifices publics autres que ceux consacrés aux cultes et que 
lès presbytères et palais épiscopaux ne rentrent pas dans cette dernière caté- 
gorie, il en faut logiquement conclure que les particuliers usent d'un véri' 
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table droit, aussi bien quand ils apposent des affiches électorales sur les pres- 
bytères et palais épiscopanx, que lorsqu'ils procèdent à cette apposition sur 
les murs des édifices administrativemcnt affectés à Thabilation particulière 
de tel ou tel ronctionnaire de Tordre civil ou militaire. Nous cherchons vaine- 
ment en droit la raison en vertu de la quelle il serait permis à un évêque ou à 
à un curé de mettre en pièces raffiche d'un candidat anti-clérical apposée sur 
les murs de févcché ou du presbytère, et défendu au contraire à un préfet 
de lacérer Taffiche d'un candidat de l'opposition placardée sur les murs de la 
préfecture. 

204. Des affiches électorales émanant de rautorité. — Il est arrivé 
que certains gouvernements ont eu recours à VafHchs blanche pour recom- 
mander aux électeurs les candidats agréables. Pour émaner de l'autorité, une 
affiche qui a trait à une élection n'en est pas moins une affiche électorale. 
Toutefois, cette affiche n'est protégée par la loi qu'à litre d'affiche de l'auto- 
rité et, par suite, en tant qu'elle se trouve dans les emplacements réservés par 
arrêté du maire, car l'article 17, § 3 vise exclusivement les affiches électo- 
rales émanant de simples particuliers. 

I 2, — Du colportage et delà vente sur la voie publique. 

205. Législation antérieure. — De rautorisation préalable et de l'es- 
tampille. — Le règlement du 28 février 17:23, qui est le premier monument 
législatif sur la matière, en défendant la vente des livres à tous autres qu'aux 
libraires, autorisait exceptionnellement les membres de la corporation des 
colporteurs de lu Ville de Paris à vendre dans cette ville et ses faubourgs les 
édils, déclarations, ordoniiuncos, arrêts ou autres mandements de justice, 
ainsi que les petits livres, imprimes avec privilège et ne dépassant pas huit 
feuilles d'imjiression. 

En faisant disparaître la corporation, et en proclamant la liberté du com- 
merce et de l'industrie, la loi des 2-17 mars 1791 permit à tout individu d'e- 
xercer la profession de colporteur ; mais, par son article 16, elle imposa aux 
colporteurs l'obligation, sur toiiL<> réquisition des officiers municipaux, de jus- 
tifier de leur domicil»». et de représenter leur patente. 

La loi du 10 décembre 18;î0 (art. 2) imposa à quiconque voudrait exercer, 
même temporairement la profession de vendeur ou distributeur, sur la voie 
publique, d'écrits imprimés, lithograplii/'s, gravés, ou à la main, l'obligation 
d'en faire préalablement la dcclaraiion devant l'autorité municipale, et d'indi- 
quer son f^m/r/Zc. Mais cette disposition véritablement libérale fut bientôt 
gravement atti-inle pur l'article 1" de la loi du 10 février 1831, qui substitua 
au régime de la simple déclaration, celui de Vaut nrlsat ion préalable^ en telle 
sorte que la liberté de la profession de colporteur fut abandonnée à l'arbitraire 
de l'autorité municipale. 

La loi du 27 juillet I8i9 alla plus loin : aux termes de son article 6, tous 
distributeurs ou colporteurs do livres, écrits, brochures, gravures et litho- 
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graphies, devaient, sous peine d*iin emprisonnement de i mois à 6 mois et 
d*unc amende de â5 à oOO francs, être pourvus d'une autorisation^ qui leur 
était délivrée, pour le département de la Seine, par le préfet de police, et 
pour les autres départements par les préfets. Ces autorisations pouvaient 
toujours être retirées pas les autorités qui les avaient délivrées. 

Les lois de 1830 et de i83i (qui étaient d'ailleurs laissées on vigueur par la 
loi de 1819) n'avaient en vue que les colporteurs ou distributeurs de prof es- 
sion ; Tarticle G de la loi de 18i9 visait, au contraire, les actes eux-mêmes de 
distribution ou de colportage, et punissait tout acte de cette nature, accompli 
par une personne non autorisée, sans distinguer si lacté était professionnel 
ou purement accidentel (Cass. cr. 2o avril 1850, D. 50. 1. 128 ; Cass. ch. 
réun. 30 janvier 1857, Bull, cr,; l"déc. 18(îii, D. 03. 1. 377). 

Et la jurisprudence interprétant avec une extrémerigueurcetteloide 1849, 
allait jusqu'à la déclarer applicable : à la distribution d'un seul exemplaire 
(Cass. 15 févr. 1850. D. 50. 1. 72); à la communication d'un livre (Cass. cr., 
29 avril 1859. BulL cr.); à la distribution ou au colportage que l'auteur lui- 
même faisait de son propre écrit (Cass. cr., 6 juin 1850, BulL cr.); à la remise 
faite au domicile de plusieurs personnes par un commerçant d'une circulaire 
relative à ses affaires commerciales (Cass. cr., 26 avril 18G2, D..62. 1. 491); à 
la distribution d'imprimés faite par une personne dans son propre domicile 
(Orléans, 18 juin 1850, D. 51. 5. 413); et môme à la distribution de bulletins 
électoraux j poriSLUl exclusivement le nom du candidat (Cass. ch. réun. 11 
juillet 1862, D. 63. 1. 156). 

Ces décisions de l'autorité judiciaire, si elles étaient d'une rigueur exces- 
sive, pouvaient au moins s'autoriser du texte de la loi ; mais on ne saurait en 
dire autant de certaines circulaires de l'Administration supérieure, qui, sous 
prétexte d'interpréter la loi et d'assurer son exécution, vinrent en réalité la 
dénaturer. 

L'article 6 de la loi du 27 juillet 1819 soumettait bien à l'autorisation le col- 
porteur ou le distributeur, mais ne parlait pas de l'écrit ou du dessin distribué 
ou colporté, pour le soumettre à une censure préalable. Si le préfet usait d'un 
pouvoir discrétionnaire pour accorder ou refuser à un citoyen la faculté de 
devenir colporteur, il n'avait aucun droit d'étendre à l'ouvrage la censure qu'il 
exerçait sur l'homme. 

Mais ce droit, que la loi n'accordait point aux préfets, il leur fut attribué 
par la trop célèbre circulaire du 28 juillet 1852, due à M. de Maupas, minis- 
tre de la police générale. Suivant cette circulaire, chaque exemplaire cTun 
ouvrage quelconque, écrit ou gravure, renfermé dans la balle du colporteur, 
et dent la vente était autoriace, devait être frappé d'un timbre spécial à cha- 
que préfecture ; tout ouvrage ne portant pas cette estampille devait être im- 
médiatement saisi. Puis, aux termes d'une circulaire du 12 septembre 1852, 
complétant la première, tout individu ayant l'intention de soumettre un ouvrage 
à l'estampille devait préalablement présenter à la préfecture un exemplaire de 
cet ouvrage, lequel était transmis parle préfet au ministère de la police géné- 
rale, pour être lupar la commission chargée de l'cxafnen des livres colportés^ 



n- 
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<f Ainsi naquircDt, disait M. Edouard Millaiid, dans son rapport à la 
Chambre des députés, sur la loi du 17 juin 18S0 (Jouni. off. des 5, 6, 7 
avril 1878, annexe n* 310), sans loi, sans droit, sans autre raison que la rai- 
son d'État, d'une simple circulaire ministérielle, la commission du colpor- 
tage^ occulte congrégation do l'index implantée sur le sol même de Paris, et 
Yestampille qui va marquer do sa tache officielle, sur tous les points du ter- 
ritoire, le livre, la brochure ou l'imago dignes do la tutelle de l'Etat. » 

Le ministre secrétaire d'État au départemontde l'intérieur, M. de Persigny, 
apporta quelques perFectionnoments au régime de l'estampille, en y soumet- 
tant les libraires, lorsque ceux-ci étalaient et vendaient leurs livres en de- 
hors do leur domicile (Cire, du 11 sept. 1853), en enjoignant aux préfets do 
n'accorder aucune permission de colportage, sans exiger l'exhibition d'une 
feuille de patente et la justification du paiement des droits, en limitant à uno 
année la durée des permissions délivrées (Cire, du 11 septembre iSoi), et en 
créant, en 1861, l'estampille spéciale des livres vendus dans les gares do che- 
mins de fer. 

Du 4 septembre 1870 au mois de septembre 1871, tout comité d'examen et 
d'estampille cessa de fonctionner ; mais l'institution ne disparut pas pour cela. 
Dès le 27 septembre 1871, les anciennes attributions de la commission du 
colportage furent exercées par les bureaux de la presse et de la librairie au 
ministère de l'intérieur. 

Le 12 mai 1874, M. de Broglie, alors ministre de l'Intérieur, fit procéder à 
une révision générale des estampilles précédemment accordées, et soumit de 
nouveau à la formalité de l'estampille les ouvrages vendus dans les gares de 
chemins de fer, qui en avaient été exemptés par une circulaire du 7 octobre 
1871. 

La loi du 29 décembre 1875 laissa subsister cet état de choses et se contenta, 
dans son article 3, de déclarerque rintcrdiclion de vente et de distribution sur 
la voie publique ne pourrait plus être édictée par l'autorité administrative, 
comme mesure particulière contre un journal déterminé. 

Sous la période du j 6 mai 1877, M. de Broglie, par une circulaire en date du 
14 juin, invita les fonctionnaires placés sous ses ordres à veiller à l'exécution 
rigoureuse do Tarlicic 6 de la loi du 27 juillet 1819, et le zèle surexcité de ces 
derniers trouva le moyen d'éluder la disposition protectrice de Tarlicle 3 de la 
loi du 29 décembre 1875, en n;fusant systématiquement toute autorisation aux 
colporteurs, vendeurs et distributeurs des journaux récalcitrants. 

Pour prévenir le retour de pareils abus administratifs, aggravés encore par 
la sévérité dont faisaient preuve la plupart des tribunaux, à rencontre des col- 
porteurs poursuivis pour infraction à l'article () de la loi de 1819, l'abrogation 
de ce texte et de l'article 1" de la loi du H) février 183i fut un des premiers 
soins de la Chambre issue des élections du 14 octobre. 

Une première loi, en date du 9 mars 1S78, vint bientôt assurer la liberté du 
colportage en matière dQJnftrnfiwr, et cotte loi ne tarda pas à être engloblée 
et complétée par celle du 17 juin 1880, qui étendit la liberté du colportage à 
tous les écrits imprimés sans distinction, ainsi qu'aux dessins, gravures, litho- 
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graphies et photographies. D'après celte loi, qui a été reproduite en majeure 
partie parcelle du i9 juillet 1S81, quiconque voulait exercer la profession de 
colporteur devait en faire la cUrlaration à l'autorité, et justifier qu'il était 
Français el qu'il n'avait pas encouru un«it'o/i(/î7/>?;/a//o/i pouvant emporter 
la porto des droits civils et politiques. Tout colporteur devait être, en outre, 
muni d*uu catalo/jnc contenant l'indication des olgols (livres, écrits, brochu- 
res, jouVnaux, dessins, gravures, lithographies, photographies) destinés à la 
vente. Ce catalogue devait être dressé sur un lirrct, coté, visé et paraphé par 
l'Administration. Ces objets mentionnés au catalogue pouvaient seuls être col- 
portés ou distribués. 

206. Liberté du colportage sous la loi du 29 juillet 1881. — Voici com- 
ment M. le Garde des sceaux, dans sa circulaire du î> novembre ISSI, a ré- 
sumé les dispositions <ie la loi du :20 juillet, concernant le coiportag.» l't la vi»nle 
sur la voie publique : « La loi, dit-il, affranchit li^s colporteurs et distributeurs 
de l'autorisation préalable ; elle supprime le calalogui' et le livret. Kile astreint 
les colporteurs et distributeurs à la seule déclaration de leurs nom, prénoms, 
profession, domicile, ûge et lieu de naissa:ice. II leur en e?t délivré un récé- 
pissé qui doit être présenté à toute réquisition. La distribution et le colportage 
accidentels sont entièrement libres; ils sont exemptés de la formalité même 
de la déclaration. H* n'est pas nécessaire que le colporteur soit Français el 
jouisse de ses droits civils et politiques; c s conditions exigées par le pro- 
jet de loi primitif (qui reproduisait littéralement la loi du 17 juin ISSO), ont été 
supprimées au cours de la discussion, avec Tobligalion du catalogue et du li- 
vret. » 

207. Abrogation des articles 283, 284 et 286 du code pénal. — « Toute 
publication ou distribution d'ouvrages, écrits, avis, bulletins, af!îchi*s, jour- 
naux, feuilles périodiques ou autres imprimés, dans le ;ue!s ne se trouvera 
pas l'indication vraie des noms, profession et demeure de l'auteur ou de 
l'imprimeur, sera, pour ce seul fait, ]>uni d'un emprisonnement de six jours à 
six mois, contre toute personne qui aura sciemm-MU contribué à la publication 
ou distribution ^art "2S3 C. P.) 

« Celte disposition sera réduite à des peines de simple po!ice : i' à l'égard 
des crieurs, aflîcheurs, vendeurs ou distributeurs, qui aurorU fait connaître îa 
personne de qui ils tiennent l'écrit imprimé: -* à l'é-rard «le .]uiconqi e aura 
fait connaître l'imprimeur : 3** à l'égard même de l'imprimeur qui aura fait 
connaître l'auteur ^art. iSi C. P.- 

« Dans tous les cas ci-Jessus. il y aura conîlsca'.i.^n des exemplaires saisis 
varl. eS6 C P.^ 

Ces dispositions, auxquelles îa loi du -21 octobre l^^Il « irt. 15. 17 et 19 
avait apporté certaines dérogations {v. Parant p. o-^ : de •jrailier t. I. p. SS et 
99) concernant les imprimeurs et les i[:»ra:res ,v. n'* l et 7 , é '.aient restées 
en vigueur à l'égard des distributeurs, crieurs et afîicheurs et ont été rappelées 
à diverses reprises au cours des travaux préparatoires de la loi du 17 juin 
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1880 (v. Rapport de M. Milland, Journ. off. 5, C^, 7 avril 1878, annexe 310 
p. 4011 ; Discours de M. Millaud, Jonnu off. avril 1870, p. î29ll, 3* col.). 

Mais CCS dispositions, si peu en harmonie avec le régime de large liberté 
organisé par la loi générale sur la presse, n*ont évidemment pu survivre à 
celte loi. Il est absolument inadmissible, en cIT'^t, que les distributeurs, colpor- 
teurs et afficheurs encourent une condamnation de iî jours à 6 mois d'empri- 
sonnement, pour publication ou distribution d'écrits ne portant point Tindi- 
cation vraie des noms, profession et demeure de Tauteur ou de Timprimeur, 
alors que la législation actuelle sur la presse ne punit que d'une amende de 
simple police (art. î2) l'imprimeur qui n'indique point son nom et son domicile 
sur les imprimés sortant de ses presses, et qu'elle n'impose en aucun cas à 
l'auteur Tobligation de signer ses ouvrages. 

Quant à l'article 286, a supposer qu'il ait survécu à la loi de 1881 qui a aboli 
la con/iscation fjrênênde, il est en contradiction manifeste avec les principes de 
la loi nouvelle (art 49). 

Notons que ces divers articles avaient essentiellement pour objet do 
réglementer la presse, et que, par suite, ils sont évidemment au nombre des 
dispositions dont l'article 68 a prononcé l'abrogation générale (Dans co sens, 
Fabreguettes, t. 1, n»* 111 et suiv.). 

208. Droit de réglementation de raiitorité administrative en matière 
de colportage et de distribution publique. — Il est certain que la loi a 
entendu soustraire absolument à l'arbitraire administratif la liberté du colpor- 
tage et de la distribution, et que tout arrêté pris par un maire ou un préfet, et 
tendant à interdire par mesure d'ordre ou de sécurité pul»lique, la vent(i ou la 
distribution sur la voie publique des journaux, brochures, etc., serait entaché 
d'illégalité. La légalité de ces arrêtés d'interdiction (qui, avant l'article 3 do 
la loi du 2î> décembre 1875, étaient pris le plus souvent contre les seuls jour- 
naux d'opposition), par lesquels on se proposait en réalité d'atteindre, à tra- 
vers les colporteurs, les écrivains et journalistes, était d'ailleurs déjà très 
contestée sous l'ancienne législation (Y.Dalloz, 71. 1. 80ot2. 1, avec les notes). 

Mais l'autorité administrative (art. 01 et î)l) de la loi du o avril I88i), char- 
gée d'assurer la commodité du passage dans les rues et voies publiques et de 
maintenir le bon ordre dans les lieux publics en général, peut, à ce point de 
vue prendre des arrêtés, qui s'imposeront, sous la sanction de l'article -471- 
13* du Codiî pénal, aux colporteurs et distributeurs de. journaux ou de livres, 
comme à tous les autres marchands cxenjant leur profession sur la voie pu- 
blique. 

Voici d'ailleurs, à cet égard, ce qu'on lit dans le rapport de M. Millaud sur 
la loi du 17 juin 1880 (.A>//ni. off. .S, il, 7 avril 1S7S, p. (,n(l, H*' col.) : 
inQuant à la VO'C publi^/nr, le projet de loi n'empiète sur aucune des attribu- 
tions confiées au pouvoir municipal, (l'est lui qui est responsable de l'ordre 
et de la sûreté des citoyens dans les lieux livrés à la circulation ; c'est lui qui 
a le devoir de prévenir les embarras et h^s encombrements; et nous recon- 
paissons volontiers que la rue de la cité, la grande route et le sentier des 
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champs, si Ton veut même, le chemin de fer et ses gares appartiennent à tout 
le monde et ne sont pas la propriété des vendeurs.... Mais comme la couleur 
de tel journal ne le rend ni plus gênant pour la circulation, ni plus encom- 
brant pour les rues de la ville ou pour les cliemins de la campagne, il a paru 
à votre commission qu'en aucun cas laulorisation de vendre sur la voie pu- 
blique ne peut dépendre de la volonté du préfet ou du maire. Tout distribu 
leur peut donc revendiquer sa place sur la voie publique, àja seule condition 
de respecter les arrêtés et règlements de voirie concernant les rues, chemins, 
places et autres lieux livrés a la circulation. »> 

En ce qui concerne les pouvoirs réglementaires de l'autorité en matière do 
criage publie^ voirn* 229. 

Art. i8 

Quiconque voudra exercer la profession do colporteur ou de dis- 
tributeur sur la voie publique ou en tout autre lieu public ou 
privé, de livres, écril.^. brochures, journaux, dessins, gravures, 
lithographies et photographies, sera tenu d'en faire la déclaration 
à la préfecture du département où il a son domicile. 

Toutefois^ en ce qui concerne les journaux et auli*es feuilles pé- 
riodiques, la déclaration pourra être faite, soit à la mairie de la 
commune dans laquelle doit se faire la distribution, soit à la sous- 
préfecture. Dans ce dernier cas, la déclaration produira son effet 
pour toutes les communes de Tarrondissement. 

209. Des faits qui constituent le colportage ou la distribution dans 
le sens des articles 18 et suivants. — Sous le nom de colporteurs ou de 
distributeurs, la loi vise certains agents se livrant à la propagation des im- 
primés, à Faide d'un mode particulier de publication qui se caractérise prin- 
cipalement par une provocation à Tachât ou à la réception, résultant de Toffre 
faite au public, soit dans la rue, soit de maison en maison. La loi emploie à 
peu près indifféremment l'expression de « colporteur » et celle de « distribu- 
teur » ; on peut seulement remarquer que la première expression convient 
mieux à lagent de propagation qui porte rà et là sa marchandise, tandis que 
la seconde caractérise mieux le rôle de celui qui répand h*s imprimés sur place. 

La rubrique « Du colportage et de la vente sur la voie publique », sous 
laquelle sont placés les articles 18 à i:2, pouvait portor à croire, à première ^Tie, 
que ces articles visent exclusivement les faits de propagation se produisant 
sur la voie publique, laissant en dehors de leurs prévisions, à Texemple des 
lois du 10 déc. 1830 et du 16 février 1S3(, la propagande faite à domicile. 
Mais il suffit de jeter les yeux sur les premières lignes de Tarticle 18, pour se 
convaincre, qu'en dépit de la formule formant rubrique, la loi entend viser les 
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colporteurs et distributeurs exerçant leur profession, soit sur la voie publi- 
que, soit en tout autre lieu public ou privé. 

Ainsi, nul doute que nos articles aient en vue aussi bien le colportage ou la 
distribution au domicile des tiers, que le colportage ou la distribution sur la 
voie publique. Mais, des expressions très larges de Tarticle 18, il faut bien 
se garder dé conclure que celui qui vend, met en vente ou distribue da)u son 
propre domicile des i|pprimés ou dessins, soit un distributeur dans le sens de 
cet article. Tandis, en effet, que celui-ci est essentiellement ambulant, qu'il 
provoque et poursuit le client, celui-là est sédentaire, il attend le public dans 
sa demeure, il ne va pas au-devant lui, le sollicitant, le pressant; s'il vend un 
livre ou un journal, c'est qu'il plaît à l'acheteur d'en faire l'acquisition, de 
telle sorte que la vente ou mise en vente n'est pas alors accompagnée de cette 
provocation^ qui est la caractéristique du colportage ou de la distribution pu- 
blique, modo particulier de propagation, que la loi considère comme d'autant 
plus dangereux que ceux qui l'exploitent, à raison de la moW/iVc' môme de leur 
profession, peuvent le plus souvent échapper à l'action de la justice (Voirie 
rapportdeM. Pelletan sur la loi du 17 juin 1880, Journ. o/f. 1879, p. 5,269, 
3«col.;Cass. cr. 3juill. 1851, D. 51. 1. 176; Cass. cr. 5 févr. 1874, D. 74. 1. 
89 ; Voir aussi le rappport de M. Millaud, Journ. ofj. des 5, 6, 7 avril 1878, 
annexe n** 310). 

Ajoutons que le colportage ne saurait résulter du seul fait du transport 
d'imprimés, journaux ou dessins à travers la voie publique ; il faut qu'il s'y 
joigne, comme condition nécessaire, soit la vente ou remise, soit Voffre de 
vente ou de remise desdits imprimés, journaux ou dessins (Cass. cr. 18 juill. 
1850, D. 50. 1. 207; Cass. cr. 10 juill. 1875, D. 77. 1. 414). La loi ne fait 
d'ailleurs aucune distinction entre la remise gratuite et la remise à titre 
onéreux (Jurisprudence constante). 

En résumé, il y a colportage ou distribution dans le fait de vendre, de re- 
mettre, ou au moins d'offrir au public, c'est-à-dire à toute personne indistinc- 
tement, soit sur la voie publique, soit de maison en maison, des livres, écrits, 
brochures, journaux, dessins, etc. ; et ceux-là seuls qui se livrent à ce mode 
spécial de propagation sont colporteurs ou distributeurs dans le sens des 
articles 18 et suivants. 

210. Du colportage professionnel et du colportage accidentel. — 

Tandis que Turticlc 18 soumet à la nécessité ii'ime drcUtration préalable 
quiconque veut exercur la profession de colporteur ou de distributeur public, 
l'article 20 affranchit expressément de cette formalité la distribution et le col- 
portage accidentés. En d'autres termes, la loi distingue, au point de vue de 
la nécessité de la déclaration, le colportage accidentel du colportage profes- 
sionnel. Mais à quels signes pourra- t-on distinguer celui-ci de celui-là? A cette 
question posée par M. Lorois, lors de la discussion de la loi du 17 juin 1880, 
M. Ed. Millaud, rapporteur, a répondu dans les termes suivants : « Nous 
avons pensé et nous avons jugé, je peux le dire, avec l'unanimité de cette 
Chambre, que lorsqu'il n'y aura pas le métier, la profession, c'est-à-dire l'ha- 
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bitade de distribuer, lorsque nous nous rencontrerons en présence d'un fait 
particulier ou de plusieurs faits isolés de colportage, en présence d'un acte 
accidentel et non professionnel, nous ne pouvions pas assujettir l'individu qui 
distribue ou colporte à la déclaration. Le député qui rentre dans son appar- 
tement et y distribue son discours, Tauteur qui donne le livre qu'il vient de 
publier, la personne qui, ayant écrit un article dans un journal, en remet un 
ou plusieurs exemplaires, sont autant de col[)orteurs accidentels. — Lorsque 
le colportage n'est pas un métier, nous n'entravons même pas par la nécessité 
d'une déclaration la liberté de distribution. — Si ce colportage n'est pas pro- 
fessionnel, s'il est un acte qui s'accomplit aujourd'hui et qui ne s'accomplira 
pas demain, nous avons entendu qu'il ne fût soumis à aucune décla- 
ration... » 

Et en se résumant, M. Millaud ajoutait : •< Toutes les fois que le colportage 
constitue une profession, il est soumis à la nécessité de la déclaration ; que si, 
au contraire, le colportage est un fait qui se produit aujourd'hui pour no 
pas se représenter demain^ dût-il se produire plus tard, nous ne croyons 
pas dans ce cas pouvoir l'exiger. » (Discours de M. Ed. Millaud, rapporteur, 
Ch. des dép., séance du 15 mars 187l>, Journal officiel du 1(3 mars, 
page â,lâ5. 

Bien que ces explications ne manquent pas d'une certaine clarté, M. Lorois 
a pu cependant dire, non sans raison, que la distinction dans la pratique serait 
parfois difficile. 

Quoi qu'il en soit, des exemples cités par M. Millaud, des définitions qu'il a 
données, on peut conclure que les faits de distribution et de colportage ne 
doivent être réputés accidentels, qu'autant qu'ils constituent des faits isolés, 
pouvantjil est vrai, se reproduire à divers intervalles, mais en no se rattachant 
point à une œuvre de propagation entreprise avec esprit do suite. 

Ainsi, les distributions de bulletins de vote et do circulaires électorales 
faites à l'occasion d'une élection ont le caractère accidentel, parce qu'elles 
doivent nécessairement cesser avec la période électorale. C'est dans ce sens 
que s'est formellement prononcé M. le Ministre do riiilérieur dans sa cir- 
culaire du 10 avril 1881, relative à la loi du i avril 18Si sur l'organisation 
municipale. 

Quant aux faits de distribution et de oolporlago qui n'ont pas ce caractère 
accidentel, tel qu'il vient d'être défini, ils doivent nécessairement être rangés 
au nombre des faits de distribution ou de colportage professionnels ; et il y a 
lieu, en conséquence, de considérer comme exerçant la /nvfcssion de colpor- 
teurs ou de distributeurs dans le sens de l'article 18, non-seulement les col- 
porteurs et distributeurs indépendants, achetant et revondanl leurs marchan- 
dises pour leur propre compte, ou louant leurs services à quiconque les ré- 
clame, mais aussi tous les individus qui se livrent à dos laits do colportage ou 
de distribution, se rattachant à une entreprise de propagande régulière et sui- 
vie, soit pour leur propre compte, soit pour le compte d'autrui, soit dans un 
but de lucre, soit dans un but désintéressé. 
Ainsi, nous pensons qu'il faut considérer comme colporteur de profession, 
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rindividu spécialement attaché an service d'un libraire, d'un éditeur, d'un 
auteur, d'un propriétaire de journal, et ayant pour fonction habituelle de coU 
porter ou de distribuer dans le public des livres, brochures, journaux, etc., 
du maître qui remploie. 

L'auteur qui irait lui-même au domicile de tiers inconnus pour leur proposer 
ses ouvrages, deviendrait aussi colporteur de profession ; il en serait de même 
du libraire quittant son ma^^fasin, pour aller d'une façon habituelle offrir ses 
marchandises à dointcile (v" n"* 211 et !iîl5). 

Les zélateurs d'une œuvre de propagande relijricuse, agissant avec esprit 
de suite et distribuant 'iratiùiU meut sur la voie publique ou de maison 
en maison des brochures destinées à rallier des adhérents, devraient aussi 
être considérés coiniiie exerrant lu profession de colporteurs ou de distribu- 
teurs, de semblables distributions n'jiyant évidcMument point le caractère acci- 
dentel et devant dés lors être pncédéos d'une déclaration à l'autorité. 

211. Des libraires, et généralement des marchands à domicile. ~- A 

aucune époque, on n'atiwité do confondre avec les colporteurs et distributeurs 
publics, les //7;/7///r.v.v/7./r/i/t7//'e.ç, se livrant régulièrement à l'industrie de la 
vente des livres, journaux ou dessins, ot déliitant leurs marchandises dans 
leurs magasins : « le commerce de la librairie, avait dit le rapporteur de la 
loi de 18 iO, n'a pas à se préoccuper de l'article G, sa disposition ne le concerne 
pas. » 

Toutefois, après le décret du 1 i septembre ISTO, qui abolit le régime dubre- 
vcl et permit à tous de devenir libraires, à la seule condition d'en faire la dé- 
claration à l'autorité (formalité supprimée par l'article l" de la loi de 1881), la 
jurisprudenc(Mlislingua 1rs //^/Y/Z/v.ç srruuix ài^s libraires fictifs ou appa- 
rents^ rangeaut dans cette dernière dusse les industriels, qui, après la décla- 
ration préalable, s"inipr«)visaieiit murchands de livres et surtout marchands 
de journaux, exploitant en bouti<|ut.» cette branche particulière de la librairie 
accessoirement û un commerce principal. Tandis que les libraires sérieux, 
c'est-à-dire ceux dont l'établissement réunissait les conditions de fixité et les 
autres éléments commerciaux nécessaires pour constituer une librairie, 
suivant l'acception usuelle de ce mot, pouvaient se livrer chez eux à la vente 
des livres et des journaux, suns aucune autorisation, et même malgré des ar- 
rêtés préfectoraux prohibant la vimle des journaux sur la voie publique, les li- 
braires dits apparents au contrain*, malgi'é la déclaration faite conformément 
au décret de 1S70, et bien que no procédant à aucun acte de vente ou de distri- 
bution en dehors de leurs magasiiis, lombai(*ntsous le coup de l'article 6 de 
la loi du î27 juillet iSi!», sur le colportage. (Cass. cr. 3 déc. 1875. I). 7C. 5. 
349 ; Toulouse, i août 1S77 ; Bordeaux, ;5 août 1877, P. 77. p. 07o). 

On ne saurait s'autoriser de ces décisions, d'ailleurs fort arbitraires, pour 
distinguer encore aujourd'hui les libraires sérieux des prétendus libraires fic- 
tifs, et pour assimiler ceux-ci aux colporteurs et distributeurs. La loi de 1881, 
supprimant jusqu'à la formalité de la déclaration exigée parle décret de 1870, 
a proclamé dans les termes les plus larges la liberté de la librairie, et comme 
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pour protester contre les distinctions dont nous parlions ci-dessus, M. Lis- 
bonne disait dans son rapport sur l'article 1" : « Le projet ne distingue pas 
entre la librairie permanente et la librairie accidentelle. Il édicté la liberté 
absolue, sans aucune espèce do restriction. » On est donc libraire dans le 
sens légal du mot, du moment oii Ton débite en boutique, même accidentelle- 
ment, même accessoirement à une autre industrie, dus marchandises faisant 
l'objet du commerce de la librairie. 

Disons que les arrêts ci-dessus rapportés ne pouvaient frapper les pré- 
tendus libraires fictifs des peines portées par rarticlc G do la loi do 1819, que 
parce que la jurisprudence considérait alors comme un acte de colportage ou 
de distribution réprimé par cette loi, le fait (par tout autre qu'un libraire) de 
vendre ou de distribuer, dans son propre domicile^ des écrits, journaux ou 
dessins (Cass. cr. î25 avril 1850, D. iiû. i. Ifî8). Or cette interprétation qui 
dépassait déjà le but que s'était proposé le législateur de 1849 (V. les circu- 
laires de M. Dufaure des I*' août et 6 sept. 1849), serait en contradiction ma- 
nifeste avec respritdenos dernières lois sur le colportage. Tous ceux qui ont 
pris une part active à leur confection n'ont cessé d'opposer les colporteurs aux 
distributeurs (libraires-marrons, au pied levé, au camp volant, suivant les ex- 
pressions de M. Pelletaii) aux libraires sédentaires, et on peut tenir pour cer- 
tain que les dispositions sur le colportage ou la distribution ne peuvent en 
aucun cas s'appliquer à la vente qu'un citoyen fait à son propre domicile. 
(Voir rapport de M. Millaud, Journ. off. 1879, p. iOiO, 3" col.). 

212. Des libraires étalagistes. — Les libraires étalagistes, bien qu'ils 
exercent leur profession sur la voie publique, ne doivent pas être considérés 
comme colporteurs ou distributeurs publics. A la différence de ceux-ci qui se 
déplacent sans cesse, qui parlent, qui sollicitent et importunent même le cha- 
land, les étalagistes sont sédentaires et se contentent d'exposer leurs mar- 
chandises, sans en provoquer autrement l'achat ; ils semblent donc se rappro- 
cher bien plus des libraires en boutique ayant étalage sur rue que des colpor- 
teurs proprement dits (Voir sicpra, n'* 176, Conf.y rapport de M. ie conseiller 
Guyho, D. 1874, 1. 89 ; Contra : Fabrcgucttes, t. 1, n" 6o5). 

Ce que nous venons de dire des étalagistes nous paraît également vrai des 
libraires forains établis dans des baraquements. Notons à ce sujet que 
M. Millaud, dans son rapport à la Chambre des députés sur la loi du 18 juin 
1880, a critiqué la circulaire par laquelle M. de Persigny, en 1853, avait sou 
mis à la loi sur le colportage, les libraires //rct'età étalant leurs livres dans 
des champs de foire (D. 80. 4. 89). 

Il est d'ailleurs incontestable que les étalagistes et les libraires forains, 
comme tous les autres marchands exerçant leur profession sur la voie pu- 
blique, sont soumis aux mesures de polices locales prises parlesmunicipahtés 
en conformité des articles 91 et suivants de la loi du 5 avril 188i 

213. Des marchands établis dans les kiosques et des bibliothécaires 
des gares. — Ces industriels étant sédentaires et ne provoquant pas l'ache- 
teur ne doivent pas, suivant^ nous, ^être considérés comme colporteurs et 
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assujellis en celle qualilé à la déclaration préalable. Tel est l'avis de 
M. Pellelan, qui, dans son rapport sur la loi du 17 juin 1880 (Journ, off.y 
1879, p. 5,269), après avoir rappelé les traits dislinctifs du libraire et du col- 
porteur disait : « Mais voici que plus lard et contrairement à cette distinction 
entre le libraircà poste fixe et le libraire en camp volant, la police impériale 
assujettit le libraire sédentaire lui-même à la formalité de Testampille, lorsqu'il 
exerce dans une gare de chemin de fer ou dans un kiosque ; et par ordre 
ministériel, il est décrété que vendre sur place équivaut à vendre par étape, 
et que cette vente tombe de plein droit sous le coup de Testampille. » 
D'ailleurs la circulaire du 7 octobre 1871, en rétablissant le service du 
colportage qui avait cessé de fonctionner après le 4 septembre 1870, faisait 
exception pour les imprimés vendus par les bibliothécaires des gares, qui ne 
furent à nouveau assimilés aux colporteurs que par la circulaire de M. do 
Broglie, en date du 12 mai 1874. 

Quoi qu'il en soit, ' l'Administration continue de nos jours à considérer 
comme colporteurs les marchands de brochures et journaux installés dans 
les kiosques et les bibliothécaires des gares. Dans une circulaire du 12 
août 1880, relative à l'application de la loi du 17 juin de la même année, M. le 
ministre de l'Intérieur déclare formellement que les bibliothécaires des gares 
sont soumis aux mômes conditions que les colporteurs ; « que l'on considère, 
dit cette circulaire, les gares et leurs dépendances comme faisant partie ou 
non de la voie publique, il ne peut y avoir doute. » 

Dans tous les cas, les industriels, soit sur la voie publique, soit dans des 
lieux publics, doivent se conformer aux règlements de police pris par l'auto- 
rité municipale. 

214. Des porteurs de journaux ou autres écrits périodiques, faisantle 
service des abonnements. — Il est aujourd'hui admis d'une façon cons- 
tante en jurisprudence que les porteurs de journaux ou écrits périodiques, 
chargés par les propriétaires, libraires ou éditeurs, de les remettre aux sous- 
cripteurs et abonnes, ne peuvent être considérés comme colporteurs ou dis- 
tributeurs publics (Cass. cr. 5 fcvr. 1875, D. 7-4, 1, 89; Nîmes, 12 mars 1874, 
D. 76, 2, (io ; Toulouse, 3 déc. 1874, D. 76, 5, 351 ; Cass. cr. 12 mai 1876, 
D. 78, 1, 394. — Conf. en sens contraire : Toulouse, 23 nov. 1873 et Douai, 
26 nov. 1873, D. 74, 2, 1). CVst qu'en effet la distribution d'un journal à ses 
seuls abonnés ne présente point le caractère de provocation à l'achat s'adres- 
sant à tous indislinctomenl, et nVst au contraire vis-à-vis des abonnés que 
rexécution d'une convention antérieure, parfaitement licite, par laquelle les 
propriétaires du journal se sont engagés, moyennant un prix fixe à l'avance, 
à faire porter ce journal à leur domicile. 

Il a été jugé qu'on devait assimiler aux abonnés, les personnes à qui l'ad- 
ministration du journal le fait gratuitement et régulièrement distribuer, à 
raison soit de leurs fondions ou qualités, soit de leur collaboration, soit du 
bénéfice qu'elle lui procurent par des insertions d'annonces ou autres commu- 
nications (Nîmes, 12 mars 1874, D. 74, 2, 65). 
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Mais si le facteur chargé du service des abonnements porte et distribue un 
nombre de numéros supérieur à celui destiné aux véritables abonnés, il de- 
vient colporteur ou distributeur public (Cass. cr. 12 mai 1876, D. 78, 1, 391; 
Cass. cr. 16 nov. 1877, D. 78, 1, 28-2). — Conf. n* suivant. 

215. Des employés des libraires, éditeurs ou propriétaires de jour- 
naux. — Suivant M. Fabreguettes (t. 1, n* 657), « ne peuvent être considé- 
rés comme des colporteurs ou distributeurs les employés d\in libraire, chargés, 
par lui de la distribution de tous livres, journaux, brocliures, etc. etc.. Le 
libraire est un industriel et non un colporteur. Il use d'un droit indiscutable 
en utilisant les services des employés de sa maison, sans même avoir à s*as- 
treindre a une déclaration quelconque. Seuls les porteurs ou distributeurs qui 
ne sont pas attachés spécialement à une administration, et qui font métier de 
vendre ou de colporter des journaux divers, sont tenus à une déclaration. » 

La règle posée par cet auteur nous paraît beaucoup trop absolue. Sans 
doute, depuis que le commerce de la librairie est libre, le libraire est un com- 
merçant comme un autre, et il n'est point douteux qu'il ail le droit d'utiliser 
les services de ses employés pour tout ce qui ressort du commerce de la 
librairie proprement dit. Mais ce commerce consiste essentiellement à vendre 
des livres et des journaux à domicile; et, dès qu'un libraire, par lui-même 
ou par ses employés, cesse d'attendre rachetcur dans son magasin, et va le 
trouver chez lui pour le provoquer à l'acliut, il resse d'être libraire t;t devient 
colporteur de profession (V. supra n"" 209 et 210). 

Suivant la doctrine que nous combattons, il faudrait aller jusqu'à dire 
qu'un employé salarié par un libraire et exclusivement attaché à sa maison, 
pourrait, sans aucune déclaration préalable, vendre et distribuer sur la voie 
publique et de maison en maison, les livres, journaux et dessins que ce libraire 
tient en magasin; et il devrait en être de même de tous colporteurs ou dis- 
tributeurs spécialement atlachés au service d'un éditeur ou de l'administra- 
tion d'un journal. Une pareille solution, outre qu'elle est formellement con- 
tredite par les arrêts rapportés sous le numéro précédent, nous paraît aller à 
l'enconlre de toutes les id*^es nvues en matière de colportage. Il est vrai 
qu'elle a été exposée et affirmée par M. Edouard Hillauil dans son rapport 
(Journ, o/f. avril 1879. p. 49, il, 3® col.), sur la loi du 17 juin 1880, et 
même qu'elle a pris corps, pour un instant, dans l'article 2 du projet primitif, 
lequel était ainsi conçu : « Toute personne qui aura fait la déclaration néces- 
saire à l'exercice du commerce de la librairie (il s'agissait de la déclaration 
exigée alors par le décret du 1-i sept. 1870), tout éditeur ou gérant d'un 
journal pourront user habituellement par eux-mêmes ou par les employés a 
leur service, sans déclaration préalable, du droit de distribuer ou de colporter 
des journaux, livres, écrits, brochures, gravures et lithograplii«.'s. » 

Ce texte, qui était la consécration d'itlées toutes nouvelles en matière de 
colportage, était assurément fort clair; mais, chose singulière, il disparut du 
projet comme par enchantement, et ne fut jamais soumis à la délibération des 
Chambres (Voir 1" délib. Ch. dép. Journ, off. 16 mars 1879). 11 nous estdonc 
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permis de supposer que la commission et son rapporteur s'étaient aperçus 
entre temps que celte disposition bouleversait toute Téconomie de leur projet* 
de loi, en confondant d'une façon complète la librairie ambulante avec la 
librairie sédentaire. 

Mais s'il faut, à notre avis, considérer -comme de véritables colporteurs de 
profession les commis des libraires, employés par leurs patrons à faire habi- 
tuellement des actes de colportage, il faut aussi se garder de confondre avec 
des faits de colportage ou de distribution publique, les démarches faites au. 
dehors par les courtiers et représentants des libraires, à l'effet de provoquer 
la clientèle à la souscription ou. à l'achat de certains ouvrages. Ces démarches 
rentrent évidemment dans Texercicc normal du commerce de la librairie se- 
rieuse ; et, d'ailleurs, entre le colporteur, qui transporte avec lui les marchan- 
dises qu'il veut vendre à tous indistinctement, et le véritable courtier en 
librairie, recherchant avec une certaine discrétion des commandes auprès 
d'une catégorie spéciale d'acheteurs, il y a des nuances qui n'échappent à per- 
sonne et qui rendent facile la distinction. 

■ 

216. Des écrits, imprimés, etc., visés par Tarticle 18. — La loi vise 
expressément les livres, écrits, brochures, journaux, dessins, gravures, IL 
thographies et photographier, La jurisprudence, sous Tempire de l'article 6 
de la loi de 1849, décidait querénumération faite par cet article était énon- 
ciative, et n'avait rien de limitatif; que, notamment, les médailles avec inscrip- 
tion et effigies rentraient dans les prévisions de la loi (Cass. cr. 6 sepL 1851, 
D. 51. 5. 41 i). Donnant, en outre, aux expressions de la loi leur sens le plus 
large et le plus étendu, la Cour de cassation appliquait les dispositions sur le 
colportage à tous les écrits sans distinction, notamment aux circulaires com- 
merciales (Cass. cr., 26 avril 186-2, D. 6-2. 1. 491), et même aux bulletiyxs de 
vote portant le nom seul des candidats (Cass., ch. réun., 11 juill. 1862, D. 63. 
l 156). 

Cette interprétation, sauf à l'Administration et aux parquets à se conformer 
àl'espritdela loi, peut être maintenue sous l'empire de la loi nouvelle, qui 
reproduit les expressions générales de la précédente législation ; elle n'offre 
plus d'ailleurs les dangers qu'elle présentait sous le régime de Taulorisation 
préalable. Los longuos controverses relatives à la distribution des manifestes 
électoraux et des bulletins do vote ont aujourd'hui perdu tout intérêt {Conf. 
pour mémoire l'arrêt du 1 1 juill. iS6^, ci-dessus cité, etCass. cr. 21 mai 1878, 
D. 78. 1. 280) ; il n'est [uis douteux que ces manifestes et bulletins qui jouis- 
saient déjà sous l'ancienne l«''gislation de certaines immunités (art. 10 de la 
loi du 16 juillet 1850 ; art. 3 de la loi du 30 nov. 1875), jouissent aujourd'hui, 
qu'il s'agisse d'élections générales ou municipales, de la liberté commune qui 
s'étend à lous les écrits sans distinction. 

Notons mé[iip, (jnc les distributions de bulletins et manifestes électoraux ont 
le caractère accidentel, et qu'il y peut être procédé sans déclaration préalable; 
c'est ce que dit formellement la circulaire ministérielle du 10 avril 1884 rela- 
tive à la loi sur l'organisation municipale {yoir supra n* 210). La même circu- 
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laire fait observer, avec raison, que Tarliclc 3 de la loi du 30 novembre 1875, 
en tant qu*il défend la distribution des bulletins dévote, de profession de foi et 
circulaires des candidats par les agents de Tautorité, est toujours en vigueur. 

217. De la déclaration préalable. — Lieux où elle doit être faite 
— Règles particulières aux journaux. — « La déclaration, a dit M. Mil- 
laud dans son rapport (/oc. cU, p. 4,041, 1'* col.), permet la surveillance de 
tout distributeur de profession, et, par la facilité même qu*elle offre aux 
citoyens d*obéir à la loi, elle détourne les libraires ambulants des pratiques 
condamnables du colportage clandestin. » 

Nous nous bornons à rappeler ici que la' loi n'assujettit à la déclaration 
préalable que les individus se livrant à des faits de colportage ou de distribu- 
tion ayant le caractère professionnel {voir supra ^n^ 210). 

En principe, la déclaration doit être faite à \di préfecture à\ï département où 
le colporteur a son domicile. Toutefois, en ce qui concerne les journaux et 
autres feuilles périodiques^ la déclaration peut être faite, soit à la mairie de 
la commune dans laquelle doit se faire la distribution, soit à la sous-préfec- 
ture. Dans ce dernier cas, ajoute Tarticle 18 m/i;î(?, la déclaration produit 
son effet pour toutes les communes de Tarrondissemcnt. 

Ainsi, le porteur de journaux, qui a fait sa déclaration à la mairie ou à la 
sous-préfecture commet une infraction à la loi^ dès qu'il se livre à des actes 
de colportage ou de distribution publique en dehors de la commune ou des 
communes de Tarrondissement. 

Au contraire, 1« colporteur ou distributeur (que les objets par lui colportés 
soient des journaux ou des livres et dessins) qui a fait sa déclaration à la pré- 
fecture du département où il est domicilié, a le droit de colporter et de distri- 
buer sa marchandise dans toute la France. On ne saurait, en effet, exiger du 
colporteur une déclaration à la préfecture de chaque département où il exerce 
son industrie, puisque sa déclaration, pour être régulière, doit être faite dans 
le département où il a son domicile. 

218. La déclaration doit-elle être renouvelée à chaque changement 
de domicile ? — ' Bien que la loi ne la prescrive pas expressément, comme le 
faisait l'article "i de la loi du 10 décembre 1830, cette obhgation résulte de 
son esprit et même implicitement de son texte. Toutefois, comme en matière 
pénale tout est de droit étroit, il est douteux que le défaut d'indication d'un 
changement de domicile tombe sous le coup des peines portées par l'article 21, 
qui ne prévoit formellement que l'absence ou la fausseté de la déclaration. 

219. Des qualités requises pour être colporteur. — Le projet de la 
commission, reproduisant l'article 1" de la loi du 17 juin 1880, voulait que le 
colporteur fût Français et n'eût jamais subi de condamnation pouvant entrai* 
ner la perte des droits civils et politiques ; mais ces conditions, jugées inutiles, 
ont disparu du texte déOnitif. On a considéré (v. discours de M. Gatineau, 
Ch. dép., séance du 25 janv. 1851) que le colporteur n'exerçait pas une fonc- 
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tioD sociale, mais bien une industrie comme une autre qui devait être ouverte 
a tous. 

Ainsi, peuvent être aujourd'hui colporteurs ou distributeurs, non seulement 
les femmes et les enfanis mineurs^ mais encore les étrangers et les indivi- 
dus uf/ant subi des condamnations pouvant entraîner la perte des droits 
civils et politiques. 

Art. 11). 

La (léclaralion coDÛeniira les nom, prénoms, profession , 
domicile, âge cl lieu do naissance du déclaraul. 

Il sera délivré immédialemenl el sans frais au déclarant un 
récépissé de sa déclaration. 

220. Du contenu de la déclaration. — La déclaration exigée des colpor- 
teurs et distributeurs de profession doit contenir les nom, prénoms, profes- 
sion, domicile, âge et lieu de naissance des déclarants. Toute déclaration 
mensongère est punie par Tarticle 21 . 

221. La déclaration est dispensée du timbre. — Cette déclaration étant 
prescrite par la loi dans un intérêt d^ordre public est dispensée de timbre (Dec. 
min. fm. du î2o mai 1878. D. 79. 3. 87). 

222. Du récépissé et de sa délivrance. — Dispense du timbre. — La 

loi veut que le fonctionnaire (préfet, sous-préfet ou maire) qui reçoit la dé- 
claralion en donne immcdiatemcnt récépissé. Ce récépissé, devant aux termes 
mômes de la loi ôtre délivré sans fraiSj est évidemment dispensé du timbre 
(Dec. min. fin. du "23 juin 1880). 

223. Manière de procéder en cas de refus du récépissé. — En cas de 

refus par le fonctionnaire de délivrer sans délai le récépissé, le déclarant 
devra faire constater ce refus par témoins, ou mieux, faire signifier sa décla- 
ration par ministère d'huissier. C'est le procédé suivi dans tous les cas ana- 
logues, ot qui a été indiqué à la tribune par M. Fréminet, lors de la discus- 
sion do la loi du D mars 1878 sur le colportage des journaux (D. 78, -4, 10, 
S** col.) et par M. Franck-Chauveau, au cours de la discussion de la loi du 
î29 juillet 1881 (1). 81, i, 73, note 1). 

M. Franck-Cliauvcau indiquait même que le déclarant pourrait, dans sa no- 
tification par huissier, réserver la question dédommages et intérêts. Il semble 
bien en elTet que le refus par le préfet ou le maire de délivrer immédiatement 
le récépissé, ainsi que la loi lui en fait un devoir, constitue au plus haut degré 
une fantr prrsonnrllr, permettant au citoyen dont le droit aélé violé et qui a 
subi un pn^judioe dVn poursuivre la réparation devant les tribunaux 
civils. 

l'UUE IM'Ll'^UÈ l>\. LA l'îlt.^SL 13 
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Cepeudaiit le Iribuiial dos conlliU, par juguiueul cd dalu du "il mai 1S81, a 
décidé quo le refus de délivrance du récépissé conslituail un acte d^adminis- 
tratioQ dont les tribunaux civils no pouvaient apprécier la légalité (Voir Dali. 
83, 3, 57 ot la note critique.) 

Art. 20. 

La distribulion et lo colportage accidentels ne sont assujettis à 
aucune déclaration. 

224. Renvoi. — Nous avons donné le commentaire do cet article sous Tar- 
tidû 18t n« 310. 

Art. 21. 

L'exercice de la profession de colporteur ou de distributeur sans 
déclaration préalable, la fausseté de la déclaration, le défaut de 
présentation à toute réquisition du récipissé constituent des contra- 
ventions. 

Les contrevenants seront punis d'une amende de 5 francs à 
i5 francs et pourront l'être, en outre, d'un emprisonnement d'un 
à cinq jours. 

En cas de récidive ou de déclaration mensongère, l'emprison- 
nement sera nécessairement prononcé. 

225. Des trois contraventions prévues par Farticle 21. — L^article âf 
prévoit et punit trois infractions distinctes : 

!• Le défaut de déclaration pi^éalahle. Mais il est bien entendu quo la con- 
travention n'existe qu'autant que les faits do colportage ou de distribution ont 
le caractère professionnel (Voir Supra, n® 210.) (^est au ministère public qu'il 
appartient d'établir, par tous les moyens de preuve admis en matière crimi- 
nelle, que le prévenu est colporteur ou distributeur de profession. 

3® La fausseté de la déclaration. — Toute indication mensongère, relative 
au nom, aux prénoms, à la profession, au domicile, à Tàge ou nu lieu de nais" 
sance du déclarant, constitue l'infraction punie par cet article. 

3® Le défaut de présentation â toute réquisition du réccpvisé, — La loi du 
mars 1878 avait déjà imposé aux colporteurs lobligation do représenter le 
récépissé dont ils doivent être porteurs, lorsqu'ils en étaient requis par les 
agents de l'autorité, mais elle avait omis de donner une sanction pénale à cette 
obligation (V. Cass. cr. 11 janv. lS7î), 1). SU, 1, li3.) L'article ii a comblé 
cette lacune, de telle sorte que les colporteurs et distributeurs publics ne 
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peuvent plus aujourd'hui se jouer impunément des agonis de l'autorité, on re- 
fusant de déférer à leurs réquisitions, et en exhibant ensuite devant le tribunal 
un récépissé régulier. 

M. Fabreguettcs (t. 1. n** 670) fait observer très justement que « si le col- 
porteur n'avait pas de récépissé, parce qu'il aurait dû, à cause du refus de 
Tautorité compétente, notifier sa déclaration par huissier, la représentation de 
l'exploit de sommation satisferait au vœu de la loi, de même que la produc- 
tion d'un certificat de témoins. » (V. Supra, n* 223). 

226. Sanction. — Récidive. — Circonstances atténuantes* — Le défaut 
do déclaration et le défaut de présentation du récépissé sont punis d'une 
amende de 5 à 15 francs, et le juge peut en outre facultativement prononcer 
un emprisonnement do un à cinq jours. Mais en cas de récidive ou do décUi" 
ration mensoiiQère, l'emprisonnement doit nécessairement èlre prononcé. 
Remarquons toutefois (lue malgré l'emploi du mot « nécessairement », la peine, 
même dans ces derniers cas, peut être réduite à une simple amende par le 
juge, s'il reconnaît qu'il y a dans la cause des circonstana'-s atténuantes. 

L'article. Hi de la loi sur la presse déclare en effet l'article 4<»3 du code i)énal 
applicable à tous les cas qu'elle prévoit (V. en outre l'observation faite a ce 
sujet par M. Drumel, Ch. dép., séance du 25 janvier 1881 ,) 

227. Nature de ces contraventions. — Personnes responsables. — Les 
infractions prévues par l'article 21 sont de la compétence du tribunal de simj»le 
police et constituent des contraventions purement matérielles, exclusives de 
l'excuse tirée de la bonne foi et de la complicité (Cass. cr. Il avril 1S5(>, D. 
56, 1, 198.) Ce n'était que par une dérogation aux règles du droit commun 
que l'article 2 de la loi du 30 novembre 1875, aujourd'hui abrogé, avait dis- 
pose que le complice de l'infraction à l'article (> de la loi du 27 juillet i8iU 
serait puni des peines portées par cet article. 

Les seules personnes responsables sont donc les personnes qui participent 
directement aux faits de colportage et de distribution. Mais il est à remarquer 
qu'il a été jugé que la personne qui remet les imprimés à d'autres individus 
charges de les distribuer, commet personnellement l'acte initial de cette dis- 
tribution, et peut, à bon droit, à raison de sa participation directe, être con- 
sidérée comme co-auteur de la contravention (Ijesanron, 13 juill. 1870, D. 70, 
5, 348 ; Cass. cr. 8 mai 1S75, D. 77, 1, 13). 

Aht. i22. 

I^es colporteurs et iJislributcurs pourront être poursuivis con- 
fornnément au droit commun, s'ils ont sciemment colporté ou dis- 
tribué des livres, écrits, brochures, journaux, dessins, gravures, 
lithographies cl photographies, présentant un caractère délictueux, 
saus préjudice des C4S prévus à l'article 42. 
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228. Colportage et distribution de livres, écrits, brochures délic- 
tueux. — L'article 22 du projet reproduisait littéralement l'article 5 de la loi 
du 17 juin 1880. Sur la proposition de M. Trarieux, la disposition finale de 
cet article, qui pernaettait aux tribunaux d'interdire la profession de colpor- 
teur ou de distributeur à tout individu condamné en vertu de cet article, fui 
supprimée. D'autre part, M. Lisbonne proposa d'ajouter au texte primitif ces 
mots « sans préjudice des cas prévus à larlicle iî2 » en faisant obser\'er que 
c'était là « une simple reprise par voie de corrélation. » 

Au fond, Tarticle 22 était inutile ; il n'était pas besoin en effet d'une dispo- 
sition expresse de la loi pour faire cntendrcî que la liberté du colportage et de 
la distribution ne pouvait avoir pour conséquence d'assurer l'impunité à ceux 
qui colportaient ou distribuaient sciemment des livres, écrits, journaux, des- 
sins, etc., ayant un caractère délictueux. Une disposition du même genre 
aurait aussi bien trouvé sa place à la suite des articles consacrant la liberté de 
l'imprimerie, de la librairie, ou de l'affichage. 

Nous verrons (art. 42 et suiv.) que les colporteurs et distributeurs (sans 
qu'il y ait à distinguer entre les faits de colportage professionnels et acciden- 
tels, cette distinction n'ayant d'intérêt qu'en ce qui touche la déclaration 
préalable) sont responsables, tantôt comme aubuirs principaux, tantôt 
comme complices, des délits de presse auxquels ils participent sciemment ca 
leur qualité d'agents de publication. 

En dehors des délits do presse proprement dits, les colporteurs et distri- 
buteurs sont responsables, conformément au droit commun, de diverses in- 
fractions prévues et réprimées par des lois particulières : 1** Loi du 7 juin 
1848, art. (î, § i ; 2* Loi du 24 mai 18:U, art. 9 ; 3* Loi du 14 mars 1872, 
art. 3, § I ; 4*» Loi du 4 juillet 1837, art. 5 ; 5« Loi du 21 mai 1836, art. 1" ; 
()® Loi du 21 germinal an \1, art. 30, et loi du 2l> pluviôse an Xlï, art. 1*' ; 
7* Loi du 2 août 1882. — Ce sont là autant de dispositions législatives, 
qui, n'ayant point la presse pour objet, ne sont en aucune façon abrogées 
par rarliclc 68 de la loi du 29 juillet 1881 ; et il est é\ident que les distri- 
buteurs ou colporteurs, do nicme que les imprimeurs, libraires, éditeui*s, affi- 
cheurs, qui participent directement ou indirectement aux infractions répri- 
mées par ces lois, sont soumis, quant aux poursuites et à la procédure, aux 
règles du droit commun (V. art. 68). 



APPENDICE 

AUX ARTICLES 18 A 22 



DES CRIEURS PUBLICS 



229. Du criage public. Droit de réglementatiou de Tautorité. — Les 

crieurs publics, qui «innoncent à haute voix dans la rue les livres, journaux. 
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brochures ou dessins qu'ils veulent vendre, sont évidemment des colporteurs, 
soumis à ce titre aux dispositions des articles iS et suivants di) la loi sur la 
presse, ainsi qu'aux arrêtés administratifs concernant la police des rues, 
places et autres lieux livrés à la circulation (V. n" 173). Mais le criage est un 
fait indépendant des actes de colportage ou do distribution considérés en eux- 
mêmes ; en d'autres termes, les crieurs sont des colporteurs ou distributeurs 
d*une espèce particulière, exerçant leur profession d'une façon bruyante qui 
peut troubler la tranquillité publique, de telle sorte que la loi avait jusqu'ici 
soumis les crieurs publics à une réglementation spéciale. C'est ainsi que l'ar- 
ticle 3 de la loi du 10 décembre d830 défendait aux crieurs publics d'annoncer 
les journaux dans les rues, places et autres lieux publics autrement que par 
leur titre. Cette disposition a-t-elle été abrogée par la loi de 1881 ? Userait 
permis d'en douter, car, d'une part, cette loi ne renferme aucune disposition 
concernant spécialement les crieurs publics, et son article ()8, qui abroge ex- 
pressément les lois, arrêtés, règlements relatifs au colportage, à raffichago 
et à la vente sur la voie publique, garde un silence absolu sur le criage 
public. Toutefois, comme il est certain que le législateur de 1881 a entendu 
abroger toutes les anciennes lois sur la presse, et que la loi du 10 décembre 
1830 fait évidemment parLie de ces dernières, il est, croyons-nous, plus juri- 
dique de considérer comme abrogé l'article 3 de cette loi de 1830. 

Le criage public ne serait donc plus, à l'heure actuelle, réglementé par 
aucune loi ; mais n'apparlient-il pas à Tautorité municipale de réglementer 
par voie d'arrêté le cnVf//c piihlic'! L'aflirmative ne nous paraît point dou- 
teuse. Il appartient en ellct à l'autorité municipale, aux termes de l'article 97 
de la loi du »i avril 1881, de prendre les mesures nécessaires pour réprimer 
tous actes de nature à compromettre la tranquillité publique et pour maintenir 
le bon ordre dans les lieux publics ; or, personne ne peut nier que les crieurs 
publics ne soient dcîvenus depuis un certain temps, et spécialement à Paris où 
le préfet de police n'a pris contre eux aucun arrêté, de véritables agents de 
désordre, à tel point que le gouvernement a cru devoir saisir les Chambres 
d'un projet de loi, dont l'article i reproduit à peu près l'article 3 de la loi de 
1830. Les arrêtés municipaux, qui, au point de vue légal, eussent été inatta- 
quables, auraient pu rendre inutile cette disposition du projet de loi relatif 
aux manifestations de la voie publique. 

i< La question, disait M. Waldcck-Housseau au cours de la discussion de ce 
projet, adopté en première lecture par la Chambre des députés, le 16 février 
1884, est celle de savoir si l'on peut faire de la voie publique, de nos rues, 
de nos boulevards, une voirie, dans le sens antique du mot, où l'honneur des 
particuliers, comme des hommes publics pourra être traîné, sous prétexte de 
colportage, et livré à la malitrnitè dns passants. •> La question en eiïet est bien 
celle-là, mais du moment où il est reconnu que la liberté de la presse n'est 
pas ici enjeu, «.'t (ju'il s'ui^it d'une question de voirie et de bon ordro, com- 
ment l'adriiiriistration miiiiicipale ou départ(;mr'nt;ilo iiêsilc-t-elle ù usi-r «le ses 
pouvoirs do po.'iro pour i'ép(l«.'nn'nto.p lu rriaLnj pui)iic j)ar ilos arrêtés troîiv.uit 
IiMir sanction dans l'article J7!-l.')"du Codiî pénal? Partout où l'administration 
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.1 :ips v*^'s irvî 'S. :\iat'^rilô judiciaire n'a pas hésilé à en proclamer la léga- 
ux '■•;». :■• v . i.» lîosanron, 3 août 1SS5, L. N. S3. 3. 64-95, D. S3. 3. 30; 
rv'O ii' :y . u^ rhAtfUuneuf, 15 déc. ISSi. L. .\. S3. 3. 1)7-108). « li appar- 
Lioiik. : .:>•> :iis:<'[n»*ut M. lojugodi.» paix do Bo<an(;ou dans son jugement 
.iu * Kx\.. l'iNj. au\ maires do réglemcnltT la police des crieurs aussi bien 
.1 'i!i|'j- i:.s i.«a lio journaux que d'autres marchandises. » 

l'i'iU' jiirî.-iprudiMio» a d'ailleurs été consacrée par le Conseil d'Etal, qui, par 
anvi au |N janvier IS8t (L. N. Si, 3 : 30-32; Droit, 'ô-i mars 1884), a re- 
o*»m:îii qui' la loi ilu :2i» juillet 18S1 n'avait ou ni pour but, ni pour effet, d'en- 
\»vrr .1 l'auU'riie municipale le droit de réglementer le criage public, nolam- 
iiii'ttl iMi soumottaut l'exercice de la profession do crieur h une autorisation 
[♦n'iikiblo. 

Sii;na!i>ns ou terminant un arrêt de la Cour de cassation du 19 déc. 1884 
{lin!. »v .\ duquel il résulte que toutes les circonstances constitutives du délit 
^esl'l^>querio se rencontrent dans le fait de tromper les acheteurs en annon- 
Miii par uu titre à sensation (Explosion à la Chambre des députés!) un écrit 
iui u\*sl qu'une bouffonnerie, alors surtout que le titre crié est imprimé en 
i\»s wu'iiolèn's, de façon à frapper les regards du public et à faire croire à la 
ri'rthle d'un événement purement cirimérique. 
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AUX CHiVPITRES I, II ET III 



DES INFRACTIONS SUR LA PRESSE QUALinÊES CONTRAVENTIONS 



Ji l«r. ^ DES CONTRAVENTIONS PUNIES DE PEINES CORRECTIONNELLES 

230. Des délits-contraventions. Caractères généraux. — L'article l^"' 
du (îode pénal divise les infractions en trois classes ; il qualifie crime^ Tin- 
IVaction |>unio d'une peine afflictivo et infamante; délit, celle punie d'une 
peine correctionnelle; row//ai'c;i^/o;i, celle qui n'est frappée que de peines de 
siujple j)olice. En dehors de ces trois classes d'infractions, diverses lois, et 
notamment la loi sur la presse, reconnaissent une quatrième classe d'infrac- 
tions, qui, bien que punies de peines correctionnelles, sont néanmoins qua- 
Wwi'^conlravcntionSj parce que, à l'exemple des contraventions de simple 
ptïlici», elles consistent uniquement, et indépendamment de toute intention de 
nuiiv, dans la violation matérielle d'une formalité ou d'une interdiction édic- 
ttvs par la loi. Afin d'éviter une confusion entre les contraventions de simple 
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police et les contraventions punies do peines correctionnelles, la doctrine dé- 
signe habituellement ces dernières sous le nom dt délits-contraventions. 

Pour distinguer la contravention du délit, ce n*est donc plus ici la pénalité 
qu'il faut considérer ; car, à raison de la peine, la contravention se confond 
avec le délit. La classification ne peut se faire qu'en recherchant si l'infrac- 
tion tient à l'ordre intellectuel des choses ou à l'ordre purement matériel. 
« Les délits, en cette matière, dit M. Chassn (T. 1, p. 500) résident dans 
« une manifestation d'opinion ; ils ne peuvent exister qu'autant que l'écrit ou le 
« discours sont appréciés dans la signification de leur contexte, dans l'intention 
<( qui les a dictes, dans l'opinion qui les constitue. Â la différence du délit, 
i( la contravention n'a rien de commun avec la nature ni avec le sens do 
« récrit ou de la parole- » 

231. Enumération des délits-contraventions. — II n'est pas toujours 
sans difficulté de se prononcer sur le point de savoir si telle infraction à la loi 
sur la presse, puuie de peines correctionnelles, a le caractère de délit ou de 
contravention', et les avis sont partagés en ce qui concerne quelqucs-unos de 
ces infractions (Conf.art. 13, 13, 14, 17). Mais, en nous inspirant, tant des précé- 
dents législatifs et judiciaires que de la règle d'interprétation générale ci-des- 
sus rappelée, nous avons été amené à classer au nombre des délits-contraven- 
tions, toutes les infractions (autres que celles frappées do peines do simple 
polire n° 241) prévues par les trois premiers chapitres de la loi du 29 juillet 
1S81, concernant la police générale do rimprimerie et de la librairie, do la 
presse périodique, de l'affichage, du colportage et de la vente sur la voie pu* 
blique. 

Il faut également reconnaître le caractère de contraventions aux infractions 
prévues par les articles 38, 39 et 40 de cette loi, qui interdisent d'une façon 
absolue, sous des peines correclionnelles, certaines publications (actes d'accu- 
sation, compte rendu des procès en diffamation, etc.). Bien que les dits articles 
fassent partie du chapitre IV, sous la rubrique c des crimes et délits commis 
par la voie de la presse,... » les infractions qu'ils répriment présentent tous 
les caractères de contraventions purement matérielles, existant indépendam- 
ment do toute intention coupable. 

232. La bonne foi n'est pas une excuse. — Les contraventions consis- 
tant, ainsi que nous l'avons dit, dans l'existence d'un fait matériel, indépen* 
damment de Tintention qui a pu présider à ce fait, il en résulte qu'il est de 
leur nature do n'admettre aucune excuse tirée de la bonne foi (gonf. Dallos, 
V* Presse outr. n»^ 485 et suiv., et art. 3, 12, 13, 17), 

Une circulaire du ministre do la justice du 4 juin 1868 (D. 68, 3, 57) invi- 
tait les procureurs généraux, dans le cas où la bonne foi des controvonants 
leur paraîtrait évidente, là se borner à rappeler ceux-ci à Tobservatiou do la 
loi par un avertissement officieux. 

233. Des personnes responsables. — De la complicité. — La jurispru- 
dence est aujourd'hui très nettement fixée en ce sens que les contraventions, 
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punissables par le seul fait do leur exiàleiice nialtTielle. iii«iép«"'nJammen'. de 
de toute intention criminelle de leur auteur, sont exclusives de la coHtpliritc 
lêgah\ telle qnVîleest dôfinie par It-s arlici»?s *Sî* et t>0 du Code pénal, restrio- 
tivement applicables en malièrede crimes ou de dêlits^^iass. cr. l! avril |n5ô, 
D. 56, I, IHS: Cass. cr. IS janvier isiiT, I».n7, l, i'33 : Cass. cr. 3 avril l^^riî^ 
D. Oîi. 1,:iiM). 

Il n'y a donc pas de complices, en celle malirn\ mais si^iilrmi^nl lies rtw- 
teurs ou ro-autvurs; en d'auln*s termes, ceux-là si'ulom«^nl p'^uveul^'lrt^péna- 
iemcnt responsables, »jui ont parlicipt* »///rc/i^///f/i/ et prrsonm .Uiii*'nt au fait 
matériel constitutif de la contravention Conf. l'arrêt ci-Jessus du M avril 
i869\ 

233. De la constatation des contraventions. — Les contraventions on 
matière de presse sont constatées soit par de? procès-verbaux, soil par tout 
autre moyen de preuve admis fU matière criminelle art. I.*ii L'. I. C). C"/if\ 
Dalloz, V* PressC'Outr., n" iiU et suiv.. et ci-dessus n" trt. 

234. De la compétence. — Toutes les contraventions punies par la pré- 
sente loi de peines cnrn;clionnel)es sont déFérées aux tribunaux corn-ctionnels 
{Conf. art. (5). 

235. Des peines. — De la solidarité. — Aux termes de l'urtlcle y.^ du 
code pénal, tous les individus condamnés pour un nièm»- rrinir o!i pour un 
même délit sont tenus solidairement dos ai/tcm^'S. des restitution?, des dom- 
mages-intérêts et des frais. 

En ce qui concerne les anirniics^ la solidarité prononct-e par raiiicle .'io 

C. P., est-elle applicable aux contraventions punies île p»'ini'scorrectionnelIr*s? 
La question a été résolue négativement par l'arrél de ia Cm\)t de cassation du 
'^ avril lMt)9 (D. 69, I. 5-29) ; mais un arrêt du r» décembre I^^Te yh. 'ri. I. 
435) décide que le principe contenu dans l'article 'm T.. P. <*appli»|ue à t-'Utes 
les infractions punies de peines correclionneilea, sans ôisliniruer i::lri* les 
délits et les contraventions. 

Quant aux frais de la }'OursuiU\ la condamnation solidair- iloil élri* pn^- 
noncét; contre tous les participants au même fait, aussi h\**u rn maliéi-e .le 
contraventions qu'en matière de crimes ou d»'!ils V. :irl. .'in du ilr-oret du 
is juin 1811 ; Cass. cr. ûi) mars isriS. I». •»•.». :,. -Jjii : l'.ass, cr. -2*2 juin Is71, 

D. 71. 1. 2(j7 ; Trib. Seine, ûi déc. IS71, D. 75. 1. -211). 

Relativement aux ?'é's///?///o/i.s et 'J:nnmtif/:'S'ifit' /yis, il n'est pas doul'Uix 
que la solidarité existe en matière d»: contraventions, pu: sq n'en cas d-* sirnpli» 
quasi-délit, il est de principe que tous ie> auteurs du fait diMnfna^:;«-ab!e doi- 
vent être condamnés pour le tout à I.l réparation civile m vers la partir lésée. 

Sur tous ces points, voir une dissertation de M. Antoine Mibouiol, >o'is un 
arrêt de la Cour d»» cassation du 9 avril !>i7.'i 1». 7r>. 1.2(1 . 

//(ïZ/ù'/zt' des :u^eme:iis, re:id':> «n riialiéri* de eontrav.^iîi.ins, ji^ut être 
ordoanée. n«jn à titr* de peine, mais i'm v.-îlri ■!'» rjiiticle l'i'»»» (\ l'r. «".ass. 
cr. Itî mai In7;!. ]>. ;;i. 1. M\). 
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236. De la procédure. — Les régies spéciales tracées par la loi sur la 
presse, en ce qui concerne la forme de la citation^ reçoivent leur application 
en matière de contraventions (Voir art. 60-3"). 

Il en est de mémo des règles particulières concernant les pourvois en cas- 
sation (art. Hl et 62). 

237. De la récidive. — L'aggravation dos peines résultant de la récidive 
n'est jamais applicable (V. art. 6;{, al. 1). 

238. Du euro al des peines. — Le principe prohibitif du cumul des peines 
(art. 365 C. L C.) s'applique aux contraventions punies de peines correction- 
nelles ; mais cette règle reçoit exception pour les cas où des lois spéciales y 
ont explicitement ou implicitement dérogé, soit par des dispositions particu- 
lières, soit par le caractère de réparations civiles .attaché aux amendes en 
matière Hscale (Cass. cr. 26 juillet 1S55, D., Ho. I, 380; Cass. cr. 2i juillet 
1873, D., 73. I, 398; Nîmes, 20 avril 1874, D. 75, 2, ^8). Conf., 
art. 63, al. 2. 

239. Des circonstances atténuantes.— L'article ^63 C. P. est appli- 
cable aux contraventions de presse punies de peines correctionnelles ; c'est 
ce que décidait déjà l'arlicle 15 de la loi du 1 1 mai 186S. 

Lorsqu'il y a lieu de faire cette application, la peine prononcée ne peut 
excéder la moitié de la peine édictée par la loi (V. art. 6 ij. 

240. De la prescription. — L'action publique et l'action civile résultant 
des contraventions prévues par la loi sur la presse sont prescrites apn>s trois 
mois révolus à compter du jour où elles ont été commises, ou du jour du der- 
nier acte de poursuite, s'il en a été fait (V. art. 65). 

§ II. — DES CONTRAVENTIONS PUNIES DE PEINES DE 

SIMPLE POLICE 

241. Des contraventions de simple police. — Les seules infractions à la 
loi sur la presse, punies de peines de simple police, sont celles prévues par 
les articles 2, 15, 17, al. 1 et 3, 21 et 33, al. 3 de la dite loi. 

Les règles du droit commun en matière de contrawntions de simple police 
sont en principe applicables aux contraventions punies de ces mêmes peines 
par la loi sur la j)resse ; toutefois, cette loi déroge au droit conmiun, m c»î 
qui concerne las fhrnirs de in citation (art. 60-3"); les règles (U\ pourvoi en 
cassation (art. 6! j;t 63) ; l'aggravation du ])eine résultant de la rccidivc 
{Conf., art. .iS3 C. \\ et art. 63, S 1 ; voir aussi n° 2:î) ; la prescription 
(Conf, art. 6i0, tl. I. C^. et art. 6.S.. 

ParapplicaLion du droit commun, auquel il n'ost point déro.iJré par l'article 
ti3, al. 2, il fsiut drcidrr que \r principe proliil»itif du cuinrd des prinrs (art. 
36:i, C. I. C.) l'st ici sans application (/'.'»>//'., n"" 2i et 2.*ij .«ur N-s cirrous- 
tanci^s atténuantes, Cnn/., W 22 «4 art. 61. 
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CHAPITRE IV 

DES GRIMES ET DÉLITS COMMIS PAR LA VOIE DE LA PRESSE OU PAR 

TOUT AUTRE MODE DE PUBLICATION (1). 

DES DÉLITS DE PRESSE OU DE'PUBLICATION. — CARACTÈRES 
GÉNÉRAUX. -- ÉLÉMENTS ESSENTIELS. — PUBLICITÉ. — INTENTION DE 

NUIRE 

242. Des délits de presse on de publicatioti proprement dits. — 
Définitioti. — Los crimes et délits qu'on désigne sous la qualiflcation de délits 
de pi'esso ou do publication, consistent esscntiellomcnt dans la manifestation 
d'une pensée coupable, rendue publique, îivec intention de nuire, soit à l'aide 
de la presse^ soit à Taido de la parole, do Vccriture, ou d'un autre mode de 
publication. La publicité étant un élément essentiel de ces délits, il est bien évi- 
dent qu'on ne peut considérer comme délits de presse ou de publication, les 
infractions à la loi pénale consistant dans la manifestation d'une pensée cou- 
pable ù l'aide de paroles, d'écrits, d'imprimés, etc., non rendus publics. 
Ainsi, l'outrage non public, par paroles ou par écrits, envers un dépositaire 
de Tautorité publique, délit prévu par les articles 222 et suiv. G. p., ne rentre 
évidemment pas dans la classe des délits de presse ou de publication. D'autre 
part, la publicité donnée à la parole, à l'écrit, à l'imprimé, etc., si clic est un 
élément essentiel des délits do presse ou de publication, n'est cependant pas 
un signe particulier ou distinctif, auquel il sufTise do s'attacher pour caracté- 
riser ce genre d'infractions. En offet, toutes les manifestations de pensée, 
rendues publiques à Taido de la parole, de l'écrit, do la presse, otc.^ qui trou- 
blent assez profondément l'ordre social pour que le législateur ait cru devoir 
les réprimer, ne constituent pas des délits de presse ou de publication pro- 
prement dits. Par exemple, l'outrage public par paroles envers un dé- 
positaire de l'autorité publique dans Vexercice de ses fondions, est un 
délit de droit commun, puni par les articles 222 et suiv. du code pénal, 
et échappant aux règles spéciales et privilégiées qui régissent les délits de 
presse ou do publication ; ce n'est point là d'ailleurs un exemple isolé, et notre 
Code pénal aussi bien que nos lois spéciales prévoient un grand nombre de dé- 
lits qui se commettent à l'aide de paroles, d'écrits, d'imprimés rendus pu- 
blics, et qui cependant ne constituent point des délits de presse ou de publica- 
tion (Conf. art. 201 à 206, 260 à 26i, 306, il 9 et 420 G. P., art 40 et 45 du 
décret du 2 février 1852 ; art. 36 de la loi du 21 germinal an XI ; art. 4 de la 
loi du 25 mai 1836, etc. etc.. Voir n«- 316 et S., et art. 68). Mais si ces déliU 

1. Ce chapiti'c, le plus important de la loi, est consacré à lu qualiûcation des crimes et 
délits. On peut résumer et caractériser sur ce point l'œuvre du législateur de 1881, en di- 
sant que de tous les crimes et délits punis par les lois antérieures sur la presse, il a fait dis- 
paraître tous ceux tendant û inci-imincr des opinions, des doctrines ou des tendances, pour 
retenir ccuz-Iâ seulement qui présentent les véritables caractères des crimes et délits d^ 
droit commun. Sur les discussions auxquelles a donné lieu cette importante et délicate ques- 
tion de la qualification des délits et sur les délits abrogés, voir les prolégomènes et nos 
explications sur l'article 68. 
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ne sont nettement caractérisés, ni par Tinstrument (parole, écrit, presse, etc.), 
qui sert à les commettre, ni par la publicité donnée à la pensée, à quel signe 
distinctif peut-on donc les reconnaître? Suivant Ghassan (t. 1 n*»" 16 et suiv.), 
^es délits de presse ou de publication présenteraient ce caractère particulier 
d*être des délits i7itellectiœlSy immatériels^ n'occasionnant ordinairement 
qu'un désordre moral, sans produire immédiatement un dommage matériel 
pouvant être physiquement saisi et constaté, de telle sorte que dans les infrac- 
tions de cette nature, a la différence de ce qui a lieu dans les délits de droit 
commun, le corps du délit ne pourrait presque jamais être représenté. Nous 
reconnaissons volontiers qu^au point de vue scientifique, il est difficile de pous- 
ser plus loin Tanalyse et de marquer avec plus de précision la ligne de démar- 
cation entre le& délits de presse ou de publication et les délits de droit com- 
mun ; mais pour procéder à cette classification délicate, la loi positive n'a en 
réalité jamais obéi à une méthode rigoureuse, et les résultats qu'elle consacre 
ne sont pas toujours en harmonie avec la règle générale posée par Ghassan. 
Ainsi, la provocation, suivie d'effet, à Taide de discours, d'écrits ou d'imprimés 
rendus publics, à commettre un crime ou un délit, constitue un crime ou délit 
do presse ou de publication proprement dit, bien qu'en pareil cas il y aitdoni- 
mago matériel physiquement constaté (Voir art. î23 ; Conf. aussi art. 27). D'au- 
tre part, la provocation, non suivie d'effet, par les mêmes moyens dd publica- 
tion, à un attroupement, constitue un délit de droit commun (art. do la loi 
du 7 juin 1B48, voir n* 317), bien qu'il n'y ait pas alors dommage matériel 
et qu'il soit impossible do représenter le corps du délit. On ne voit pas davan- 
tage le corps du délit dans les outrages aux dépositaires de l'autorité publique 
réprimés comme délits de droit commun par les articles 212 et suiv. G. P.. 
Pourquoi l'outrage aux bonnes mœurs, qui constitue un délit de presse ou de 
publication, quand il est commis par le livre ou par la parole, est-il au con- 
traire puni comme délit de droit commun, quand il est commis à l'aide d'un 
dessin, d'un écrit ou d'un imprimé autre que le livre (art. 28 do la loi du 29 
juillet 1881 et art. 1 do la loi du 2 août 1B82)? Il y a dans tout cela, il faut le 
reconnaître, une certaine part faite à l'arbitraire ; et il nous est impossible, 
quant à nous, de découvrir le trait caractéristique, qui, dans notre législation 
distingue les délits de presse des délits de droit commun. Pratiquement, il est 
d'alleurs très facile de distinguer, parmi les manifestations publiques de la 
pensée qui tombent sur le coup des lois répressives, celles qui constituent des 
délits do droit commun de celles qui sont des délits de presse ou de publica- 
tion proprement dits: les premières, en effet, sont prévues par le Code pénal 
ou les lois spéciales ; les secondes sont punies par la législation spéciale sur 
la presse, aujourd'hui refondue et codifiée dans la loi du 29 juillet 1881. 
Quant à l'intérêt de la distinction, il est considérable, puisque cette loi édicté, 
pour les délits qu'elle prévoit, des règles spéciales de forme et de fond concer- 
nant la poursuite et la répression (art. 42 et suiv.). 

En résumé, les délits de presse ou de publicalio^T sont les manifestations de 
pensée, dont la publication avec intention do nuire, est réprimée par la loi sur 
la presse. 



aOi CODE EXPLIQUÉ DE U PRESSE. - DES DÉLITS DE PRESSE. — CAR. GÉN. - PUBLICITÉ. 

Colle délmilion en môme lemps qu'elle indique qu*oa ne saurait qualifier 
délits de presse tous les Hélils de la pensée ayant la presse pour instrument, 
montre que toutes les infractions à la loi sur la presse ne constituent pas 
non plus des délits de presse proprement dits; parmi les infractions prévues 
par celle loi, il en est itn effet qui ne consislenl nullement dans des manifesta- 
tions coupables de la pensée, mais qui sont de simples contraventions maté- 
riellvfi à la police générale de la presse. Telles sont les infractions prévues par 
les trois premiers chapilres de la loi, ainsi que par le paragraphe 5 du chapi- 
tre IV. Nous avons précédemment indiqué (voir n*"* 230 et S.), les caractères 
généraux des infractions ù la loi sur la presse, qualifiées contraventions, nous 
allons maintenant, sous les numéros qui suivent, étudier les deux éléments 
«essentiels et consLitutifs de tous les délils de presse ou de publication propre- 
ment dits (art. 23 à 37) : ï° la public ité; 2" r intention île nuire. 

I. -- De la publicité et de* divers moyeaii de publication. 

A. — NOTKW.S (ÏÉNÉUALES. ~ PUnUClTK DfcTERMINfcK ET INDfTERMINKE 

243. La publication fait le délit. — Tant qu'elle ne s*est pas manifestée 
exlérieurement, la pensée, si coupable qu'elle puisse être, ne relève pas du 
droit positif ; au contraire, dés qu'elle s'est transformée en action par la 
parole, l'écrilure, le dessin, etc., celle action peut, comme toute autre, si elle 
est coupable, tomber sous le coup de la loi pénale. Mais la parole peut être 
dite à voix basse ou prononcée dans une réunion privée au cours d'une con- 
versation intime, l'écrit ou le dessin peuvent être tenus secrets ou n'être com- 
muniqués qu'à une seule personne à tilre confidentiel ; en pareil cas, la 
parole, l'écrit ou le dessin, mémo s'ils sont l'expression d'une pensée coupa- 
ble, échappenl aux sévérités de la loi répressive. Celle-ci, en effet, ne doit 
jamais alleindre que les actions qui procèdent d'une intention mauvaise et 
qui causenl à autrui ou à la sociélé un dommage sérieux; or, dans les cas 
visés plus haut, ni l'intention de nuire, ni surtout le dommage causé ne sont 
caractérisés d'une façon suffisante. Ce qui conslilue le danger, ce qui fait le 
mal, ce n'est pas la seule expression de la pensée coupable, mais bien la 
publicité donnée à cette pensée. Aussi, la publicité est-elle un élément essen- 
tiel de tous les délits prévus par la présente loi ; en d'autres termes, et, pour 
nous servir de la formule consacrée : en matière de délils de la presse ou de 
la parole, c'est la publication qui fait le délit, « Le but de la loi, disait 
« M. de Serre en 1819, a été de punir seulement la pubhcation dans laquelle 
« elle fait résider le délit. » C'est par application de co principe consacré par 
la loi nouvelle, que l'auteur principal, en matière de délits de presse, est le 
publicateur de l'écrit, cl non point l'auteur de cet écrit. Celui-ci, quand le 
pnblicatenr est connu et que, par suile, le fait matériel de la publication ne 
peut lui être personnellement imputé, ne doit être recherrhé que comme com- 
plice du publicateur, ari cas où il a consenti ù la publication et fourni ainsi 
sciemment les moyens dn commettre U) délit {Conf. art. 12 et suiv.). 

Observons qu<» la recèle jondam^'utale que nous venons d'exposer iie s'ap- 
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pliqnc rigoureusement qu'aux délits de presse proprement dits, c'est-à-dire 
aux délits prévus et punis par la loi sur la presse (voir n» précédent); quant 
aux délits qui ont aussi pour instrument la presse, l'écrit ou la parole, mais 
qui sont prévus par le Code pénal ou des lois spéciales, il en est parmi eux 
quelques-uns, dans lesquels la publicité n'entre pas à titre d'élément essen- 
tiel. C'est ainsi que les articles ^ûi et suivants du Code pénal punissent l'ou- 
trage envers les fonctionnaires et dépositaires de l'autorité publique, même 
quand la condition de publicité fait défaut. 

244. Des divers modes de manifestation de la pensée et des di- 
vers moyens de publication. — Des circonstances constitutives de 
la publicité. — La pensée peut s'exprimer et se maniftîster par la parole, 
par récriture, par le dessin, par le geste : et l'homme peut la publier par des 
moyens divers, notamment en parlant eu public, en répandant ses écrits, etc. 
D'autre part, nous avons dit qu'il n'y a délit qu'autant qu'il y a publicité ; 
mais quand peut-on dire que la pensée incriminée a reçu une publicité suffi- 
sante pour qu'il y ait délit; en d'autres termes, quelles sont les circonstances 
constitutives de la publicité en matière de délits de presse? A cet égard, il 
y a lieu de diviser ces délits en deux classes : les uns peuvent être consommés 
à l'aide d'un moyen quelconque ou indéterminé da publication; les autres au 
contraire, ne tombent sous le coup de la loi qu'autant qu'ils sont commis à 
l'aide de certains moyens de manifestation et de publication limitativement 
détermines» 

245. De la publicité indéterminée. — En ce qui concerne certains délits 
(publication de fausses nouvelles, art. î27 ; offense envers les chefs d'état 
étrangers, art. 3() ; outrages envers les agents diplomatiques étrangers, 
art. *A1\ la loi se contente de faire de la publicité un élément essentiel du 
délit, sans la caractériser, et sans déterminer les modes de publication par 
lesquels ces délits peuvent se commettre. Dans ces cas, on admet générale- 
ment que le délit peut élrc commis à Taide d'un mode quelconque do 
l'expression de la pensée, à l'aide du geste par exemple, aussi bien qu'à 
l'aide de la parole, de l'écriture ou du dessin, et qu'il appartient au juge 
(sous le contrôle toutefois delà Cour de cassation, n" 277) d'apprécier les cir- 
constances constitutives de la publicité. En d'autres termes, pour que ces délits 
soient consommés et que l'élément de publicité puisse être relevé par le juge, il 
n'est pas nécessaire que l'on rencontre dans la cause les éléments constitutifs 
de la publicité spéciale et restreinte qui est définie par les articles î23 efSS 
de la loi sur la presse ; par exemple, Toffense verbale envers un chef d'état 
étranger peut être réputée publique, bien qu'elle n'ait pas été proférée 
(v. n° suivant) ; mais il est au moins indispensable (en dehors de V intention 
de publier^ sans laquelle il ne peut y avoir délit) que la pensée incriminée 
ait reru une publicité effective {Conf, cass. ch. réun. 13 mars 1855, D. 
5:>, 1, (i.'i (3t un très remarquable réquisitoire de M. Nicias-Gaillard, D. 55, 
1, 138; Cass. cr. 25 juin 1858., D. 58, 1, 339; Cass. cr. 9 janvier 1875, 
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D. 7ti, 1, itil. — Voir surtout art. 27, n° 35i, et (X)yi/'. on outro n'»- 2ti7, 2i)8, 
îi70 in fine. 

246. De la publicité déterminée. — En dehors des cas exceptionnels 
énumérés sons le numéro précédent, la loi sur la presse ne laisse pas au juge 
une aussi grande liberté d'appréciation, et elle (ïxq elle-même les moyens de 
publication à l'aide desquels peuvent se consommer les délits qu'elle réprime, 
c'est-à-dire qu'elle détermine limitativement les modes de manifestation do la 
pensée qu'elle veut atteindre et les circonstances constitutives de la publicité 
pour chacun de ces modes. Ces divers modes de publication sont énumérés 
par les articles 23 et 28 de la loi. Aux termes de ces articles, la publication 
peut résulter : 

Soit de discours, cris ou menaces proférés dans des lieux ou réunions pu- 
blics (art. 23) ; 

Soit d'écrits, d'imprimés vendus ou distribués, mis en vente ou exposés 
dans des lieux ou réunions publics (art. 23) ; 

Soit de placards ou affiches exposés aux regards du public (art. 23) ; 

Soit de la mise en vente, de la distribution ou de l'exposition de dessins, 
gravures, peintures, emblèmes ou images (art. 28). 

Ce n'est qu'autant qu'ils sont commis par l'un de ces moyens do publica- 
tion, que les faits d'offense au président de la République (art. 20), d'outrage 
aux bonnes mœurs (art. 28), de diffamation et d'injure (art. 30, 31, 32, 33), 
constituent des délits au point de vue de la loi sur la presse. Ainsi, quand 
l'un de ces faits se réalise par un mode de manifestation non prévu par les 
articles 23 et 28, par exemple au moyen d'un geste outrageant ou injurieux, 
ou bien quand il n'est pas entouré de toutes les circonstances qui, d'après ces 
articles, constituent la publicité, ce fait échappe aux pénalités édictées par 
la loi sur la presse, sauf à être puni comme délit spécial prévu par le Code 
pénal (art. 330; art. 222etsuiv.). 5ic. Riom, 13 nov. 1867 (D. 67. 2. 233-23i); 
Gass. civ. 19 janv. 1875, (D. 75. 1. 321). 

Quant aux crimes et délits visés par les articles 23, 24 et 25 (provocation 
aux crimes et délits), ils ne peuvent se commettre que par les moyens de pu- 
blication énoncés on l'article 23, et non par ceux énoncés en l'article 28 ; en 
d'autres termes, la provocation aux crimes et délits ne constitue pas un fait 
réprimé par la loi sur la presse, quand elle résulte de la mise en vente, de la 
distribution ou de l'exposition de dessins, gravures, peintures, emblèmes ou 
images {Conf.y n** 285). 

En résumé, la publication est toujours un élément essentiel des délits pré- 
vus par la loi sur la presse. Certains de ces délits (art. 27, 36 et 37) peuvent 
être commis par un moyen quelconque de publication Abandonné à l'appré- 
ciation du juge; certains autres (art. 26, 28, 30 à 33) ne peuvent se commet- 
tre que par l'un des modes de publication énoncés soit en l'article 23, soit en 
l'article 28 ; enfin, les délits de provocation (art. 23 à 25) ne peuvent résulter 
que des seuls moyens de publication énoncés en l'article 23. 

Nous allons maintenant passer oa revue ces divers modes de publication 
spécifiés par la loi. 
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B. — Die LA PUBLICATION DE LA PENSÉE PAH LA PAROLE. ~ DE LA PROFÊRATION. — 

DES UEUX OU RÉUNIONS PUBLICS. 

247. Des discours, cris ou menaces proférés dans des lieux ou réu- 
nions publics. — La loi envisage ici le cas où la pensée coupable se mani- 
festo extérieurement par la parolp ; pour qu'il y ail en ce cas infraction punis- 
sable, il faut que la publication résulte de ces deux circonstances : 1° que les ' 
paroles (discours, cris ou menaces) aient été proférées] 2" qu'elles aient été 
proférées dans des lieux ou.réunions publics. Si l'une de ces conditions fait 
défaut, il n'y a pas publicité dans le sens de la loi, et partant point de délit 
tombant sous le coup de la loi sur la presse. 

Les mois « discours, cris, menaces » doivent être pris avec toute la géné- 
ralité qu'ils comportent. L'expression (« discours », dit M. G. Rousset(n** 855), 
« comprend depuis le discours en quatre points jusqu'à un simple mol, mémo 
« les discours à demi-mots, et ce, quels qu'en soient les formes et le ton, 

« prose, vers, chants, chansom (v. n** 38 i), , en plus bref, toute parole 

« parlée. >/ — V. Cass. cr. î2i avril 1879, Bull, crim. 

Le mot « cri », dit le même auteur (n** 85()), « s'applique à tout ce qui, de la 
« voix humaine, cesse d'être la parole articulée : huées, hurlements, grogno- 
u ments, coassements, glapissements, vociférations, sifflets, etc. » 

En parlant des menacer après les discours et écrits, la loi, fait très juste- 
ment observer M. G. Roussel (n° 857), « passe du domaine matériel des sons 
sur le domaine de la pensée. » Le mof « menace » qui exprime en effet un 
sentiment, un acte intellectuel, ne se trouve point à sa place dans une énu- 
mération des moyens matériels de publier la pensée à l'aide de la voix. 

Passons maintenant à l'étude des deux circonstances constitutives de la 
publicité des discours, cris ou menaces : 1" la circonstance de profération; 
S* la circonstance de lieu^ ou réunions publics. 

248. De la profération. — Pour qu'il y ait publication, il ne suffit pas 
que les discours, cris ou menaces aient élé tenus dans des lieux ou réunions 
publics, il faut qu'ils aient élé proférés. Ce mot, qui comporte une idée de 
publicité beaucoup plus large que l'expression tenus et que la loi de iS8i a 
emprunté à l'article i" de la loi du 17 mai 1819, avait été substitué dans cet 
article au mot tenus à la suite d'un amendement que M. Jacquinot de Pam- 

pelune, son auteur, justifiait ainsi : « Si le discours, disait-il, a été tenu 

(( k voix basse; si celui qui l'a tenu s'est borné à une simple confidence; en 
« un mot, s'il n'y a pas eu de publicité réelle, peut-on assimiler un pareil fait 
« à celui que la loi a voulu punir?.... Je ne pense pas que telles soient ni 
« votre intention ni celle des auteurs du projet ; et c'est pour éviter toute 
« fausse interprétation que je propose de supprimer du projet le mot tenus, 
<c en sorte que celte phrase restera ainsi conçue : « Quiconque, soit par des 
(( discours, soit par des cris ou menaces proférés dans des lieux ou réunions 

« publics, elc » De ces explications, il faut nécessairement conclure que 

des propos tenus à voix basse, dans une conversation confidentielle, n'ont 
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pas, lors même qu'ils sont tenus dans un lieu public, le caractère de publicité 
prévu i-ar la loi (Chussaii, t. i, p. M) : do Gralticr, p. 117; Cass. cr. 23 avr. 
t8rt3, BulL rrlm. ; Cass. cr. -i<i frvr. lN7:i, 1). 77, 1, IS<> ; Alger, 9 juin 1S77, 
î). 7!», 5, 3-27 ; Caeij, \\\ mars 1S7S, D. 79, -2, 3: Cass. cr. o août Ï8H2, D. 
S3, l, i:»). 11 a été également déridé par la Cour de cassation (20 déc. tS73, 
F). 7<, \s .'>9:jj que, lorsqu'un arrêt déclare en fait qu'une partie a (/*cM à un 
greffier dans son grelTc une imputation difTamatoire dans le but de la l'aire 
consigner dans un acte d'appel, il ne résulte pas nécessairement de ces cnon- 
ciations que les propos aient été proférés et que la partie ait ainsi commis 
publiquement une diffamation verbale. 

Mais il importo de ne pas exagérer la portée du mot profère. A cet égard, la 
Cour de cassation, s'inspirant des intentions du légi.slatour, décide avec rai- 
son que pour qu'il y ait propos profvri: dans le sens îles lois dv. iSIO et dii 
ISSl, il suffit que le propos soit icnii, à haute voix et de nuuiicre à tUrc nu 
pouvoir être entendu sinutltanèinent d^un plus du m')ins r/rand wtmbrc 
de personnes {Ci\f>s. crim. il juin 1831, Jounu Pal.: Cass. crim. 1*' mars 
IS.M, 0. ,M, 5, il7 ; Cass. civ. 2 juillet 1872, I). 74, 1, 39S). Spécialement, 
un propos tenu dans un lieu public sur le ton de la conversation ordinaire et 
de façon à pouvoir être entendu d'un certain nombre de personnes, tombe 
sous le coup de la loi (Cass. cr. 2(i nov. 1S64, hull. cr. : Cass. crim. 17 nov. 
1S83, Dull. crim et L. N. 83, 3, l.ii-292). 

249. Des lieux ou réunions publics. — La deuxième condition exigée 
pour qu'il y ait publicité, c'estque les discours, écrits ou n)enares aient été pro- 
férés dans des lieux ou réunions publics. « C'est avec di*.ssein, fait observer 
M. de Graltier (t. I, p. 119), que la loi a dit <« lieux ou réunions publics ; » 
car un lieu peut « être public sans qu'il y ait une réunion publique, (^t récipm- 
« quemcnt une réunion peut être publique hors d'un lieu public. » Il est évi- 
dent, en elTet, que ces deux termes répondent à deux idées difl'érenles ; reste 
à savoir à quels signes on reconnaît qu'un lieu ou qu'une réunion a ou non le 
caractère public. 

250. Des lieux publics. — AI. Chassan (t. I, p. 47), délinit les lieux 
publics, ceux qui ;;ont ouverts ou accessibles à tout le monde, soit gratuite- 
uient, soit moyennant rétribution ou certaines conditions d'admissibilité, et 
les divise en trois classes, distinguant : i** les lieux publics par leur nature; 
2" les lieux publics par leur destination ; 3" les lieux publics par ac<:idi!nt. 
iNous hésitons d'autant moins à reproiluire cette classification, (ju'elle est 
adoptée par la jurisprudence elle-même i^Cass. l**' mars 1851, Hull. cr, ; 
Cass. cr., i mai 1883, D. 83, 1, 18:2). 

251. Des lieux publics par leur nature. ~ Ce sont ceux (]ui, d'une Ta- 
eon permanente et absolue, sont accessibles au public ; tels sont les chemins 
publics, les rues, les places, les promenades publiques (Cass. crim., 2<> mars 
1813, Ualloz, v« Prcsse-outr.^ n° 857; Chassan, t. I, p. i8). 
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252. Des lieux publics par leur destination. — « Les lieux publics par 
« destination, dit Ghassan {loc. cit.), sont ceux qui, sans l'être par leur na- 
w ture, sont tels par Tobjet auquel ils sont destinés. » On peut ranger dans 
cette catégorie : 

Les temples, les éf/lùes, les musées publics y les bibliothèques publiques, 
etc. (Ghassan, t. I, p. 48); 

Les salles de spectacle (Gass. cr., 2 juillet 1812, Dalloz, v*» Prcsse-oulr,, 
\r 857); 

Lft^ salles (V audience des tribunaux (Gass. crim., lî) nov. 1^:20, Dalloz, 
loc. cit.), sauf dans le cas où le hvis clos a été déclaré (Conf. n* 2r>i) 
in fine); 

Los salles d'un hôpital (Angers, 4 janv. 182i, Dalloz, loc. vit.) ; 

Lgs salles et les bureaux d'une mairie (Trih., Moulins, 18 nov. 1831 et 
Gass. 26 nov. 1864, afT. Bravay, Bull. crvn. Conf. n* 252, quatcr in fine) : 

Les bureaux de préfecture et sous-pr^fecture (Gass. cri m., 4 août 1826, 
Dalloz, V® PressS'Outr., n° 1394) : 

Les f/re/fes des trib^inaux (Gass. crim., 4 sept. 1823, Dalloz, \^ Presse- 
outr.^ n» 857 6»: Gass. crim., 29 mars 1845, aff. Moièant, BulL crim. ; Gass. 
crim., 20 déc. 1873, aff. Hibard, fiull. crim.); 

Les bureaux d'enregistrement (Poitiers, 17 févr. 1858, D. 58. 2. 171; 
Gaen, 25 août 1871, D. 72. 2. 129) ; 

Les bureaux d' hypothèques (Gass. cr., 5 août 1882, D. 83. L 43. 

Les dépôts de v^endicitè (Bordeaux, 20 mars 1851, D. 53, 2, 159); 

Les bureaux des employés de chemins de fer, qui, sans être ouverts à la 
foule, sont cependant accessibles aux voyageurs qui ont des renseignements 
à demander pour objets de service (Gass. crim., 28 avril 1843, Dalloz, v" 
Presse outr,, n° 857-8'*). Il en est de même du bureau d'un chef de travaux 
d'une compagnie de chemins de fer, quand il est constaté que ce bureau est 
accessible au public (Amiens, 1" juill. 1882, Lois nouv. 18K3, 3, n** S(à), Nous 
doutons, quant à nous, que cette dernière décision soit juridique, le bureau 
d'un chef de travaux n'étant point en définitive destiné à recevoir le public 
(Conf. 252, /^7-) ; 

Les classes d'un cnllèyo (Gass. cr. 9 nov. 1832, Dalloz, v° Presse outr. 
857-5'*); il serait plus exact, à noire avis, de considérer la classe d'un cc»llége 
comme une réunion publique (n** 256;, sans distinguer d'ailleurs, ainsi que 
le fait M. P'abroguettes (t. l, n"* 736 et 710), entre les collèges, lycées ou 
pensionnats, qui ne reçoivent que des internes, c^l ceux qui admettent dos ex- 
ternes; quant au parloir de ces institutions, il peut, ce nous semble, être 
considéré comme lieu public par destination, aux heures où il est ouvert au 
public ; 

Les auberges (Cncn, 8 janv. 18i9, D. 51, 2, 117 ; Gass. cr. 26 mars 18!;i, 
Dalloz, v<» Presse outr. 865; Gass. cr. 26 nov, 186 i, ail'. Bravav, Bull, cr.) - 
lesrfl/f5(Biom, 13 nov. 1867, D. 67, 2, 233); les cabinets de lecture [CheLS- 
san, t. 1, p. 48; de (jpattier, t. 1, p. 121 à la note^. — Conf. ci-dessous, 
n** 252 quater ; 

Code k\i>i.'quê de l\ piifose, 14 
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Les casernes occupées par la Irunpe Jjuz. Trlb., 7-S Jcc. ls3c>) ; 

Les voitures publiques, — Un arrêt de la Cour do cassation du S7 août 
1831 (Dalloz, V' Pre^se-outr. n* 859-3°) a décidé, il est vrai, qu*une voilure 
publique n'est point un lieu public ouvert à tous allants et venants, et qu*clie 
ne peut dès lors être considérée comme un lieu public. Mais cette décision a 
été justement critiquée, à notre avis, par M. Ghassan (t. l, p. oi) et par M. de 
Grattier (t. 1, p. 121); « une diligence, dit ce dernier auteur, est véritable- 
« ment ouverte a tous allants et venants qui se présentent pour prendre les 
« places qui y vaquent en payant le prix convenu, comme Test un café, une 
« auberge, comme Test un paquebot. En ce sens, c'est donc un lieu public. » 
Conformément à cette dernière opinion, la Cour de Bordeaux, par arrêt du 
25 mai 1881 (P. 81, 1, 968), a reconnu le caractère de lieux publics par leur 
destination aux xuagons de chemins de fer et aux voitures puhliqties. 

252 *^ — On ne peut, au contraire, considérer comme lieux publics par 
leur destination : 

Une prison (Cass. cr. 31 mai 1822 et 14 juin 1822, Journ. Pal.) ; le greffe 
d'ti?i6 maison dCarrft (Cass. cr. 19 sept. 1816, Dalloz, v** Prcsse-outr. 562) ; 
une maison centrale de détention et le prétoire de la justice disciplinaire de 
cette maison (Cass. 13 mars 1878. D. 79. 2, 3) ; 

Vu presbytère (Cass. cr. 2 août 1816); la cour (Tun presbytère ^ même 
servant de lieu do dépôt au bois destiné à des troupes en cantonnement 
(Cass. cr. 1»' mars 1833, Dalloz, v*> Presse outr. n"* 859 et 940-1°) ; 

Le domicile d'un juge de paix y quand ce magistrat n'y tient pas ses 
audiences et n'y remplit qu'un bon office et non un ministère officiel (Metz, 
18oct. 1817; Riom, 24 déc. 1829, Dalloz, w"" Presse-outr.y n° 860; Conf. 
ci-dessous n« 255) ; 

Les magasins et boutùjues (Cass. cr. 15 mars 1832, Dalloz, v° Presse-outr.^ 
n» 866 ; Caen, 8 janv. 1849, D. 51. 2. 117 ; Cass. cr. V' mars et 26 sept. 
1851, Bull. cr.). De l'ensemble de ces arrêts, il résulte que les boutiques ne 
peuvent, en règle générale, être considérées comme des lieux publics par 
leur destination, mais qu'elles peuvent devenir lieux publics par suite de 
certaines circonstances, par exemple si leurs portes sont ouvertes et accessi- 
bles à tous, ou si plusieurs personnes se trouvent à l'intérieur. En un mot, 
la jurisprudence considère les magasins et boutiques des marchands comme 
des lieux privés pouvant devenir publics par accident (Voir ci-dessous n° 254). 
Si en effet le public à un accès plus ou moins libre dans les boutiques des 
marchands, celles-ci n'ont cependant pas pour destination de recevoir et de 
réunir le public ; on conçoit donc très-bien la distinction que fait la jurispru- 
dence entre les boutiques et les auberges, cafés ou autres lieux créés en vue 
de recevoir le public et de l'y faire séjourner ; 

Le bureau d'un cnurfin^ de commerce (Cass. cr. 29 nov. 1833, Dalloz, v° 
PressC'Outr., n" 866-1'»); 

Les études de notaires, avoues, huissiers (Bourges, 22 juill. 1836, Dalloz, 
v* Presse-outr. n° 862 ; Riom, 13 nov. IS67, D. 67, 2, 234 ; Grattier, t. 1, p. 
121 ; Chauveau et Hélie, t. 6, p. 120) ; c'est avec raison que, contrairement à 
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Topinion de M. Cliassan (t. l, p. ÎJO, nolo 2), la jiirisprudcnco refuse de con- 
sidérer les éludes des orfiriers ministériels comme des lieux publics parleur 
destination ; si ces études en eH'iîl sont ouvertes aux particulier» (pii ont besoin 
du concours de ces oHiciers, elles ne sont pas cependant destinées à recevoir 
le public, et celui-ci n'est pas admis à s'y introduire et à y séjourner libre- 
ment. Il est donc juste de décider que ces études conservent en principe le 
caractère de lieux privés, sauf à devenir lieux publics par suite de ccrtaiues 
circonstîinces accidentelles (Voir ci-dessous, n** î2'>i). Ajoutons, avec l'arrêt 
de la Cour de Riom ci-dessus cité, qu'aucun doute ne saurait exister sur la 
nature essentiellement {)rivée du cabinet cVun officier ministériel ; 

Une loge de concienjc (Casf?. cr. i mai 1883, D. 83, I. i82). La loge d'un 
concierge, dépendant d'une habitation privée, dit cet arrêt, n'est pas par sa 
nature ou sa destination, un lieu dans lequel le public ait U\ droit de pénétrer 
et (le station ner ; elle ne saurait devenir lieu public que dans des circonstan- 
ces exceptionnelles (Voir ci-dessous, n" "loi) ; 

lA'S eoulnir.i de l.t Chtunbrc des drimtrs (Cass. cr. !20 janv. 1883, D. 8i, 
l, i'il)] mais ils peuvent devenir lieux publics par accident (voir ci-dessous, 

n« ru). 

252 *•*"• — En résume, de r«»nsemble des décisions qui précèdent, il ré- 
sulte qu'il faut ent<^ndre par lieux pnhlicsi par leur destination, ceux-là 
seulement où toute personne peut être appelée ou au moins admise à [)éné- 
Irer et à séjourner librement, soit d'une» mani^MT absolue, soit imî remplissant 
certaines conditions générales d'admissibilité, de to!Jo sorte qu'il est permis d(; 
présumer qu'en de tels lieux il se trouve toujours un public pour enten»lre et 
recueillir les propos qui y sont proférés (Voir n** ^^X). Muant aux lieux privés 
où le public pénètre jjIus ou moins libremcînt, mais qui n'ont point pour di;s- 
tination de le réunir et cb' l'y faire séjourner, ils conservent en principe leur 
caractère de lieux privés, et ne deviennent Tumix publics que par accidiîut. 

252 «p»*"*. — A la dîfl'érence des lieux publics pur leur nature, dont la 
publicité est absolue et de tous les instants, les lieux publics /^ar leur destina- 
tion <?cssent nécessairement d'être publics dans les moments où ils m^ sont pus 
ouverts au public {Sic: Cliassan, t. 1, p. i^ ; Dalioz, v"" Presse-outr.^ n" Sol). 
La jurisprudence a formulé c«*tte règle dans de nombreux arrêts, concernant 
notamment les salles de spectacle, les greffes des tribunaux, les bureaux 
d'enregistrement, etc. (Conf. les arrêts ci-dossus rapportés, n"" 2'ô'2], 

Il faut observer aussi que parmi les i\\ycrsi)s a p/mrtewj n v.; .'/ drp ndanres 
d'un lieu public par sa d«'5tination,crlles-là s<.Milemi»nt ont Nî caractéri> public, 
qui sont accessibles au public et où ccMui-ci [HUit séjourner. Ainsi, I:i salle à 
nmnt/er d'une au hen/e r<l \nronU'^ldhU}n\v.n[ un lieu public pai* sa «le.stiuii- 
liou(Cass. du !2t) nov. ISdi, ail'. I3ravay, Jhcl.er.)\ il en faut dire autant de 
toute /^ièc^ ro/ny/î«^??/' de l'auberge (Cass. cr. f»* août ISi."», j). Vô. i. ilo; 
au contraire, ce caractènî n'apparti(Mit pas à la euisinr d'uur. auberge ou d'un 
cabaret, dans laqut!llc Ui juiblic n'est pas liabitu«'l!»Mn«MiL vcrn (Limoges, *Jt 
août 1838, alf. L«'graud WlWK I. 1^0). U'autni part, si l«:s ai^parlenanccs d'une 
auberge, habituellement destinées ù recevoir le public, sont des lieux publics 
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î\^r doslinalion, olles peuvent perdre monienlanément ce caractère, penda 
v' u lups on olies sont occupées pnrdos particuliers qui en ont pris possessic 
svMis la condition quVux seuls y siéraient reçus. La cour de cassation, par i 
an.M du 19 février ISIîri (Dalioz, Pressr-nutr. n*» p. 651-3*), a, il est vm 
lii'cidé, qut^ même en ce cas, la salle d'aubergr conservait son caractère c 
lieu public, parce que ce n'était quVi raison de la nature de ce lieu que d( 
particuliers avaient pu être admis à s'y réunir: mais M. de Graltier (t. 1, | 
l!i(), note 1) combat avec raison cet arrêt, en observant que du moment c 
une salle d'auberge est \onve s pfcia la) ton t et privativemenl à certains pa 
liculiers, elle cesse d'être mise à Tusage de tous, rt i»'est pas plus dès lors u 
lieu public que ne le serait un local quelconque, loué par les mêmes pc] 
sonnes dans une habitation privée. 

Conformément à cette doctrine, il aété jugé(Colmar, Sijanv. 1816, Dallo 
v° Presse outr., n° 651, ("), qu'on ne pouvait considérer comme étant par clli 
même un lieu public, une chambre (raubenje louée spécialement et privaliv( 
ment à deux individus, dont le consentement était nécessaire pour qu'on pi 
y entrer et y rester. 

11 faut reconnaître également qu'un lieu public perd momentanément ce c; 
ractcre quand il est loué par un particulier pour y donner un bal privé {Con^ 
Trib. pol. de Paris, 19 janv. 1836, D. 1837, p. 5^, et de Grattier, loc. cit,). 

Dans le même ordre d'idées, il a été jugé qu'une salle principale de mairi 
devient lieu privé, quand elle est momentanément occupée par les membre 
d'une société de secours mutucils réunis sur convocation individuelle et déli 
bêrant les portes fermées (Tr. Corbeil, 3 fév. lS8!f. L. n. 1883, 3, 5^- (6). Su 
le [loint de savoir si une semblable réunion a ou non un caractère public (Voi 
ci^lessous, n" tî56j. 



253. Se la présence d*uii public dans les lieux publics soit par leu 
nature, soit par leur destination. — Quand les propos, cris ou menace 
ont clé proférés dans des lieux publics par leur nature ou leur destination 
est-il nécessaire, pour qu'il y ait la publicité requise par la loi, qu'il se soi 
trouvé dans les dits lieux un plus ou moins grand nombre de personnes? 

Suiyant Dàlloz (v° Presse-oulr,, n" 535), il serait dans tous les cas, néccs 
saire i|ue les discours, cris ou menaces eussent été proférés en présenc 
de plusieurs personnes ou de manière à être e/itemlus par elles. La pu 
blicité, dit c(^t auteur, implique la prcsenrc du publie^ ou \di'Communica 
lion au publie \ il faut, pour constituer le public, un certain nombre di 
personnes. Dans celte opinion, le juge serait donc tenu de constater, pou 
retenir la circonstance essentielle de |)ublicilé, ou bien la présence d'ui 
public dans les lieux publics, ou bien la communication à un public placi 
de manière à entendre les propos f»roférés, par exemple aux habitants dci 
maisons pouvant recueillir les paroles proférées dans une rue déserte. Que 
qu'en dise Dalioz v» Prcsse-oulr. (n"" 535, 86.i, 93t2), qui cite un arrêt de h 
Cour de Bourges du 2:2 mars 1822 (/oc. cit. n» 863) et un arrêt de la Cour de 
cassation du 2 août 1832 [loc. cil n*^* 932 et 1391) à l'appui de son opinion, 
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celle-ci n'a jamais été acceptée par la jurisprudence et se trouve également 
repoussée par la doctrine. 

Suivant M. Ghassan (t. 1 n^* 83 et 84), quand los paroles sont proférées 
dans un lieu public par sa nature, ou dans un lieu public par sa destination au 
moment où ce Hou est ouvert au public, la publicité résulte de la nature même 
ou de la destination du lieu, de telle sorte « qu'elle existe par le lieu même et 

« indépendamment des personnes qui s'y trouvent soit qu'il y ait plus 

« ou moins de fidèles, d'auditeurs, etc., soit môme qu'il n'y en ait qu'un seul 
« ou qu'il ne s'y en trouve aiicmi, au moment où le délit est commis. » Mais, 
ajoute M. Ghassan (t. 1, n" 83, note 2), en réponse à une critique de M. de 
Graltier (t. 1, p. 42î2) se refusant à reconnaître qu'il puisse y avoir publicité 
quand aucune personne n'a pu entendre les propos, il ne faut pas perdre de 
vue que les discours, cris ou menaces doivent être proférés, et cette circons- 
tance de profération « indique nettement que pour que le discours puisse être 
« incriminé, il faut qu'il ait été entendu. Comprend-on une poursuite dans la- 
ce quelle aucun témoin de auditu ne serait produit? Si le discours a été en- 
« tendu peu importe que ceux qui ont ouï la profération ne se soient pas trou- 
ce vés dans le lieu même où elle a été faite. » Au fond MM. Ghassan et do 
Grattier sont bien près d'être d'accord ; sans doute, pour que la circonstance 
de publicité puisse être établie, il faut que les propos proférés dans un lieu 
public par sa nature ou sa destinatien aient été entendus au moins d'une per- 
sonne se trouvant, soit dans le lieu public même, soit à proximité; mais il suf- 
fit qu'ils aient frappé les oreilles d'un seul auditeur, parce que du moment où 
les propos ont été proférés dans un lieu public, la publicité résulte de ce qu'un 
tel lieu étant accessible à tous, ils auraient pu être entendus de quiconque serait 
survenu ; en d'autres termes, quand il est établi que des propos ont éié pro- 
férés dans un lieu public, ce qui suppose au moins qu'ils ont été portés aux 
oreilles d'un témoin de audit u, ces propos, à raison du lieu même, sont répu- 
tés proférés publiquement, et le juge n'a pas à s'inquiéter du point de savoir 
si le public se trouvait ou non représenté dans le lieu public. « Le nombre des 
<i auditeurs n'y fait rien, » dit M. Parant, p. 88. Il n'y a pas lieu, dit de son 
côté M. Grellct-Dumazeau (p. lOi et suiv.) de rechercher « combien il faut de 
sots pour former un public. » 

La doctrine que nous venons d'exposer est d'ailleurs pleinement confirmée 
par la jurisprudence, et si l'on s'est fait des illusions à ce sujet (Dalloz, Presse- 
outr. n»* 535 et 93;2 et D. ()7, 2, 233), c'est que l'on a confondu les lieux 
publics par leur nature ou leur destination avec les lieux publics par accident, 
et confondu aussi les arrêts d'espèces avec les arrêts de principes. Parcourons 
rapidement cette jurisprudence : 

Des propos injurieux proférés sur un chemin public et entendus par des 
témoins placés dans un jardin donnant sur cette voL?y constituent le délit 
d'injures publiques (Bordeaux, 30 déc. 1817, D. iT, i, 387). 

« Ni l'article 3(î7, ni l'article 375, G. P., en caractérisant comme coupable 
« «lu délit de calomnie celui qui, dans des réunions ou lieux publics, profère 
« l'une des imputations spécifiées dans ces articles, n'ont distingué \v cas où 



ï>U CODE PJPLIQFÉ I)K LA PRESSE. - DES DÉLITS DE PRESSE. - CAR. CÉN. - PDRUCÏTÉ. 

« celle impulalionost onlendut» (run grand nombre di* porsonneset acquiert de 
« la puLliciU';, do celui où ollo nVsl (Milrnduo que do deux ou même d'une 
« seule personne ; d'après ces dispositions de la loi, le délit est déterniiné par 
« la nature seule du lieu où rimputution est proférée, sans aucune limitation 
« ni restriction : doù il suit que dès qu\in tribunal reconnaît et déclare que 
« rimputation a eu lieu dans une salle de spectacle, au moment où le public, 
« y était assemble, il ne peut écarter le caractère de publicité » (Cass. cr., 2 
juil 1812, Dalioz, v^ Presse-ontr., n" Hlu -J^). 

L'imputation calomnieuse n'a pas besoin, pour constituer le délit de calom- 
nie réprimé par l'article .*}i>7 C.Pén., «* d'être faite dans une réunion publique, 
« il suffit qu'elle le soit dans un lieu que sa qualité de lieu public ouvre A tout 
« le monde ; en effet, dans un lieu de cette nature, il y a toujours, ou réunion, 
« ou passage de citoyens, et conséquemment toujours aussi présomption né- 
« cessaire et légale de la publicité de Timpulalion » (Cass. cr. 20 mars 1813, 
Dalioz, V* Presse-outr,, n° 865). Ce dernier arrêt et celui quj le précède ont 
été rendus, il est vrai, sous l'empire de l'article 367 du Code pénal ; mais les 
conditions de publicité dont parlait cet article n'ont pas été modifiées par les 
diverses lois sur la presse, sauf en ce qui concerne la circonstance de /wo/ip- 
ration. 

« On ne saurait admettre que pour qu'il y ait publicité, il faut q\Cil se 
« trotive un public dans le lieu public, puisque ce serait confondre le Heu 
« public avec la réunion publiiiue et exiger la réunion de ces deux circons- 
« tances pour constituer la publicité; il résulte au contraire, tant du texte 
« que de l'esprit de la loi, que dès l'instant où l'imputation a eu lieu dans un 
« lieu public de sa miture ou pardeslination. il suffit qu'elle se soit produite 
« de manuTC à être entendue de personnes qui se trouvaient nu auraient pu 
« se trouver daïis ce lieu pour constituer Vidèmcnt lérjal de publicité. » 
(Cass. cr. 26 nov. i«6.i, aff. Bravay, Dxdl cr, i86i, p. 468). — Et en pro- 
clamant ce principe, la Cour suprême casse un arrêt de la Cour de Nîmes du 
13 mai \^()\, qui écartait l'élément de publicité, après avoir constaté que les 
propos avaient été proférés dans un bureau de mairie, puis dans une auberge, 
mais seulement en présence de trois personnes. - Conf\ Cass. cr. 1" août 
1845. D. 45. 4. 415. 

La preuve de la publicité d'une diffamation résulte suffisamment de cette 
circonstance relevée par l'arrêt, que les propos diflamatoires ont été tenus sur 
une place publique, Ql propres II IvàuU) voix de manière à ce qu'ils ;;i«5.ç^/i/ 
être entendus de tous ceux qui auraient passé sur cette place. En consé- 
quence, il y a lieu de rejeter le pourvoi basé sur cette circonstance que les 
propos n'auraient été entendus que par une seule personne; (Cass. cr. 22 juin 
1872, aff. Bruneau, HulL cr. 1872. p. 254). Co7if. Riom, 13 nov. 1867. D. 

Ainsi, pour retenir l'élément de publicité, le juge du fait n'est pas dans la 
nécessité de constater que les propos ont été entendus par plusieurs personnes, 
il lui suffit de reconnaître qu'ils ont été émis dans un lieu public soit par sa 
nature, soit par sa d<'Stinalion, et (ju'ilsyonl (iW", proft'rés, c'est-à-dire tenus à 
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haute voix et de maniùrc àetrc entendus do ceux qui se trouvaient ou auraient 
pu se trouver à proximité. 

Toutefois, il a été jugé que si le juge du fait constate que dans la réalité les 
paroles incriminées, bien que proférées dans un lieu public, n'ont pu cepen^ 
dant recevoir aucune publicité effective, il peut, sans violer la loi et sans en- 
courir la censure delà cour suprême, écarter le caractère de publicité. Ainsi, 
un outrage commis en présence d'une tierce personne placée à une distance 
qui ne lui permettait pas d'entendre les paroles constitutives de cet outrage, a 
pu être considéré comme un outrage non public, sans qu'une telle apprécia- 
tion de faits puisse tomber sous la censure de la cour de cassation (Cass. cr. 
30 juin. 1852, D. 52. 5. iio). Ainsi encore, le juge du fait peut dire que la ^ 
diffamation n*cst pas publique, quand il constate que, si les propos ont été 
tenus à haute voix sur une place publique, les deux interlocuteurs étaient ' 
seuls et que personne ne passait à proximité (Cass. cr. 29 déc. 1865, D. 66. 1. 
192). 

254. Des lieux publics par accident. — A la différence des lieux pu- 
blics par leur nature on leuï* destination, dont le caractère public résulte du 
lieu môme, les lieux publics pr7>' accident sont des lieux privés qui ne pren- 
nent un caractère de publicité qu'à raison de la présence plus ou moins acci- 
dentelle d*un public dans lesdits lieux. Ne devenant publics qu'à raison de 
cette circonstance qu'un public plus ou moins considérable s'y trouve réuni, 
on peut dire que le caractère public de ces lieux se confond avec le caractère 
public des réuniom qui s'y trouvent. Tout lieu privé, où se tient une réunion 
publiq^ie^ devient en effet un lieu public par accident. Mais dans un sens plus 
étroit, cette dénomination vise plus spécialement certains lieux, qui, comme 
les boutiques par exemple, tiennent à la fois du lieu public et du lieu privé, de 
telle sorte qu'ayant déjà par leur nature même un certain caractère de publi- 
cilA, la présence d'un public même très restreint peut suffire à leur donner le 
caractère de lieux publics. 

Ainsi, nous avons vu (n** 252***) que les magasins et boutiques des mar- 
chands, même dans les heures où ils sont accessibles aux acheteurs, ne per- 
dent pas en général leur caractère de lieux privés ; mais ils peuvent devenir 
lieux publics dans certaines circonstances qu'il appartient au juge du fait de 
constater et à la Cour suprême d'apprécier. A cet égard, il a été jugé que la 
présence dans la boutique d'un maréehal-ferrant, du maître, de son fils et 
d'un tiers étranger ne saurait constituer une rcunion publique ni attribuer au 
lieu le caractère de lien public (Cass. cr. 15 mars 1852, Dalioz, v° Presse-- 
outr. n*»651, V). 

Les boutiques et magasins ne deviennent momentanément publics que 
dans des circonstances exceptionnelles, par exemple dans le cas d'une vente 
à l'encan ou d'une exposition annoncée au public. Le concours de nombreux 
acheteurs dans les dits magasins ou boutiques pourrait aussi être considéré 
comme formant une réunion pubhlque, mais quand l'information ne constate 
la présence que d'un seul aciieltîur dans le magasin du premier étage, où les 
propos ont été proférés, <H de deux ou trois au rez-de-chausséLS on ne peut 
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reconnaître dans la présence d'un si putit nombre d'acheteurs les caractères 
d*une réunion publique (Caen, S janv. isiîï, I). 51, tî, 1 17). 

L*arrét qui constate m fnil que les propos ont été proférés dans des bou- 
tiques d'i'piciers ou autres, et ce en plein jour, les portes des dites boutiques 
ouvertes et accessibles à tous les babitiints de la conimune, et qiu) plusieurs 
personnes qui s'y trouvaient oui entendu les dits propos, conslab» suffisamment 
que le lieu où ils avaient été piolérés avait, au moment de cette profèration, 
le caractère de publicité prescrit par la loi ((!!ass. cr. 27 sept. iSM, afl". Tri- 
pier, Bull. cr. 1851, p. iVM ; Conf. aussi Cass. cr. 1"' mars 1851, 1). 51, 5, 
417). Il a été jugé que laboutiqucî d'un perruquier donnantsur la voie publiqm», 
alors qu'elle est ouverte à tout venant, est un lieu public (Caen, it mars ISSO, 
Sir. SO, î2, î20S); et par un arrêt du t>S février 18Si {L. .V. ISSi, :;, :25-23), 
la Cour de Paris, en matière d'outrage aux lionnes mœurs, a également jugé 
que Ui ma^^asin d'un libraire, où le puhlic a un libre acres, est un lieu public. 
A notre avis, et d'après la jurisprudence ci-dessus rapportée, la publicité 
J^ / d'un magasin ne résulte pas suffisamment de cette seule circonstance que lo 
1^1 ' public peut y pénétrer plus ou moins librement; le magasin d'un raarchan«i 
, V n'est pas, en définitive, un lieu banal où chacun puisse à son gré entrer et 

séjourner, en un mot ce n'est pas un lieu public par sa destination, (^t dès lors 
il est nécessaire, pour lui attribuer le caractère de publicité, (h» constater la 
présence eflective du public^ 11 est vrai que le pourvoi formé contre l'arrêt de 
la Cour de Paris a été rejeté (Cass. cr. 15 mai 18Si; (ni:. Trih. iï-IO juin), 
mais il faut bien remarquer qu'il s'agissait dans l'espèce de inise en trente 
d'images obscènes, et que la mise en vente (sauf cependant une exception 
douteuse concernant l'outrage aux bonnes mœurs réprimé par la loi du 2 août 
1883, voir n* 387) constitue par elle-même un fait de publication indépen- 
damment de la circonstance de lieux publics. En ce qui concennî les itiides 
des officiers ministériels, il a été décidé par un arrêt de la Cour de Bourges 
du 22 juillet 1S36 (Dalloz, Pressc-outr., n" 8l)2), qu'une étude de notaire no 
devient pas un lieu public lorsqu'il ne s'y trouve que le notain?, son clerc t*t 
une tierce personne, mais qu'il en est autrement, quand le public y est app(»Ié, 
par exemple un jour d'adjudication. Il en est de ménif^ à l'égard des éludes 
d'avoués on iVbuissicrs, qui ne peuvent être réputées lieux publics qu'au- 
tant qu'un public s'y trouve accidentellement réuni (Kiom, 13 nov. 18(»7, D. 
t)7. 2. 233). 

Par arrêt du 20 janv. 1883 (D. Si, l, 137), la Cour suprême a jugé que les 
couloirs de la chambre des députés ne sont pas, de leur nature, des lieux 
publics, mais qu'ils peuvent le devenir en fait lorsque des tiers admis à y pé- 
nétrer et à y circuler s'y trouvent momentanément réunis avec les membres 
de la Chambre. 

La lof/e d'vn cnncierrje peut bien dtn-enir lieu public, lorsqu'un public s'y 
trouve réuni; mais une réunion suppose la présence simultanée d'un certain 
nomhnî de personnes dans un même local, et la publicité fait défaut quand il 
estcoijstaté qu'il y a eu une simple succession d'allants et venants (Cass. cr. 
4 mai 18S3, U. 83, 1, i82). Ce que ditia Cour de cassation des loges de con- 
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cierges, doit par analogie s'appliquer aux apparlcnances communes (cours, 
escaliers, etc.), des Imbilations privées. 

Les cfiampSy les jardins nonclos^ les (orêis particulières ne sont pas des 
lieux publics, mais peuvent devenir tels accidentellement; M. Chassan (t. 1, 
n" 8H) critique avec raison un arrol de la Cour de Metz du 7 nov. 18î25, aff. 
Hugo, rapporté tians le Journal du Palais, qui juge en principe qu'un champ 
est un lieu public, sans la circonstance de Toum do la proFération. La Cour 
de Poitiers, par un arrêt du 19 décembre i820(Dalloz, v^Presse-oulr, n° 8()1), 
a d'ailleurs jugé qu'un clos de zigiics appartenant à plusieurs particuliers ne 
peut être considéré comme lieu public, et contenant, au jour où Ton en fait 
la récolte, une réunion publique, puisque cette circonstance n'enlève pas aux 
propriétaires du 'clos le droit d'en interdire l'entrée à tous autres qu'à leurs 
gens. — Conf. Metz, 12 déc. 1826,y(;wrn. PaL 

255. Des propos proférés dans un lieu priré et entendus dans un lieu 
public. — « Il est parfaitement évident, dit Dalioz (v° Presse ouïr, n° SOti), 
« que celui qui, de sa chambre, les fenêtres ouvertes ou fermées, avec ou sans 
'< porte-voix, ferait entendre au loin des propos diffamatoires, commettrait le 
« délit de diffamation. Nous croyons d'ailleurs que cette interprétation est en 
« harmonie avec la signification du mot proféré. Un discours est profère 
« (porté) dans un lieu public, quand il y parvient. Ce n'est donc pas le lieu où 
« se trouve l'auteur du propos qu'il faut le plus considérer, mais celui où il 
« est entendu. » Ces observations sont très-judicieuses, toutefois il n'est pas 
indifférent que les propos aient été proférés dans un lieu public, ou qu'ils y 
soient simplement parvenus ; dans le premier cas, l'auteur du propos est 
averti par la nature du lieu lui-même ou par la présence du public de la gra- 
vité de l'acte qu'il commet ; il n'en est pas de même quand le propos est pro- 
féré dans un lieu privé ; aussi, la publicité ne saurait-elle dans ce dernier cas 
résulter de cette seule circonstance que les propos sont accidentellement par- 
venus dans un lieu public, il faut alors qu'il soit établi que l'auteur de la pro- 
fêralion a eu l'intention de se faire entendre au dehors. Conformément à celle 
doctrine, il a été jugé que des propos injurieux adressés à un juge de paix dans 
le cabinet particulier àQ ce magistrat attenant à la salle d'audience manquent . 
de publicité, encore bien qu'ils aient été entendus des personnes réunies dans 
ia salle, s'il n'est pas établi que l'auteur des propos ait agi avec l'intention «»t 
la volonté de les rendre publics ; mais qu'il faut au contraire considérer 
comme publics les propos proférés sur le seuil même de la porte ouvrant du 
dit cabinet sur )a salle d'audience et au moment où cette porte était ouverte 
(Poitiers, 10 févr. ls58, D. 5i). 2. 75). Dans le même sens, il a été jugé que 
des propos tenus dans la cour d'tDW maison privée ont le caractère de publi- 
cité exigé par la loi, quand, d'une part, ils sont entendus de personnes se 
trouvant tians un lieu public, et qu'en outre l'auteur de la prol'êration avait l:i 
volonté d'être entendu au dehors (Orléans, li juin 18(>^^ D. t)^>, 2, lS7j. — 
Cnnf. F^iris, I"^ août is:i:i, ail*. Durand, Journ, PaL 

A la suili.» d(?s observations (jui prêcèrlrut, on compr«*nd aitêfnî'Ut ce qu'N y 
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a d'inoxact et de trop géniTal à dire, coramft lo Tait un jugement du tribunal 
d'Alhy du premier juin 1857 (D. 5S, 3, 64), qu'un lieu privé attena)H é> la 
voir publique est lui-môme public. 

256. Des réunions publiques. ~ A quels caractères convienl-il do s*atla- 
cher pour distinguer, au point de vue de la loi sur la presse (1K les réunions 
publiques des réunions privées? Un premier point qu'il importe de mettre en 
relief, c'est que le caractère d'une réunion ne dépond pas de la nature publi- 
que ou privée du lieu où elle se tient; sans doute, toute réunion tenue dans 
un lieu public peut, à bon droit, être réputée publique, mais il faudra cepen- 
dant lui reconnaître un caractère purement privé, si d'une part ede n'a point 
par ello-méme, indépendamment du lieu, le caractère de réunion publique, 
et si en outre le lieu où elle se tient, bien qu'habituellement accessible du 
public, est occupé spécialement et privativtment par les personnes qui la 
composent (Voir les décisions rapportées sous le n** 252 ï*'*'*^). Inversement, 
une réunion, quoique tenue ou formée dans un lieu privé, peut être publique; 
sinon, il n'y aurait pas lieu de distinguer les lieux publics des réunions publi- 
ques. « Une réunion, quoique formée dans un lieu non public, dit un arrêt de 
« la Cour de Cassation du 26 janvier 1S26 (Dalloz, v* Presse. Outr,, n" 
<( 871-6*'), peut devenir publique, soit par le concours d'un grand nombre de 
« personnes que rassemblent ou l'intérêt, ou la curiosité, ou même un danger 
« commun, soit par la présence des autorités locales appelées par la voix pu- 
« blique ou par des réclamations particulières ». Aclde^ Nancy 31 déc. 1844. 
D. 49. 5. 324. 

La circonstance do lieu mise à part, la raison, d'accord avec la jurispru- 
dence, indique que pour déterminer la nature d'une réunion il y a lieu de 
tenir compte a la fois du noitkbre des assistants, de la nature des relations 
existant entre eux, et des conditions de leur admission. 

r{(;lalivement au nombre des assistants, il est impossible, dans le silence 
de la loi, de fixer un chiffre 7?îi;um?/?n, au-dessous duquel la réunion ne 
pourrait être réputée publique ; la loi s'en rapporte sur ce point à l'apprécia- 
tion des juges, qui dans chaque espèce ont à tenir compte de l'ensemble des 
circoDstances ; mais le bon sens indique que pour constituer une réunion 
publique, il ïaul \ti})rrsef}Cr simulttinéeduns un même local de plusieurs per- 
sonnes en nombre suffisant pour qu'on puisse dire, sans forcer le sens des mots. 



1. Au point de vue du droit de réunion, on distingue aussi la réunion publique de la 
réunion privée. Le caractère distinctif de la première, c'est d'ôlre accessible soit û tous, soit 
à certaines catégories d'individus remplissant des conditions spt'»ciales. Le camctère propre 
de la seconde, c^est la convocation personnelle et individuelle (Voir : Loi sur la liberté de 
léunion du 30 juin 1881, lois nouv. 1882, 1, p. 1 et suiv.). Au point de vue de la loi sur la 
presse, lu distinction entre lu réunion publique et la réunion privée est plus délicate ; le 
(Mrnctêi'o di> l:i réunion dépend alors en effet non seulement de la circonstuiicce d'invitation 
individuelle, mais aussi du nombre des assistants et surtout de la nature des relutions exis- 
tant eut IV t'ux, de toile sorte qu'une réunion qui a le caractère privé au point de vue du 
droit de réunion ptMif. très i>ien conslituet une réunion publique dans le sens de la loi sur la 
presse. 
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qu'ellfts forment uqo réunion. Par exomplo la pn'îscnce simultanée, dans un 
linu non public par sa nature, ni sa destination, do trois personnes étran- 
gères les unes aux autres ne suffit pas en dehors d'autres circonstances, 
pour constituer une réunion publique (voir les observations par nous pré- 
sentées et les décisions rapportées sur les lieux publics par accident, n® !2oi). 

D*autrc part, le nombre des assistants ne suffit pas toujours à donner à 
une réunion le caractère public, il faut encore tenir compte do la nature lies 
relations existant entre les membres qui la composent, et de la plus ou 
inoins grande facilité avec laquelle on peut en faire partie. Ainsi tout le 
monde est d'accord pour reconnaître que, si nombreuses qu'elles soient, 
les réunions de famille, îïamis ou de connaissances no constituent 
pas des réunions publiques (Ghassan, t. 1, p. Al; Gratticr, t. 1, p. 110; 
Parant, p. 68; Dalloz, v*» Presse 07//?\, n° 530; Cass. cr., 21 juin iSiia, 
Bull, cr,) ; toutefois, la Cour de cassation a décidé dans un arrêt du 26 mai 
1859 (aff. Hénin, Bull, cr.), qu'une réunion dans une maison particulière, 
peut prendre le caractère de réunion publique, quand elle se compose d'un 
nombre assez considérable de personnes rassemblées 5a?î5 invital ions nomi- 
nales. 

Il a été jugé qu'on devait reconnaître le caractère de réunion publicité, à 
la classe d'un collage ou d'une école^ composée à la fois d'élèves internes et 
externes (Cass.'cr. 9 nov. 1832, aff. Joubert. Journ. Pal.), 

Un cprcle composé d'un grand nombre de personnes (de plus de 1000 per- 
sonnes dans l'espèce), et dans lequel peut être admis tout individu salisfai- 
spnt à certaines conditions indiquées, constitue une réunion publique (Cass. 
cr. 14 août 1857, D, 63. 5. 298). Le même arrêt décide qui^ les propos proférés 
dans une réunion de ce genre doivent être réputés publics, quand même ils 
n'ont été entendus que de quelques personnes, s'il est établi qu'ils auraient 
pu l'être par un grand nombre. En d'autres termes, et d'une façon générale, 
on peut dire, que lorsqu'il est établi en fait que les propos ont été proférés 
dans une réunion dont le caractère public est reconnu, il importe peu 
qu'ils aient été entendus par un plus ou moins grand nombre d'assistants 
(Conf. n* 253) 

Constitue également une réunion publique, la réunion des créanciers 
d'une faillite présidée par le juge commissaire à l'effet de procéder à un 
concordat (Cass. cr. 1" févr. 1851, D. 51. A, 418) ; il faut décider de même à 
l'égard d'une réunion de créanciers convoquée pour un ordre amiable (Cass. 
cr. 21 avr. 18(>.i, D. <;5. 5. 305). 

Un jugement du tribunal de Corbeil du 3 février 1882 [Gaz, Pal, t. 1 p. 440 
et L. N. 83. 3. 52-46) a décidé que les membres d'une sociélé de secours viur 
tuels réunis dans un lieu privé sur convocations individuelles, no consti- 
tuaient pas une réunion publique. Cette décision ne nous paraît point con- 
forme à la doctrine générale dos arrêts ci-dessus rapportés ; à raison du 
nombre des membres qui la composent et de la nature des relations existant 
entre eux, une réunion de ce genre nous semble présenter le caractère d'une 
réunion publique. 
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Suivant M. FahregucUcs (t. I, n® 761), on ne saurait attribuer le caractère 
de réunion publi(|ue, à la réunion des jurés, des défenseurs et d*un plus ou 
moins grand nombre de témoins à Taudience, lorsque le huis clos a été pro- 
noncé. Il nous paraît certain, ainsi que nous Tavons dit plus haut (n® 25:2), 
que la salie d'audience cesse, en ce cas, d'être un lieu public ; mais il est très 
douteux, à notre avis, qu'une réunion relativement nombreuse, composée de 
diverses catégories de personnes étrangères les unes aux autres et appelées à 
remplir un devoir public, puisse être considérée comme réunion privée. L'ar- 
rêt de la Cour de cassation du 4 août i832(Dalloz, \o Presse-ouir,, 1391), 
que M. Fabregueltes cite à l'appui de son opinion, ne tranche d'ailleurs nulle- 
ment la question. 

256 bUi. Des séances des assemblées électives. - Les séances de nos 
assemblées Iq/islatircs sont publiques, mais cette circonstance est sans inté- 
rêt en matière desdélitsde parole qui peuvent être commis parieurs membres, 
l'article il de la loi du 29 juillet 1881 déclarant que les discours tenus dans 
le sein de Tune des doux Chambres ne peuvent donner ouverture à aucune 
action. 

Quant aux séances des conseils (jcnéraux, elles sont pubhques depuis la 
loi du 10 août 1871 (art. 28); et il en est de même des séances des conseils 
municipaux depuis la nouvelle loi sur l'organisation municipale du 10 avril 
1S84 (art. oi). Ces séances constituent donc essentiellement des réunions pu- 
bliques, et les salles où elles se tiennent sont des lieux publics par leur des- 
tination; il faut nécessairement conclure que les discours tenus dans le sein 
de ces assemblées réunissent toutes les conditions de publicité voulues par la 
loi sur la presse et tomberit sous le coup de ses dispositions répressives, la 
dite loi n'étendant point aux discours prononcés dans ces assemblées l'immu- 
nité qu'elle accorde à ceux qui sont tenus à la (>iiambre des députés ou au 
Sénat (Voir art. il). 

Toutefois, il est à remarquer que les conseils généraux, sur la demande de 
cinq membres (art. 28 de la loi du 10 août 1871), et les conseils municipaux, 
sur la demande de trois membres ou du maire, peuvent,, par assis et levé, 
sans débals, décider qu'ils se formeront en comité secret. Dans ce cas parti- 
culier, il n*est pas douteux que les séances de ces conseils prennent le carac- 
tère de réunions privées; et il faut reconnaître que ce même caractère 
appartient, d'une façon générale, aux séances des conseils d'arrondissement^ 
à l'égard desquelles la publicité n'a jamais été admise (art. 13 à 19 delà loi du 
22 juin 1833, modifiée par la loi du 23 juillet 1870). Cette doctrine est affirmée 
par de nombreux arrêts, qui, antérieurement à la loi du 10 avril 1884, ont 
toujours considéré comme réunions privées les séances des conseils munici- 
paux ^Riom, 1(1 juil. 1830, Dallo/, V Pressc-oulr,, n*» 858 ; Cass. cr. 8 nov. 
18ii, D. i5. 1. 31 ; Cass. cr. 17 mai 18(5, 0. i5. I. 3i7 ; Cass. cr. 25 juillet 
18«1, D. 61. L r66 ; Nancy, 22 nov. 1S75, D. 7S. 2. 20). 

Sur la publicité pouvant résulter de la communication au public du registre 
des délibérations, voir n^* 2(i8. 
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a —DE LX PUBLICATION DK LA PENSKE PAR L'ÉCHlTi;UE. — DES ÉCRITS, IMPRIMKS^ 
DESSINS, elc. — DE LA VENTE. - DE LA MISE EN VENTE. — DE LA DISTRIBUTION. — DE 
L'EXPOSITION. 

257. Des écrits, imprimés, dessins, gravures, peintures, emblèmes ou 
images vendus ou distribués, mis en vente ou exposés dans des lieux 
ou réunions publics et des placards ou affiches exposés aux regards 
dn public. — Nous avons, sous les numéros qui précèdent, indiqué quels 
sont les éléments constitutifs de la publicité quand le délit est commis à Taide 
de la ;;arote ; il nous faut rechercher maintenant quelles sont les circons- 
tances constitutives de la publicité, quand le délit est commis à Taide d'écrits, 
imprimés, dessins, etc. 

1** Des écrits ou imprimés. — Aux termes de l'article 23, la publicité pour 
les écrits ou imprimés résulte de leur vente, de leur distribution, de leur mise 
en vente ou de leur exposition dans des lieux ou réunions publics. Nous ver- 
rons bientôt ce qu'il faut entendre par ces diverses expressions ; pour le mo- 
ment qu'il nous suffise de remarquer que la loi parle à la fois des écrits et des 
imprimés^ indiquant par là que les délits qu'elle réprime peuvent être com- 
mis aussi bien à Taide des écrits à la main que de ceux reproduits par l'im- 
pression. 

2'* Iks dessins, gravures, peintures, emblèmes ou images. — D'après l'ar- 
ticle 2S, la publicité, pour les dessins, gravures, peintures, emblèmes ou ima- 
ges, résulte, de même que pour les écrits ou imprimés, de leur vente, de leur 
distribution, de leur mise en vente ou de leur exposition aux regards du pu- 
blic. Mais il ne faut pas perdre de vue, ainsi que nous l'avons déjà fait obser- 
ver (n° 2(6), que les crimes ou délits de provocation prévus et punis par les 
articles 23, 24 et 25 de la loi sur la presse ne peuvent être commis à l'aide 
de dessins, gravures, peintures, emblèmes ou images. 

Pur les mots « dessins, gravures, peintures, emblèmes ou images, » la loi 
embrasse tous les produits du dessin ou de l'imagerie (litliogra|)hies, photo- 
graphies, etc.), quelle que soit la matière sur laquelle le dessin ou l'emblème 
soit reproduit (Cass. cr. 22 avril 1851, D. 54, 1, 164). 

On entend généralement par emblème une figure symbolique accompagnée 
d'une légende. Toutefois, même en l'absence de toute légende, certains signes 
symboliques peuvent avoir par eux-mêmes le caractère d'emblèmes; ainsi 
il a été jugé par la fleur de lis, qui forme l'élément essentiel et le symbole ca- 
ractéristique des armes de l'ancienne maison de France, est, par cela même, 
un emblème (Cass. cr., 1" fév. 1861, D. 61, 1, 137). 

La jurisprudence considère d'ailleurs que, par le mol emblème, la loi vise 
non-seulement la figure symbolique dessinée sur une surface plane, mais 
aussi celle représentée en relief. Ainsi il a été jugé qu'on pouvait considérer 
comme emblèmes des Invstes ou statuettes représentant certains personnages 
(Trib. corr. Seine, 4 dèc. 1844, Gaz. Tvib. du 5 déc), des médailles à l'effi- 
gie du duc de Bordeaux (Cass. cr. 2 janv. 1845, Bull, cr.), une girouette 
surmontée d'une Heur de lis (Cass. cr. 20 sept. 1832, Bull, cr.) des statuettes 
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avec èpifjraplies (Douai, lïî août isii» I). .i;>. 4. 11); des terres ciiiles de 
grand tnodèlo mpresontiint un chien et un loup (symboles de la fidélité et du 
vol), avoe légendes conlenant des allusions blessantes (Trib. corr. d*Haze- 
brouck, 31 juillet IS47 ; — Contra, Douai, îHi août 1847, D. 17. 1. 3(;7); des 
savons portant figurés dans leur pâte des dessins ou figures symboliques 
(Cass. cr. ii avril 1854, D. 5i. i. 161); des bijoux fleurdelisés {C^ss. cr. 1" 
fév. l«iil,D. «t. 1. 137). 

Mais il importe d'observer ((4 celle doctrine n'est nullement conlrcdile par 
les arrêts qui précèdent) qu'on ne saurait comprendre sous le nom d'emblè- 
mes, les œuvres de la sniipfure en général. Celles-ci ne rentrcni dans les pré- 
visions de la loi et ne peuvent devenir instruments des délits de publication, 
qu'autant qu'elles présentent un caractère emblématique (Conr. Datiez, V* 
Presse outr., 415). 

:!• Der* placards ci affiches. — Après avoir parlé des écrits ou imprimés 
vendus ou distribués, mis en vente ou exposés dans des lieux ou réunions 
I)ublics, Tarticle !i3 vise d'une façon plus spéciale les placards ou affiches 
exposés aux regards du public. Une interprétation trop judaïque de la loi 
conduirait à penser qu'en ce qui concerne les placards et affiches, la publicité 
légale ne peut résuller que de Tcxposition aux regards du public, et non de la 
vente, de la mise en vente ou de la distribution. Mais une pareille distinction 
entre les imprimés ou dessins se présentant sous la forme de placards ou affi- 
ches, et tous autres imprimés ou dessins n'aurait aucune raison d'être; l'affi- 
che est à l'imprimé ou au dessin ce que l'espcce est nu genre, et les règles 
générales relatives à la publicité des imprimés et des dessins doivent évi- 
demment s'*appliquer aux affiches ; concluons de cette observation que les 
délits de provocation prévus par les articles "iS, 21 et 25 ne peuvent se com- 
mettre à l'aide d'affiches n'offrant aux regards du public que des dessins ou 
images. 

258. Quand la circonstance de a lieux ou réunions publics » est-elle 
un élément essentiel de la publicité! — Deviennent publics, aux termes 
de l'article 5Î3, les écrits ou imprimés « vendus on distrihuês, mis eri vente 
ou e,r posés dans des lieu<r 07i. réunions publics. >> Nul doute que les écrits et 
imprimés exposés n'acquièrent la publicité constitutive du délit, qu'autant 
que cette exposition est faite dans des lieux ou réunions publics (ou, ce qui 
au fond est la même chose, de faron à frapper les regards du public) ; mais 
quand ces écrits ou imprimés font l'objet d'une venUj d'une distribution ou 
d'une mise en vente, esl-il nécessaire, pour constituer la juiblicité, que les 
faits de vente, de distribution ou de mise m vente se produisent dans des 
lienx ou réunions publics ? La question, d'après le texte, semblerait devoir 
être résolue affirmativement, au moins en ce qui concerne la mise en vente; 
cependant, sous l'empire de l'article premier de la loi du 17 mai 1819, auquel 
l'article !â3 a emprunte sa rédaction, ni les auteui's, ni les arrêts n'ont hésité 
à déclarer que la vente, la distribution et môme la mise en vente étaient des 
faits qui par eux seuls constituaienl la publication indépendamment de la cir- 
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conslancc de lieux ou réuDions publics, d ((uc la publicilô cxislail avec lous 
SCS caractères légaux, même quand ces fails étaient opérés clandestinement 
(Ghassan, t. 1, n° 69; Gratlier, t. 1, p. i!2i, XI ; Parant, p. 150 ; Amiens, 
S mars 18i3. Sir. 23, 2. 69; Cass. cr. 16 août 1833, Dalloz v» Presse-outr,, 
n" 584 ; Cass. cr. 17 août 1839, Dalloz, Zoc. cit.^ n° 8671 ; Bordeaux, "U nov, 
1852, D. 52, 5. -iiO ; Cass. cr. 19 janv. 1866, tiidL cr, n*> 22). Il est à remar- 
quer que cette interprétation se justifiait non-seulement en raison, mais aussi 
(Paprès la rédaction de larlicle 1" de la loi de 1819, où Ton trouvait une vir- 
gule entre les mots mis en vente et exposés ; cette virgule a disparu du texte 
do Tarticle 23, mais il ne faut évidemment voir là qu^uno omission, le législa- 
teur de 1881 ayant par son silence même indiqué manifestement sa volonté de 
suivre les errements anciens. On lit d'ailleurs dans Tarticio 28 et dansTarticle 
i9, la disposition suivante : « Les exemplaires exposés au regard du pu- 
blic, mis en vente, colportés ou distribués ; cette rédaction, l'approchée de 

celle de rarlicle 23, nous paraît de nature à dissiper tous les doutes. Dans ce 
sens, Con/\ Cass. cr. 20 janv. 1883, D. 8i. 1. 137. 

En matière d'outrage aux bonnes mœurs, voir toutefois, sous Tarticle 28* 
les dispositions de la lui du 2 août 1882, sur la publicité (n*' 387). 

259. De la vente. — Il est de toute évidence que la vente d'un ouvrage dé- 
lictueux n'est ici visée par la loi qu'autant qu'elle constitue un acte de publi- 
cation. Telle est la pensée qu'il ne faut pas perdre de vue pour donner à la loi 
une saine interprétation. Ainsi, la vente à titre commercial d'un seul exem- 
plaire d'un ouvrage ou d'un dessin reproduit un grand nombre de fois à l'aide 
de l'impression ou de tout autre procédé, peut à juste titre être considérée 
comme un fait de publication ; c'est ce que décide expressément la loi a::glaise 
(V. Christ, sur Blackst. liv. IV, cli. II, n° 13), aux termes de laquelle la vente 
d'un livre dans la boutique d'un libraire suffit pour que celui-ci soit respon- 
sable de la publication. Sic : Cass. cr. 19 janv. 1866, liulL cr.; Chassan, 1. 1, 
n°76. 

Au contraire, la vente par un particulier, un bibliophile par exemple, d'ou- 
vrages faisant partie de sa bibliothèque, ne saurait être considérée comme un 
fait de publication ; il serait déraisonnable en pareil cas de voir dans le ven- 
deur un publicateur. 11 faut décider de même à Tégard de la vente faite soit 
par l'auteur, soit par un ccssionnaire des droits de celui-ci, d'un uianuscrii 
ou d'un dessin original,, même quand ce manuscrit ou ce dessin est destiné à 
être reproduit; une semblable vente est bien le préliminaire de la publication, 
mais elle no constitue pas la publication elle-même {Conf. Chassan, t. 1, n*" 76 ; 
de Gratlier, t. I, p. 126, XII). 

260. De la mise en vente. — H n'est pas nécessaire, pour qu'il y ait pu- 
blication, que l'ouvrage ait fait l'objet d'une vente consommée ; il suffit qu'il 
ait été mis en ventCy et de même que pour la vente, la mise en vente d'un 
seul exemplaire peut suffire pour qu'il y ait publication (Cass. cr., 15 sept. 
1837, air. Raissac, P. 38, i, 282). 
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Il est assez difficile de définir ce qu'il faut entendre par « attise en vente » ; 
loul ce que l'ou peut dire, c'est i|iie la mise en vente suppose une tentative 
de vente à Taide d'une offre ou d'une annonce de l'ouvrage. La mise (în venlc 
est cerlaine quand il est établi en fait, soit par la représentation d'affiches ou 
prospectus, soit par témoins que l'ouvrage a été annoncé ou offert en vente. 
Mais la jurispruiience va plus loin, et un arrêt de la Cour de Bordeaux du 
21 novembre is,"2 (H- »>-i «N iiOi décide que le seul fait par un libraire 
d'avoir en magasin des dessins renfermés dans un carton, constitue dr sa 
pirl un véritable fait de mise en vente. Cette décision peut être très exacte 
tMi fait, toutefois il convient de n'en pas exagérer la porttM^ juridique. La [)ré- 
sencn d'un ouvrage dans le magasin ou l'arrière-magasin (la circonstance de 
liini juiblic étant ici sans intérêt), d'un libraires ne constitue pas par elle-même 
un fait de mise en vente ; ce qui est rigoureusement vrai, c'est qu'elle fait pré- 
sumer que l'ouvrage y est mis en vento, mais cette présomf)tion peut évi- 
demment être combattue par la preuve contraire, et tout dépend en définitive 
d(îs circonstances de la cause. C'est ainsi (jue la Cour d'Amiens, par arrêt du 
s mars IS23 S. 2:1, 2, IfiO), a jugé que le fait d'avoir trouvé des livi»es dans 
i'arrière-l)Outique d'un libraire, avec cette circonstance qu'ils étaient renfer- 
més dans di's caisses encore clouées, ne pouvait être considéré à l'égard do 
ce libraire comme une mise en vente ; mais, comme nous l'avons dit, tout dé- 
pend des circonstances, et à ce sujet, M. de Grattier (t. 1, p. 127), en citant 
l'arrêt de la Cour d'Amiens, fait remarquer avec raison que « si le libraire 
« était en même temps l'édilenr de l'ouvrage, cetlt; circonstance pourrait éta- 
i< biir contre lui une présomption suffisante de mise en vente même des 
i< exemplaires trouvés dans les caisses encore fermées, puisqu'il serait cer- 
« tain que ces caisses étaient par lui destinétîs à être expédiées, ou que, si 
« elles lui étaient adressées par l'auteur ou par l'imprimeur, il ne pouvait en 
« ignorer le contenu. » 

Mais est-il vrai, comme le prétend M. de Grattier (loc, cit,}, que le fait 
seul de renv(u' d'une caisse de livres à un libraire constitue toujours un fiiildo 
publication vis-à-vis de Texpéditeur, quel qu'il soit? Ca:1 auteur, à notre avis, 
s'exjïrimc d'une façon beaucoup trop générale; l'expédition d'un nombre plus 
ou moins considérable d'exemplaires d'un ouvrage destinés à être vendus ne 
peut constituer, suivant nous, un fait de publication à l'égard de l'expédilfMir, 
qu'autant qu'elle peut être considérée comme étant de la part d(5ce dernier un 
fait de vente ou de mise en vente. Il en est évidemment ainsi, quand l'expédi- 
dition est faite ipi^vVédilour lui-même, ou par un libraire à un autre libraire ; 
dans ce cas, il y a soit vente, soit mise en vente de la part de l'éditeur ou du 
libraire expéditeur, et il y a à leur égard un fait de publication suffisamment 
établi, pour qu'ils puissent être poursuivis, encore que les ouvrages envoyés 
n'aient été de la part du libraiie destinataire l'objet d'aucun fait de publication. 
Mais il n'en serait pas de même de l'expédition faite psirV imprimeur à. Vddi- 
teicr;(in livrant à l'éditeur l'ouvrag-; par lui imprimé, l'imprimeur ne fait 
qu'exécuter son contrat, et l'on ne saurait dire de lui qu'en agissant ainsi, il 
vend l'ouvrage ou le met en vente. 
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A Tappui des dislinclions que nous proposons, nous pouvons citer un arrêt 
delà Cour de cassation du il août 1864 (D. 65, 1, 319). Cet arrêt décide que 
la circonstance d*avoir acheté en France des photographies obscènes et de 
les avoir expédiées à Vélranger à divers destinataires, constitue une mise en 
vente consommée en France ; mais il résulte très-nettement du môme arrêt, 
que le commissionnaire qui achèterait en France des imprimés obscènes, et 
qui les expédierait à la maison de commerce étrangère pour le compte de la- 
quelle il aurait fait cet achat, ne pourrait être recherché comme s*étant rendu 
personnellement coupable en France d*un fait de vente ou de mise en vente. 
Et en effet, ce commissionnaire, en pareil cas aurait bien acheté en France, 
mais il n'y aurait ni vendu ni mis en vente (Conf. no* 18 et 19 4»; Chassan, 
1. 1, n* 75 ; de Grattier, t. 1 p. 126 et 127). 

261. De la diatribatiGii. — A proprement parler, la distribution ne s'en- 
tendrait que de la remise à plusieurs personnes, d'écrits, d'imprimés ou des* 
sins reproduits à un plus ou moins grand nombre d'exemplaires. Mais la ju- 
rispradence n'hésite pas à considérer comme pouvant constituer un fait de 
distribution la communication à plusieurs personnes d'un seul et même écrit, 
par exemple d'une lettre missive. Nous n'entendons parler ici que de la com- 
munication matérielle de l'écrit lui-même ; car la communication verbale de 
son contenu ne saurait évidemment constituer un fait de distribution (Voir ci- 
dessous n« 273). 

Au reste, la communication matérielle d'un écrit, d'un imprimé ou d'un 
dessin, faite à titre confidentiel à quelques personnes, ne constitue pas un 
fait de publication par distribution (Bordeaux, 2 mai 1833, D., Presse-outr.^ 
no 869 ; Cass. cr. 29 nov. 1833, aff. Boudon, Journ. Pal. ; Cass. cr. 11 mai 
1854, D. 54. 5. 588; Cass. cr. 8 mai 1856, aff. Barthélémy, Bull. cr. ; Cass. 
cr. 25 févr. 1860, D. 60. 5. 291 ; Paris, 30 nov. 1871, P. 73, 229); et un arrêt 
de la Cour de Bourges du 4 janvier 1854 (D. 54. 5. 588), qu'il convient d'ap- 
prouver, décide que les communications particulières, même répétées, d'un 
écrit ou d'un imprimé, ne peuvent être considérées comme des actes do distri- 
bution, quand elles n'émanent pas de la même personne et n'ont pas eu lieu 
par suite d'un concert arrêté. Ces communications successives d'un écrit peu- 
vent bien lui donner une publicité effective, mais cette publicité ne résulte 
pas du fait de distribution prévu par la loi (Conf. no 352). 

Mais si la communication est faite à un grand nombre de personnes, ou si 
les circonstances de la cause révèlent chez le détenteur de l'écrit un but de 
publicité, bien que faite clandestinement ou sous une apparence confidentielle, 
elle constitue néanmoins un véritable fait de publication (Cass. cr. 17 août 
1839. aff. Praboulet, Bull. cr. ; Cass. cr. 23 mars 1844, D. Presse-outr.^ 
no 867 2o; Cass. cr. 27 janv. 1866, Bull. cr.). Les mêmes principes s'appli- 
quent sans difficulté à Venvoi ou i la remise à diverses personnes d'imprimés, 
dessins ou écrits reproduits à plusieurs exemplaires. Ainsi, nonobstant le 
caractère confidentiel qui s'attache aux lettres-missives , il y a une véritable 
publication par distribution, dans le fait d'adresser ces lettres à diverses per» 
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sonnes, surloul lorsque celles-ci ont été autorisées à leur donner de la publi- 
cité (Cass. Liège, î24 mai 1823, Dalloz, \^ Presso-outr, 867; Cass. cr. 29 juil. 
1858, D. 58. 5. 284. Conf. n« 263). 

Corstituc également un fait de publication l'envoi par un commerçant à ses 
agents ou représentants d'une lettre-circulaire dans un but de publicité (Cass. 
cr. 10 déc. 1842, aff. Chevalier, jBwW. cr. ; conf. toutefois, Paris, 6 mars 1844, 
P 44. 2. 81); ou l'envoi par un tiers d'une circulaire lithographiée à tous les 
actionnaires d'une société (Cass. cr. 24 mai 1844, Gaz. Trib. 30 juin 1884). 
Il en est de même de l'envoi par un député à ses commettants d'une lettre 
dans laquelle il leur rend compte de l'exécution de son mandat (Colmar, 
20 nov. 1823, aff. Zickel, Journ, PaL)^ ou de l'envoi d'un discours adressé 
sous forme de lettre close par Tauteur aux notables de la commune (Trib. cor. 
Seine, 18 janv. 1840, Gaz. Trib, du 19). 

Suivant Chassan (t. I, p. 44), quand il s'agit d'un imprimé^ la remise d*UQ 
seul exemplaire suffit à constituer la publication. L'impression, dit cet auteur, 
annonce déjà l'intention de la publication ; et si à cette intention vient se join- 
dre le fait de la remise, même d'un seul exemplaire, on peut dire qu'il y a 
distribution dans le sens de la loi [Conf, Cass. cr. 15 sept, 1837, n* 19, 3*). 
La distinction indiquée par Chassan entre l'écrit ordinaire et l'imprimé est 
parfaitement rationnelle ; toutefois il convient de ne rien exagérer ; la distri- 
bution en effet supposo la remise d'un plus ou moins grand nombre d'exem- 
plaires, et une remise isolée, même quand il s agit d'un imprimé, ne peut être 
considérée comme un fait de distribution, qu'autant qu'elle est entourée de 
circonstances qui établissent que d'autres remises ont eu lieu, dans un but do 
publicité. Ainsi, on ne saurait voir, à notre avis, un fait de publication par 
distribution, dans la remise d'un et même de plusieurs exemplaires d'un ou- 
vrage imprimé faite par l'auteur à quelques personnes, s'il était constant que 
l'ouvrage n'a été tiré qu'à un très petit nombre d'exemplaires, et que les per- 
sonnes auxquelles il en a été remis ont été choisies par l'auteur dans le cercle 
de ses relations intimes. En de pareilles circonstances, l'intention de publier 
fait défaut. Sic : de Grattier, 1. 1, p. 175 ; Fabreguettes,t. I, n» 778. 

262. De Texposition dans des lieux ou réunions publics. — A la 

différence de la publication par vente, mise en vente ou distribution, la publi- 
cation par exposition suppose essentiellement qu'elle est faite dans des lieuse 
ou réunions publics (V. n* 258). En ce qui concerne les caractères consti- 
tutifs de la publicité des lieux ou réunions, nous renvoyons à ce qui a été dit 
ci-dessus (n<>" 252 et suiv.). Notons seulement qu'il y a publicité par exposi* 
tion, non seulement quand l'écrit, l'imprimé ou le dessin est placé dans un 
lieu public, mais aussi, quand placé dans un lieu privé, il peut être aperçu du 
public ; outre que le bon sens veut qu'il en soit ainsi, la loi justiHe pleinement 
cette interprétation en se servant indifféremment de ces deux expressions 
« exposés dans des lieux ou réunions publics », ou « exposés aux regards du 
public » (art. 23 et 28). Ainsi, est publique l'exposition d'un emblème fixé sur 
le toit d'une maison particulière de façon à frapper les regards du public 
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(Cass. cr., î20 sept. \H^'2, D. 34, 1, 75). Dans le même ordre d'idées, il a été 
jugé qu'une affiche collée au vitrage intérieur d'une boutique et exposée aux 
regards du public constitue la publicité par exposition (Cass. cr., nov. I883« 
L. N. 83, 292, 3'). 

L'exposition dans un Heu privé, non accessible habituellement aux regards 
du puUic, peut devenir publique, si le lieu lui-même devient public par acci- 
dent, ou s'il s'y forme une réunion publique ; mais en ce cas, il faut tenir 
compte deVintention du propriétaire des lieux, car on ne saurait évidemment 
le rendre responsable d'un fait indépendant de sa volonté qui aurait eu pour 
résultat de transformer, momentanément un lieu privé en lieu public (comp, 
n* 255). 

Il ne suffit point d'ailleurs qu'un écrit soit déposé dans un lieu public, pour 
qu'il y ait publicité dans le sens de la loi ; celle-ci exige qu'il y ait exposition 
de nature à frapper plus ou moins les regards du public. — Fbfrn*' 264, 
267, 268. 

D. - QUESTIONS DIVEH^SaSS SUR Lk PUBLICITÉ. 

263. Des lettres missives. — - Nous avons vu que l'envoi à diverses per- 
sonnes d'une lettre, reproduite à plusieurs exemplaires, peut constituer un 
véritable fait de publication par distribution, quand il résulte des circons- 
tances que l'expéditeur a agi dans un but de publicité (V. ci-dessus n* 261). 
Quant au fait de l'envoi ou de la remise d'une lettre missive à une seule per- 
sonne, il ne peut évidemment constituer par lui-même un fait de publication 
(Cass. cr. 2 déc. 1826, 5e JZ. cr., Dijon, 7 mars 1877, P. 1005). Mais il se 
peut que le destinataire lui donne de la publicité, soit 'en la communiquant 
à diverses personnes (V. ci-dessus n° 261), soit par tout autre moyen. En ce 
cas, le tiers offensé par les insertions contenues en la lettre, peut poursuivre 
la réparation du délit dont il souffre contre ce destinataire si celui-ci a agi 
sciemment, et aussi contre l'auteur, à moins que ce ne soit contrairement à 
la volonté de ce dernier que la publication ait eu lieu (Amiens, 22 fév. 1839, 
Dalloz, v° Lettre missive n° 710; Conf. Ghassan, t. 1, n* 77 in fine). 

Dans le cas oii les imputations délictueuses insérées dans la lettre seraient 
à l'adresse du destinataire lui-même, et où ce dernier les rendrait lui-même 
publiques en communiquant ou en exposant l'écrit, cette publicité ne pourrait 
être opposée à l'auteur {Conf, Cass. cr. 8 mai 1856, D. 56, 1, 272). 

Remarquons d'ailleurs que les injures ou diffamations contenues dans une 
lettre qui n'a pas eu de publicité peuvent être poursuivies soit comme injures 
non publiques, punies par l'article 471 du Code pénal (Chassan, 1. 1, n® 522), 
soit comme outrages, réprimés par l'article 222 du même code. 

En matière de publication par distribution de lettres missives, adressées à 
diverses personnes, il est bon d'observer que les agents habituels de la distri- 
bution ne sont autres que les employés de V Administration des Postes ; mais 
il est clair que ceux-ci en distribuant les écrits confiés à leur administration 
ne font qu'accomplir un devoir et ne peuvent de ce chef encourir aucune res* 
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ponsabililé (Cass. cr. 17 août 1850, D. 50, 5, 370; Cass. cr. 5 avril 1853, D. 
53, i , 2:21). D*une façon générale, d'ailleurs, comme le fait remarquer M. Ghas- 
san (t. 1, p. 45), le fait matériel de la distribution ne suffît pas pour établir la 
culpabilité du simple dislributeur ; mais ce fait seul suffit pour que la publi- 
cation de récrit soit établie à rencontre des auteurs (ainsi que des éditeurs et 
imprimeurs), et pour que le délit puisse être relevé contre eux, quand la pu- 
blication a eu lieu do leur consentement formel ou tacite. 

Ajoutons d'ailleurs que le fait matériel de confier à l'administration des 
postes divers exemplaires d'une lettre, pour les faire distribuer à leurs desti- 
nataircs, peut, ù juste titre, tHre considéré comme un acte de participation 
directe et personnelle au fait de distribution. L'auteur de la lettre peut donc, 
à notre avis, être mis en cause comme agent direct et auteur principal de la 
publication. Conf, n^ 2:27. 

Sur le cas où le contenu de la lettre est communiqué verbalement, v. ci- 
dessous, n^ 273. 

264. Des cartes postales et des télégrammes ouverts. — Un arrêt de 
la Cour de Paris du 2-2 janvier 1883, qui constatait en fait que le prévenu, 
avait mis à la poste, à l'adresse du plaignant, une carte postale contenant des 
imputations de nature à porter atteinte à la considération de ce dernier, que 
cette carte confiée à découvert au service de la poste avait été ainsi exposée 
aux regards^ non-seulement des agents de cette administration, mais aussi 
du concierge de la maison habitée par le plaignant et des personnes que leurs 
besoins avaient appelées dans la loge de ce concierge, avait considéré que ces 
faits constituaient la publication par exposition aux regards du public. Sur 
pourvoi, cette décision a été justement cassée par arrêt de la cour suprême en 
date du 4 mai 1883 (D. 83. 1. 482). La publicité, telle qu'elle est définie par 
Tarticle 23 de la loi sur la presse, dit la Cour de cassation, ne peut résulter du 
simple dépôt à la poste d'une carte postale, tant que celle-ci est dans les 
mains des préposés de l'administration des postes, auxquels il est expressé- 
ment interdit d'en prendre communication, sous peine de manquer à leur 
serment ; d'autre part, ajoute l'arrêt, si la décision attaquée déclare que la 
carte, avant d'être remise au destinataire, a été exposée aux regards du con- 
cierge de la maison, et des personnes qui allaient et venaient dans la loge, il 
n'en résulte pas que cette carte ait été exposée dans les conditions que sup- 
pose l'article 23 de la loi sus-visée, c'esl-à-dire placée d'uiic façon apparente^ 
de manière à attirer les regards et à pouvoir être lue par le public. Enfin, 
ajoute l'arrêt, une loge de concierge dépendant d'une habitation privée, n'est 
pas par sa nature ou sa destination, un lieu dans lequel le public ait le droit de 
pénétrer et de stationner ; elle ne saurait être considérée comme lieu public 
que dans des circonstances exceptionnelles qui ne se rencontrent pas dans 
l'espèce, la décision attaquée ne constatant point que certains locataires aient 
eu conusdssance du contenu de la carte postale, ni que cette carte ait été expo- 
sée dans une réunion qui suppose la présence simultanée d'un certain nombre 
de personnes dans un même local, et non une succession d'allants et venants; 
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dès lors les conditions exigées pour établir la publicité ne se trouvent pas 
remplies. 

Cet arrêt fait, k notre avis, une très juste application des principes, et il 
importe d*en bien saisir le sens de la portée. Des derniers considérants de 
Tarrôt, on peut être tenté de tirer par a contrario cette conclusion, qu'il y 
aurait publicité, si la carte, au lieu d'être déposée dans un lieu privé, comme 
la loge d'un concierge, Tétait dans un lieu public par sa nature ou sa destina* 
tion, ou dans un lieu privé qui deviendrait accidentellement public par suite 
de la présence simultanée en ce lieu de diverses personnes ; c'est ainsi que cet 
arrêt semble avoir été compris par Tannotateur du recueil de Dalloz (hc. cU.)^ 
si l'on en juge par le sommaire qui le précède. Telle n'est pas, suivant nous, 
la doctrine de l'arrêt ; si nous ne nous trompons, la Cour de Cassation affirme 
que pour qu'il y ait publicité par exposition , il faut deux conditions essen- 
tielles, qui, l'une et l'autre doivent être constatées par le juge du fait : la pre- 
mière consiste en ce que l'écrit doit être oxposéj dans le sens attaché à cette 
expression par l'article 23, c'est-à-dire placé d'une façon apparente de 
manière à attirer les regards et à pouvoir être lu des personnes qui se trou- 
vent sur les lieux (théorie que nous allons bientôt retrouver, n*»» 267, 268) ; 
la seconde consiste en ce que l'écrit ainsi exposé doit se trouver dans un lieu 
public ou dans une réunion publique (ou, ce qui revient au même, dans un 
lieu privé d'où le public peut le voir). En d'autres termes, la publicité par 
exposition ne résulte pas de ce seul fait qu'un écrit (notamment une carte pos- 
tale) a été déposé dans un lieu public, tel qu'un café par exemple, il faut cons- 
tater en outre que l'écrit y a été véritablement exposé, c'est-à-dire placé de 
façon à frapper les regards et à pouvoir être lu. 

Il a été jugé avec raison, que les imputations contenues dans une carte 
postale adressée directement au domicile du destinataire ne constituent pas 
le délit de diffamation publique, mais seulement la contravention d'injure 
simple (Rouen, 24 juillet 1873, D. 74. 2. 28), et qu'il en est ainsi, même 
quand l'expéditeur devait savoir que cette carte pourrait être remise au con- 
cierge de la maison (Trib. Montpellier, 2 févr. 1876, D. 78. 3. 7). 

D'autre part, il a été décidé par jugement du tribunal de la Seine du 6 juil- 
let 1873 (D. 74. 3. 79) que les imputations contenues dans des cartes postales 
devaient être réputées publiques quand elles étaient adressées à leur desti- 
nataire dans un café habituellement fréquenté par celui-ci, pour être distri- 
buées comme des espèces d'affiches ambulantes, offertes et soumises aux 
commentaires de la malveillance. Par ces dernières expressions, le juge- 
ment constate bien la mauvaise intention de l'expéditeur et le but de publicité 
par lui poursuivi, mais il n'indique pas suffisamment qu'il y ait eu réellement 
publicité par distribution ou exposition, et de ce chef, il aurait pu, ce nous 
semble, encourir la censure delà Cour suprême. 

Suivant un jugement du tribunal de la Seine (8** ch.) du 14 mars 1883 [Gaz. 
Pal. t. III, p. 454), les conditions de publicité exigées par l'article 23 de la 
loi sur la presse se rencontrent dans le fait d'avoir adressé des injures aune 
personne par cartes postales ou tilégrammes ouverts remis au concierge^ et 
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par divers billets également ouverts remis à des commissionnaires. S*il peut 
être argué, dit ce jugement, que les employés de la poste et des télégraphes 
sont tenus par leur serment professionnel de respecter le secret des corres- 
pondances, il n*en est pas de même des messagers privés (concierges ou com- 
missionnaires) dont les indiscrétions doivent servir les desseins de celui qui 
les met en œuvre. L'arrél de la Cour de cassation du 4 mai 1883 ci-dessus 
analysé a suffisamment réfuté la théorie erronée de ce jugement, en tant que 
celui-ci considère la publicité comme suffisamment établie par la remise à un 
concierge d'une carte postale ou d'un télégramme ouvert; d'ailleurs ce qui est 
vrai de la remise d'une carte postale ou télégraphique au concierge du desti- 
nataire ne Test pas moins de la remise d'un billet ouvert à un commission- 
naire chargé de le porter à domicile. 11 est impossible, en effeti de voir dans 
cette remise une exposition aux regards du public, et pour qu'on pût relever 
un fait de distribution, il faudrait au moins constater la remise d*une série de 
billets ouverts à des commissionnaires difTérents. Quant à cette considération 
que les intermédiaires employés peuve7it commettre des indiscrétions et servir 
ainsi les desseins de l'expéditeur, elle est sans valeur juridique, la possibilité 
d'une indiscrétion ne pouvant équivaloir à une publication effective. 

Il ne suffit même pas qu'il y ait indiscrétion constatée de la part des tiers, 
pour que les écrits ouverts qu'on leur a remis acquièrent la publicité voulue 
par la loi, il faut encore que cette indiscrétion soit commise à l'aide d'un des 
modes léjgaux de publication des écrits. En ce cas, l'auteur de l'écrit devient 
responsable de la publication, pourvu qu'elle ait eu lieu de son consentement 
formel ou tacite ; quant au tiers, qui donne de la publicité à cet écrit, soit en 
l'exposant, soit en le communiquant, il engage ou non sa responsabilité sui- 
vant qu'il agit ou non en connaissance de cause. 

Sur la communication verbale du contenu de l'écrit ouvert, voir n* 273. 

265. Des circulaires et lettres émanant d'agences de renseignements. 

— Il a été jugé que le fa'it par une agence de renseignements d'envoyer pé- 
riodiqvsment a ses abonnés et^an^ demande spéciale de leur part, des listes 
portant les noms d'un nombre plus ou moins considérable de personnes avec 
des notes sur la solvabilité de chacune d'elles, constitue un véritable fait de 
vente ou de distribution, et que par suite, il y a délit de diffamation de la 
part des directeurs de cette agence, quand les renseignements contenus dans 
ces notes sont de nature à porter atteinte à l'honorabilité ou à la considération 
de ceux auxquels ils s'appliquent (Aix, 19 févr. 1869, D. 69, 2, 83 et la note ; 
adde Paris, 19 mars 1869, D. 70, 2, 214). Au contraire, le directeur d'une 
agence de renseignements, qui, sur des demandes expresses et spéciales ^ 
et en exécution du contrat intervenu entre lui et ses abonnés, a fourni à 
ceux-ci des renseignements défavorables sur la solvabilité d'un commerçant, 
ne peut être poursuivi de ce chef comme coupable du délit de diffamation ; 
car, il n'y a pas en ce cas distribution spontanément organisée par l'agence, 
et les bulletins qu'elle envoie sur demandes expresses participent du caractère 
confidentiel des lettres missives (Trib. Seine, 15 mars 1878 et Paris, 27 avril 
1878, D. 79, 3, 38). 
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266. Des bulletins de vote. — Suivant un jugement du tribunal de Com- 
piègne du 8 mars 1881 {Courrier des Trib, 95) cité par M. Fabreguettes, l. 1, 
no 800, « il y a publicité, par l'effet d'une sorte de distribution ou d'exposi- 
« tion aux regards du public, lors du dépouillement du scrutin, dans le fait 
« par un électeur de déposer dans l'urne électorale un bulletin contenant quel- 
« ques mots écrits. » 

Observons que le fait de déposer un bulletin dans Fume ne peut être en lui- 
même un fait de publication, la publication ne pourra résulter que de la corn- 
municaiion de ce bulletin ou de son exposition, lors du dépouillement. Mais 
ce résultat étant prévu au moment du dépôt, on peut, ce nous semble, considé- 
rer ce dépôt comme un acte de participation directe et personnelle au fait de pu- 
blication ; dans tous les cas, le déposant pourrait au moins être atteint comme 
complice de ceux qui auraient directement réalisé la publication au moment 
du dépouillement. 

Il a été jugé en outre que le fait par le président d'un bureau électoral, de 
donner, lors du dépouillement du scrutin, lecture à haute voix des bulletins 
de voie contenant des imputations de nature à porter atteinte & Thonneur et 
à la considération d'un candidat, constitue le délit de diffamation, quand il est 
établi que cette lecture a été faite avec intention de nuire (Besançon, 2 avril 
1881, D. 82, 2, 35). Quand la publicité résulte ainsi, non plus de la commu- 
nication ou de Vexposition de l'écrit lui-même, mais de la profération de son 
contenu, l'auteur des imputations, s'il est connu, peut encore être poursuivi 
comme complice du publicateur. 

267. Des actes déposés dans un greffe. ~ L'acte déposé aux archives 
d'un greffe, c'est-à-dire dans un lieu public par sa destination, peut-il être con- 
sidéré comme un écrit exposé dans un lieu public? 

La question avait été résolue afGrmativement par un arrêt de la Cour de 
cassation du 22 août 1828 (Dallez, v* Presse-outr. 8576°) à l'occasion d'une 
plainte en feiux, déposée dans un greffe. Mais la Cour suprême a abandonné 
avec raison cette première jurisprudence et a nettement tranché la question 
dans le sens négatif par deux arrêts, le 1*' en date du 22 février 1839 (Dalloz, 
V® Presse-outr., n® 869-7*»), le second en date du 20 décembre 1873 (D. 74, 
1. 393). « Attendu, porte ce dernier arrêt, qu'un greffe est un Ueu public 
a par sa nature (?) et sa destination, mais qu'un acte d'appel consigné dans 
« les archives d'un greffe, et confié à la garde et à la surveillance d'un dépo« 
« sitaire légalement responsable, ne peut être considéré comme ayant été 
u exposé dans un lieu public ; qu'en effet, les actes classés dans les archives 
« d'un greffe ne sont livrés ni aux libres investigations, ni aux regards des 
« personnes qui y pénètrent, quand il est ouvert au public ; que, conséquem- 
« ment, le dépôt d'un acte d'appel dans ces archives ne doit pas être assimilé 
« a Vexposition d'un écrit dans un lieu public, exposition d'où résulterait une 
« présomption légale de publicité. » 

La Cour de cassation a reconnu d'autre part, dans un arrêt du 20 «mû 1865 
(D. 65, 1. 407), qu'un acte de récusation outrageant pour le magistrat récusé 
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était, par le fait de son dépôt au greffe, rendu public dans le sens de l'article G 
de la loi du 25 mars 18^2 (abrogée) ; mais il est à remarquer que cette décision 
ne contrariait en rien la doctrine ci-dessus rapportée, Toutrage envers un 
fonctionnaire public tombait en effet sous le coup de la loi ci-dessus visée dès 
qu*il avait reçu une publicité quelcorique. Cette décision n*a point d'ailleurs 
perdu tout intérêt depuis Tabrogation de la loi de 1822; car au nombre des 
délits prévus par la loi du 29 juillet 1881, il en est plusieurs qui sont égale- 
ment punissables lorsqu'ils ont reçu une publicité quelconque, sans qu'il soit 
nécessaire que le mode de publicité employé rentre dans l'énumération limi- 
tative de l'article 23 (Voir n* 245). 

Ajoutons que par son arrêt du 20 décembre 1873, la Cour de cassation a 
décidé que le seul fait du dépôt d'un acte dans un greffe, alors que cet acte n'a 
été ni communiqué par le greffier, ni distribué au dehors, ne présentait mémo 
pas le caractère de publicité requis par la loi du 25 mars 1822, et que l'outrage 
adressé à un fonctionnaire public dans ledit acte, constituait le délit d'outrage 
par écrit non rendu public, prévu et puni par l'article 222 du Code pénal. 
L'opinion contraire avait été proposée par M. Dupré-Lasale dans le très re» 
marquable rapport (Dali., sous l'arrêt d'i 20 déc. 1873, loc. cit.) présenté par 
lui à la Cour de cassation. 

268. Des registres des délibérations des conseils municipaux d'ar- 
rondissement, et généraux. — Aux termes des articles 57 et 58 de la loi 
relative à l'organisation municipale du 5 avril 1884, les délibérations des con- 
seils municipaux sont inscrites par ordre de date sur un registre coté et para- 
phé par le préfet ou le sous-préfet. Elles sont signées par tous les membres 
présents à la séance, ou mention est faite de la cause qui les a empêchés de 
signer. En outre, tout habitant ou contribuable a le droit de demander com- 
munication sans déplacement, et de prendre copie totale ou partielle des pro- 
cès-verbaux des délibérations. 

Sous l'empire de la législation antérieure sur l'organisation municipale, qui 
renfermait des dispositions analogues à celles que nous venons de rapporter, 
mais qui, & la différence de la loi du 5 avril 1884, n'avait pas admis la publi- 
cité des séances, on a souvent agité la question de savoir si le registre des 
délibérations d'un conseil municipal déposé aux archives de la mairie et 
tenu & la disposition de tous les habitants et contribuables devait être con- 
sidéré comme un écrit exposé dans un lieu public. Plusieurs cours d'ap- 
pel l'avaient résolue affirmativement (Poitiers, 31 janv. 1873. D. 75. 2. 
78; Amiens, 14 janv, 1875, D. 75. 2-78; Poitiers, 12 févr. 1875, D. 
75. 2. 78; Baslia, 23 déc. 1875, D. 76. 5. 347; Alger, 7 mars 1877, D. 
77, 2. 86) ; mais la doctrine contraire a été nettement affirmée par la Cour 
de cassation, qui, par une juste application des principes atoujours décidé que 
le registre des délibérations d'un conseil municipal, déposé aux archives de 
la mairie, ne pouvait, malgré la faculté donnée à tous les habitants ou contri- 
buables d'en demander communication, être assimilé & un écrit exposé dans 
un lieu pablic et opérant par lui-même la publication de son contenu, qu'en 
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conséquence, TiDscription de Tacte incriminé sur ce registre ne pouvait, en 
Tabsence de tout aulre élément de publication, constituer la publicité carac- 
térisée par l'article 1" de la loi du 17 mai 1819, aujourd'hui remplacé par 
l'article 23 de la loi du 29 juillet 1881 (Cass. civ. 19 janv. 1875 et cass. crim. 
25 févr. 1875, D. 75. 1. 321, cass. crim, 6 août 1875, D. 76. !. 461 ; Cass. 
req. 7 juil. 80, D. 82. 1. 71) ni même, d'après l'arrêt ci-dessus cité du 
6 août 1875, la publicité, moins circonscrite dans ses éléments, de l'ar- 
ticle 6 de la loi du 25 mars 1822 (Voir l'observation sous le n* précédent, 
in fine). 

Mais il est bien entendu que la publicité des énonciations inscrites sur le 
registre des délibérations peut résulter des circonstances soit concomitantes, 
soit postérieures à leur inscription. Si l'acte incriminé constitue un délit do 
diffamation, d'injure, ou tout autre délit ne pouvant se commettre qu'à l'aide 
d'un des moyens de publication spécialement prévus par Tarticle 23, l'élément 
de publicité ne pourra être relevé qu'autant qu'il sera établi que l'inscription 
délictueuse a été distribuée, c'est-à-dire communiquée à diverses personnes, 
ou qu'elle a été l'objet d*uno véritable exposition aux regards du public. Si au 
contraire, l'acte incriminé constitue ud des délits que la loi du 29 juillet 1881 
réprime, pourvu qu'ils aient été commis publiquement d'une façon quelcon- 
que, le juge du fait, armé d'un pouvoir d'appréciation plus large, pourra, 
sous le contrôle de la cour suprême, faire résulter la publicité de faits et cir- 
constances, qui ne constitueraient point l'un des modes de publication spécifiés 
par l'article 23 (Conf. l'arrêt ci-dessus cité du 6 août 1875). 

Quand l'insertion sur le registre a été rendue publique par suite de faits de 
publication postérieurs à l'insertion, les conseillers municipaux contre les- 
quels des poursuites sont dirigées ne sauraient s'y soustraire, en prétendant 
qu'ils sont personnellement restés étrangers à la publication, car, comme le 
fait très bien observer l'arrêt du 6 août 1875, il n'y a pas à distinguer entre le 
cas où la publication d'un écrit a été l'œuvre directe de son auteur, et celui 
où elle a été l'œuvre d'un tiers, lorsque, dans ce second cas, il est certain que 
l'écrit était destiné par son auteur à être livré à la publicité. Mais la victime 
du délit n'en peut évidemment poursuivre la réparation que contre ceux des 
membres du conseil qui y ont pris une part personnelle et directe, en concou- 
rant à la rédaction du procès-verbal incriminé ou en se l'appropriant par leurs 
votes et par l'apposition de leurs signatures (Nancy, 22 nov. 1875, D. 78. 2. 
28; Bordeaux, 24 mai 1882, Gaz, Pal., t. III, p. 291). 

Observons que la question quo nous venons de traiter a perdu beaucoup de 
son intérêt pratique en présence de l'article 54 de la loi du 5 avril 1884 qui 
organise la publicité des séances des conseils municipaux. Désormais, en 
effet, le propos délictueux tenu au cours d'une délibération peut être atteint 
comme ayant été proféré dans une réunion publique (Voir n* 256 bis). Toute- 
fois, il se peut que la victime du délit, par exemple la personne diffamée, 
trouve avantage à faire résulter la diffamation dont elle se plaint, non de la 
publicité de la réunion où le propos diffamatoire a été proféré, mais de la pu- 
blicité donnée au procès-verbal écrit qui relate ces propos, notamment afln de 
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pouvoir englober dans les poursuites tous ceux qui, sans avoir proféré en 
séance aucune parole pouvant engager leur responsabilité, ont cependant par 
leurs votes et leurs signatures participé à la rédaction de Tccrit délictueux. 

La question de publicité que nous venons de traiter se pose et se résout 
dans les mêmes termes en ce qui concerne les conseils généraux et les cou- 
scils d'arrondissement; elle présente même un intérêt particulier en ce qui 
concerne ces derniers, dont les séances restent toujours privées. 

269. Des registres de réclamations placés dans les gares. — Un juge- 
ment du tribunal de la Seine en date du 31 mars 1884 (L. N. 84. 3. S7-â4, et 
la note) a décidé qu'une imputaticri diffamatoire a le caractère de publicité 
voulu par la loi quand elle est consignée sur le registre des réclamations mis 
dans les gares à la disposition des voyageurs, encore bien qu'il soit constaté 
en fait que ce registre n*est communiqué que sur les réquisitions des voya- 
geurs et qu'on ne permet à personne de prendre copie des plaintes qui 
y sont consignées. Cette décision qui est eo complet désaccord avec les arrêts 
de la Cour de cassation rapportés sous les deux précédents numéros, a été 
justement infirmée par un arrêt de la Cour de Paris du 3 juillet 1884 {Gaz. 
Trib, des 4-5 août). En effet, l'inscription d'une plainte sur ce registre qui n'est 
communiqué aux voyageurs qu'avec une extrême discrétion, d'après les cons- 
tatations de fait du jugement et de l'arrêt, ne peut être considérée comme 
un écrit exposé aux regat'ds du public et opérant par lui-même, suivant Tex- 
pression de la Cour suprême, la publication de son contenu. 

270. Des insertions consignées dans les actes authentiques, les 
exploits d*huissierS| etc. — De ce qu'un écrit est authentique, il n'en reste 
pas moins soumis aux règles générales de publicité, c'est-à-dire qu'il ne de- 
vient public, dans le sens do l'article 23 de la loi sur la presse, qu'autant qu'il 
a été vendu, distribué, mis en vente, ou exposé aux regards du public. 

Ainsi, ne peuvent être considérées comme publiques, par cela seul qu'elles 
se trouvent consignées dans un acie authentique, les insertions diffamatoires 
ou injurieuses contenues dans un testament notarié (Cass. cr. 7 mars 1823, 
Dallez, v^ Presse-outr., n«> 869-6»). 

En ce qui concerne les insertions délictueuses qui peuvent être contenues 
dans les exploits d'huissiers^ la jurisprudence décide que la pubKcité, telle 
qu'elle est définie par l'article 23, ne saurait résulter de ces circonstances que 
l'acte a été rédigé dans une élude, signifié au domicile de la partie ou dans 
une autre élude, et présenté à la formalité de l'enregistrement. C'est ce qui a 
été jugé spécialement à l'égard des insertions contenues dans les requêtes 
d'avoué à avoî^ (Cass. cr. 27 août 1818, Dallez, v^ Presse-out,, n*» 869-9«), 
dans les citations entre particuliers (Cass. cr. 22 févr. 1839. D. 869-7^), dans 
\q^ procès-verbaux d'ofjrcs réelles {Cdiss, cr. 25 nov. 1859. D. 59. 1. 513), 
dans les exploits d'huissier en général (Cass. cr. 10 août 1883, Gaz. Trib. du 
17 sept.), dans les actes d'appel signifiés aux parties (Cass. cr. 23 nov. 1883, 
Bull. cr.). — Co7ilra : Nîmes, 14déc. 1848, D. 50. 5. 372. 



CODE EXPUQUÊ DB LA PRESSE. — DES DÉLITS DE PRESSI. — CAR. GÊN. — PUBLICITË. 235 

Mais, d*autre part, sous Tcmpiro de la loi du 25 mars 1822, qui ne déter- 
minait pas limitativement les moyens à Taide desquels la publicité pouvait se 
produire, la jurisprudence décidait que Tinsertion d*énonciations outragean- 
tes pour un magistrat dans un exploit d'huissier à lui signifié à Toccasion 
d*une instance pendante devant lui, ou dans une citation à comparaître à 
Taudience de ce magistrat signifiée à un tiers, donnait à Toutrage le caractère 
de publicité exigé par la loi do 1822 (Cass. cr. 30 nov. 1844, D. 45. 4. 415 
et Cass. cr. 5 juin 1845, D. 45. 1. 348). Aujourd'hui, la loi de 1881, exigeant 
que les diffamations et injures soient rendues publiques à Taide de Tun des 
moyens énumérés à Tarticle 23, aussi bien quand elles sont dirigées contre 
des fonctionnaires publics (art. 31 et 33) que contre des particuliers, Timpu- 
tation diffamatoire ou injurieuse adressée à un magistrat et consignée dans 
un exploit d'huissier ne saurait constituer le délit de diffamation ou d'injure 
publique, mais devrait être poursuivie comme outrage commis envers un 
magistrat par un écrit non rendu public, délit prévu et puni par l'article 222 
du Code pénal (Douai, 8 mai 1883, Gaz. Trib. du 18 mai, et les arrêts de 
cassation des 10 août et 23 nov. 1883 ci-dessus cités). Ajoutons que de la doc- 
trine consacrée par les deux arrêts des 30 novembre 1844 et 5 juin 1845, il 
est permis de conclure que l'élément de publicité devrait être retenu par le 
juge, si les insertions consignées dans l'exploit étaient de nature à constituer 
l'un des délits que la loi de 1881 réprime, alors même que la publicité n'a pas 
été obtenue par l'un des moyens énoncés en l'article 23 (voir n*»24o et 352). 

Notons que les exploits a huissiers, signifiés au cours d*une instance ou 
préalablement à une instance, jouissent de l'immunité accordée par l'article 
41 aux écrits produits en justice; mais nous verrons que cette immunité ne 
s'étend pas aux faits de publication qui se passent au dehors de l'audience et 
qui sont distincts de l'exercice du droit de défense, de telle sorte que l'exploit 
d'huissier qui aurait été l'objet de pareils faits de publication ne jouirait 
d'aucune immunité (Paris, 24 avril 1847, D. 47. 2. 197 ; voir en outre Tar- 
ticle 41). 

271. Des plaintes et pétitions adressées à Tautorité publique. — 

Quant aux imputations renfermées dans une plainte adressée à un déposi- 
taire deTautorité publique, elles no sauraient être réputées publiques à raison 
de la seule qualité de la personne à qui la plainte est adressée, mais elles 
peuvent être constitutives de la dénonciation calomnieuse, si la plainte qu 
les renferme est adressée aux officiers de justice ou de polico administrative 
ou judiciaire (art. 373 C. P. ; Cass. 25 août 1816, aff. Maury, Joum. Pal. ; 
Cass. 18 juin. 1828, D. Proust. 869 1*»). Si les imputations renfermées dans 
la plainte sont dirigées contre un fonctionnaire public, si par exemple elles 
sont consignées dans une plainte adressée à un ministre contre un de ses 
subordonnés, elles peuvent constituer le délit d'outrage réprimé par l'article 
224 C. P. (Montpellier, 4 juil. 1843, Car. 7V/t. du30; Conf. en outre Dal- 
lez, v« PressC'Ovtr. n*" 869-3«, 4», 5* et Chassan, l. I, n*» 527). 
Il n'est pas douteux d'ailleurs que si la publicité ne peut pas résulter du 
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seul fait du dépôt d*une plainte écrite entre les mains d*un orOcier de police 
judiciaire, elle peut se produire par la distribution dans le public d*écrits oa 
mémoires reproduisa;:^t les imputations renfermées dans la plainte (Cass. or. 
18 oct. 1821, Dalloz, v*> Presse-outr. 870 ; Chassan, t. 1, n* 501 ; Grattier, 
t. I, p. 181) auquel cas, la partie visée par la plainte pourrait relever contre 
le plaignant, non seulement le délit de dénonciation calomnieuse, mais aussi 
celui de diffamation (Conf. art. 373 C. P. ; art. 35 in fine do la loi du 29 juil- 
let 1881). 

Notamment la publicité dMmputations diffamatoires ou outrageantes insérées 
dans une plainte ou une pétition collective, peut résulter de cette circonstance 
que la plainte ou pétition a été colportée de main en main et s*est ainsi re- 
vêtue de nombreuses signatures. Il est bien entendu d*ailleurs que In délit de 
diffamation ne pourrait en pareil cas être relevé contre les signataires de la 
plainte ou do la pétition, qu'autant que leur mauvaise foi serait établie (Conf. 
Bourges, 1" août 1883 ; Gaz. Pal, t. IV, S» part., p. 419 ; Fabrcguettes, t. 1, 
n*' 795 et 796). De môme l'imputation diffamatoire contenue dans une de^ 
ma7ide en radiation d'un citoyen de la liste électorale est à bon droit consi- 
dérée comme publiqve, quand le demandeur, au lieu de se borner à remettre 
sa réclamation au maire lui a donné, dans une intention malicieuse, de la pu- 
blicité par communication ou délivrance de copies à des tiers non compétents 
Cass. cr. 27 janv. 186C, BulL cr, 

272. Des journaux et écrits périodiques. — Suivant une doctrine 
consacrée par un arrêt de la cour d'Orléans du 7 juillet 1838 (Gaz, (rib. du 
20 juillet et P. 38, 2, 199) et enseignée par les auteurs les plus considérables 
Chassan, t. l,p. 38; deOrattier, t. 1, p. 127, XV), la publication, en matière 
de journaux ou écrits périodiques, s'induirait du seul fait du dépôt des exem- 
plaires signés en minute, que le gérant, aux termes de l'article 10 de la loi de 
1881 (reproduisant l'article 8 de la loi du 18 juillet 1828), est tenu d'opérer 
au moment de la publication ; on reconnaît bien, il est vrai, dans cette opi- 
nion, que malgré le dépôt, le fait de la publication a pu être arrêté ou sus- 
pendu par une circonstance quelconque, mais on considère que, du moment 
où le dépôt a été accompli, la publication est établie, sauf au gérant ou au 
journaliste à prouver qu'en réalité elle n'a pas eu lieu. En un mot, la forma- 
lité du dépôt établirait une présomption de publication, qui ne pourrait être 
détruite que parla preuve contraire. Il nous est impossible, quant à nous, do 
partager cette manière de voir; la loi en effet (art. 1*' de la loi du 17 mai 1819 
remplacé par l'art. 23 de la loi de 1881), en ce qui concerne les modes do pu- 
blication des écrits et imprimés, ne fait aucune distinction entre les imprimés 
ordinaires et les imprimés périodiques, en sorte qu'un journal, au point de vue 
des délits de publication qu'il peut renfermer, ne peut être réputé publié, quo 
lorsqu'il est prouvé qu'il a été vendu, mis en vente, distribué, ou exposé aux 
regards du public, preuve qui incombe évidemment, en vertu de l'adage 
« actori iyicumhit probitio » à la partie poursuivante. Quant à l'argument de 
texte, sur leq[uei 8*appuie l'opinion que nous combattons, il est sans aucune 
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valeur ; car tout le monde sait qu'en employant ces expressions « au moment 
de la publication, » la loi a simplement voulu faire entendre que la publica- 
tion pourrai sniwre immédiatement le dépôt; le dépôt n'est donc qu'une 
circonstance indicative de l'intention de publier, mais non constitutive du fait 
de la publication. Remarquons en outre que l'article 3 de la loi de 1881, c'est 
aussi « au moment de la publication » que l'imprimeur doit faire le dépôt 
do tous les imprimés sortant de ses presses (l'arlicle 14 de la loi du 21 oct. 
1814 perlait « ava^iMa publication ») de telle sorte que. si l'argument de 
texte de nos adversaires était sérieux, il faudrait aujourd'hui aller jusqu'à 
dire que le dépôt fait par l'imprimeur emporte présomption de publication de 
rimprimé déposé, ce que personne ne consentirait à admettre. 

Une fois que le dépôt imposé au gérant par l'article 10 est effectué, l'enwi 
des exemplaires du journal à la poste Q^\r\\, par lui-même, un fait réel et 
effectif de distribution suffisant pour constituer la publication, alors même 
que les exemplaires ont été arrêtés à la poste? La question, dit Chassan (t. 1. 
p. 38, note 4), a été soulevée par la Gazette de /'raTu;^ devant la cour d'assises 
de Paris, qui a prononcé une condamnation fondée sur le fait de la publica- 
tion, et eUe a été de nouveau plaidée devant la Cour de Cassation, qui a 
rejeté le pourvoi par le motif que la déclaration du jury constatait suffisam- 
ment le fait de la publication (Cass. cr. 30 avril 1842, Gaz, Trib. du 1" mai. 
voir aussi fîa:;. Trib.àxx 19 février 1842). Que le seul fait de l'envoi des 
exemplaires du journal à la poste constitue la publication dans le sens de 
l'article 10, qui parle de publication sans déterminer expressément les cir- 
constances qui peuvent la constituer, c'est ce qui nous paraît au moins admis- 
sible et ce qui résulte d'ailleurs d'un autre arrêt de la Cour de Cassation du 
29 janvier 1851 (D. 51. 5. 129); mais il est plus difficile d'admettre que le 
même fait suffise à lui seul pour constituer la publication du journal dans le 
sens de l'article 23, car il est très-contestable qu'on puisse voir un fait réel de 
distribution ou de mise en vente dans cette circonstance que les exemplaires 
du journal ont été envoyés à la poste, s'il est d'ailleurs établi que leur départ 
a été arrêté. 

Aux termes d'un arrêt de la Cour de Paris du 25 janvier 1867 (D. 68. 2. 96), 
la diffamation commise dans un journal imprimé et publié à l'étranger, en 
langue étrangère, peut être considérée comme ayant eu lieu en France, et 
par suite être poursuivie devant les tribunaux français, lorsque le numéro où 
se trouvait inséré l'article difTamatoire a été adressé en France et y a été, 
même par la voie de la poste, distribué dans divers établissements publics 
où se réunissaient des compatriotes du particulier diffamé, le fait d'une telle 
distribution constituant en France une publicité suffisante, pour que le délit 
soit susceptible d'y être poursuivi. 

273. De la publication du contenu d*un écrit à l'aide de la parole. — 

De ce que les écrits et imprimés, aux termes de l'article 23, ne deviennent 
publics, que lorsqu'ils sont vendus, mis en vente, distribués, ou exposés dans 
des lieux ou réunions publics, il faut nécessairement conclure qu'un écrit, 
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conshiéro un liii-mùnnî comme ol»j''L malériol, n'acquiiirL point ce genre de 
publicité, parle fait que soQCODteQuestvcrbalem(3nt publié (Cass. cr. ââfévr. 
1839, Dallez, v** Presse-outr.^ n? 869 7*; rapport do M. Dupré-Lasalo, en 
note sous un arrêt du 20 déc. 1873, D. 74. I. 393). Par exenoiple, la lecture 
publique d'une lettre diffamatoire ne sauraitconslitucrlcdélitdeû?i//àt?ia^ion 
par écrit rendu public, mais elle constituerait évidemment le délit de difla" 
malion verbale^ si la lecture en avait été faite à haute voix (proférée) dans 
des lieux ou réunions publics. En ce cas, le véritable auteur du délit n^est 
autre que le lecteur, la publication étant son fait; quant à Tauteur de la 
lettre, il peut, suivant les circonstances, être poursuivi comme complice^ 
dans les termes de Tarticle 59 du code pénal (Conf. ci-dessous, art. 42 et 43). 

— Voir sur la lecture d*un discours écrite Cass. Î3 nov. 1843, Bull. cr. ; sur 
la lecture des lettres^ Cass. 23 fév. 1854, Bull, cr. ; sur la lecture d'un testa" 
ment, Cass. cr. 7 mars 1876 (P. 77. 93i). 

274. Des pétitions aux Chambres et des protestations en matière 
électorale. — La publicité résultant du rapport de la pétition ou de la pro- 
testation à la Chambre et de son insertion au Journal ofriciel est-elle imputa- 
ble au pétitionnaire ou au protestataire? 

L'agent direct de la publication est en pareil cas le député ou le sénateur qui 
est appelé par ses fonctions à révéler les imputations diffamatoires contenues 
dans la pétition ou la protestation. Cependant on a parfois considéré le signa- 
taire de la pétition ou de la protestation comme Tagent direct de la publica- 
tion, parce que la publicité est prévue et voulue par lui, et qu'elle est une né- 
cessité commandée parle devoir de député ou de sénateur. Dans ce système, 
le pétitionnaire ou le protestataire peut être condamné comme auteur principal 
de la diffamation, n'étant point couvert par Timmunité parlementaire qui pro- 
tège les membres des deux chambres (art. 41). — Conf. dans ce sens, Trib. 
corr. Seine, 7 mars 1817 et 3 janvier 1829, Gaz, Trib, des 17 septembre 1828 
et 4 janvier 1829; Chassan, t. 1, n^ t04, note 2; de Grattier, 1. 1, 227, n© VIL 

— Adde : Labbé, sous Nîmes 23 mars 1877,?. 77, 1144. 

Cette doctrine nous paraît juridiquement inadmissible. La publication résul- 
tant en pareil cas d'un rapport lu ou d'un discours prononcé à la tribune, il 
est impossible de relever contre le signataire de la pétition ou de la protesta* 
tien un acte de participation directe et personnelle à ce fait de publication. 
Comment sans ouvrir la bouche pourrait-on être l'auteur principal d'un délit 
de publication commis à l'aide de la parole I 

Mais si le pétitionnaire ou le protestataire ne peut être recherché comme au- 
teur principal du délit, ne peut-il pas être poursuivi comme complice de l'a- 
gent maUTicl de la publication? La remise do la pétition ou de la protestation 
écrite, destinée à être lue ou discutée publiquement, est évidemment un fait de 
participation indirecte constitutif de la complicité dans les termes de l'article 
60 du Code pénal. Mais la difficulté vient ici de ce que l'agent matériel de la 
publication est un membre de l'une des deux chambres couvert par l'immunité 
parlementaire, de telle sorte que le délit n'existant pas de la part de l'agent 
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principal, il semble qu'il ne saurait y avoir do complicité. C'est probablement 
en se plaçant à ce point de vue que divers arrêts ont décidé que la publicité 
résultant des révélations faites à;Ia tribune ne pouvait être imputable au si- 
gnataire de la pétition ou de la protestation (Nîmes, 23 mars 1877, P. 77, 
1141; Bourges, 14 janvier 1879, P. 79, 106). Mais il convient de remarquer 
qu'en droit,les excuses qui font disparaître la culpabilité personnelle de l'au- 
teur principal ne profitent pas au complice, dès lors Timmunité personnelle 
qui dans notre espèce couvre le député ou le sénateur, agent direct de la pu- 
blication, ne fait pas obstacle à ce que le pétitionnaire soit condamné comme 
complice. Tel est le système qui a été consacré par un arrêt de la Cour de Nî- 
mes du 13 janvier 1881 (P. 81, 1, 308). On peut objecter, a notre avis, en 
s'autorisant des termes de Tarticle 41 : « ne donneront ouverture à aucune 
action les discours tenus dans le sein de Tune des deux chambres...., » que 
cette disposition ne crée pas une simple excuse personnelle au profit du dé- 
puté ou du sénateur, mais qu'à raison de la circonstance de fait qu'elle prévoit, 
elle crée au profit du discours lui-même une immunité, qui lui enlève son ca- 
ractère délictueux et fait dès lors disparaître le délit aussi bien au regard du 
complice qu'au regard de l'auteur prncipal. Si cette objection est fondée, il y 
a lieu, suivant nous, de reconnaître que la pétition ou la protestation, qui n'a 
eu d'autre publicité que celle résultant du rapport ou de la discussion au sein 
de l'une des chambres, ne peut donner ouverture à une action en diffamation 
contre son sigy[iataire, celui-ci ne pouvant être considéré comme auteur princi- 
pal du délit, et ne pouvant d'autre pari être réputé complice d'une publication 
n'ayant aux yeux de la loi aucun caractère délictueux. 

Mais il nous semble que les tribunaux pourraient fort bien, en négligeant 
les révélations orales faites à la tribune, faire résulter la publicité des impu- 
tations calomnieuses insérées dans une pétition ou une protestation écrite, du 
seul fait de sa remise à l'une des deux Chambres. N'cst-il pas, en effet, de 
jurisprudence, que la communication d'un écrit faite dans un but de publi- 
cité à un nombre plus ou moins considérable de personnes, est constitutive de 
la publication par distribution ? Et n'est-ce point le cas de faire application de 
cette jurisprudence {Conf. n® 261)? La publicité par distribution ne saurait 
surtout être douteuse, quand la pétition ou la protestation est collective, 
quand elle a été colportée, quand elle a été répandue à plusieurs exem- 
plaires, etCy etc, (Conf. dans ce dernier sens, Trib. corr. de Vendôme, 10 oct. 
1846, et sur appel, Orléans, 31 mai 1847, P. 1849. I. 363; V. en outre 
no 271). 

Ajoutons que l'insertion au Journal officiel et dans les autres journaux du 
compte-rendu des débats auquels a donné lieu la pétition ou la protestation 
donne aux imputations calomnieuses qu'elle renferme une publicité nouvelle 
et que l'auteur a dû nécessairement prévoir. Mais les comptes-rendus fidèles 
et de bonne foi des séances publiques des Chambres, ainsi que les pièces im- 
primées sur leur ordre, jouissant de la même immunité que les discours qui 
sont tenus dans leur sein, il résulte des explications précédemment données, 
que le pétitionnaire ne saurait être recherché comme complice de ce nouveau 
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fait do publicatioQ, qui ne rcvôt, aux termes de loi, aucun caractère délic- 
tueux. 

Il est bien évident d'ailleurs que les pétitions et les protestations en matière 
électorale ne peuvent donner lieu contre leurs auteurs à une action quelcon- 
que, pénale ou civile, qu'autant que ceux-ci ont abusé du droit de pétition ou 
de protestation. Cet abus peut dans tous les cas donner lieu à une action en 
dommages et intérêts basée sur Tarticle 138S du Code civil (Cass. 30 janv. 
1883, P. 4882, p. 502). Il peut aussi, suivant les cas, donner lieu, 8oit& une 
action en diffamation, soit à une action en dénonciation calomnieuse. C'est 
sous Tarticle 41 que nous compléterons cetle étude, et que nous examinerons 
notamment la question de savoir si las protestations en matière électorale peu- 
vent être considérées comme des écrits produits devant les tribunaux, et 
jouissant à ce titre des immunités do la défense (Voir art. il). 

E. - PREUVE DE LA PUBLIOTÉ. 

275. Comment peuvent être prouvés les faits de publication T — Les 

faits de profération dans des lieux ou réunions publics, de vente, de mise en 
vente, de distribution, d'exposition aux regards du public, peuvent évidemment 
être établis par tous les genres de preuve admis en matière criminelle, notam- 
ment par procès- verbaux, par témoins, par lettres saisies chez l'inculpé ou 
ailleurs (Ghassan, t. 1. n** 78 et suiv.). On a justement critiqué (Dalloz, v* 
Presse outr. n* 965), un arrêt de la Cour de Paris du 14 janvier 1830, 
d'après lequel la mention faite sur les registres d'un libraire, qu'il a vendu 
des ouvrages délictueux, ne sufOrait pas à elle seule pour établir le délit 
résultant de la vente de pareils livres, il est difficile en effet de trouver une 
preuve plus décisive du fait de la vente. 

La découverte chez des particuliers d'un certain nombre d'exemplaires 
d'un ouvrage imprimé, ne fait pas connaître évidemment la personne qui les 
a vendus ou distribués, mais elle établit suffisamment qu'il y a eu vente ou 
distribution, c'est-à-dire publication imputable aux éditeurs e^aux auteurs. 

p. - DES PERSONNES RESPONSABLES DE LA PUBUCATION 

276. De la responsabilité. — Les règles relatives à Timputabilité des 
délits de presse ou de publication sont tracées par les articles 4â et suiv. de 
la loi. Nous renvoyons au commentaire de ces articles, en nous contentant 
d'indiquer que les personnes pénalement responsables d'une publication dé- 
lictueuse, soit à titre d'auteurs principaux, soit & titre de complices, sont 
toutes celles qui ont sciemment (V. n» 278) participé à la publication, 

O. — DROrr DE CONTROLE DE LA GOUR' SUPRÊME SUR LA QUESTION DE PUBUCrrÉ 

277. — Pouvoirs d'appréciation du juge du fait et de la Cour de 
cassation. — La Cour de cassation^ dans ses anciens arrêts, reconnaissait au 
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juge du fail un très large pouvoir d'appréciation, relativement aux questions 
de publicité. Sans doute, elle a toujours exigé que cette circonstance, élément 
essentiel du délit, fût constatée dans le jugement à peine de nullité (Cass. cr. 
7 janvier 1826, D. Pr. ont. 871-4»), et que le juge déclarât les faits desquels 
il pouvait résulter au moins implicitement que les propos imputés au pré* 
venu avaient été tenus, ou dans un lieu public, ou dans une réunion publique 
(Cass. du 3 janv. 1822, Journ. Pal. ; Cass. cr. 26 janv. 1826, Dalloz,, v« 
Presse-Ouir.y n' 871-6*). Elle a toujours exigéaussi que les deux circonstances 
de lieu public ou de réunion puldique fussent mentionnées au moins impli- 
citement dans les arrêts pour établir la non publicité, cassant ceux qui se 
contentaient de déclarer que les faits n'avaient pas eu lieu dans un lieu pu- 
blic, sans constater en outre qu'ils ne s'étaient pas produits dans une réunion 
publique (Cass. cr. 10 janv. 1824, alT. Guynand, Jow^n. Pal.), Mais elle con- 
sidérait comme sufGsanto la mention du jugement portant que les faits n'a- 
vaient pas eu YxQVi publiquemeni (Cass. cr. 29 mars 1822, Dalloz, v*» Presse^ 
Outr.^ n*» 871-2*), et reconnaissait aux tribunaux le droit d'apprécier souve- 
rainement les circonstances constitutives de la publicité (Cass. cr. 29 mars 
1822, loc. cit. ; Cass. cr. 4 août 1832, Journ. Pal.), notamment les circons- 
tances constitutives d'un lieu public ou d'une réunion publique (Cass. cr. 27 
déc, 1823, Dalloz, Presse-Outr.j 871-3»). 

La Cour suprême a modifié sur ce point sa jurisprudence : de ses derniers 
arrêts il résulte, que s'il appartient aux juges du fond de constater souverai* 
nement la matérialité des lieux et des faits d'où peut résulter la publicité, 
il n*en est point de même de leur qualification légale qui tombe toujours sous 
le contrôle de la Cour suprême ; et afin d'être à même d'exercer ce contrôle, 
elle exige, sous peine d'annulation pour défaut de motifs, que les arrêts dési* 
gnent les lieux, ou d'une façon plus générale les circonstances d'où ils font 
résulter la publicité. Tels sont les principes nettement proclamés par la Cour 
dans un arrêt du 1*' mars 1851 (D. 51,5, il7). Spécialement, d'après cet 
arrêt, la publicité n'est pas suffisamment établie lorsque les juges du fait se 
bornent à constater que le prévenu a dit les propos qui lui sont imputés, celle 
constatation n'indiquant pas que les propos aient été proférés, ainsi que la loi 
l'exige ; mais la déclaration que la publicité des imputations résulte de ce que 
les propos incriminés ont été tenus à haute voix établit suffisamment qu'ils 
ont été proférés dans le sens de la loi (Cass. cr. 27 sept. 1851, Tripier, BulL 
cr.). — Conf. en outre. Cass. cr. 25 nov. 1859. D. 59,1. 513. 

Il convient d'ajouter toutefois que la Cour de cassation n'exige point que 
la publicité soit affirmée explicitement dans l'arrêt, il suffit qu'elle ressorte de 
l'ensemble de ses dispositions et énonciations (Cass. cr. 20 août 1847, D. 47, 1, 
336; Cass.cr. 5 juin 1869. D. 70, 1. 235; V. ci-dessous, Cass. cr. 20 janv. 83). 

Quand il s'agit de délits de presse déférés à la Cour d assises, les règles 
sont les mêmes; en conséquence, les circonstances de publicité doivent, 
à peine de nullité, être précisées dans les questions posées au jury (Cass. cr. 
4 mars 1882, Gaz. Trib.) 

Un arrêt de la Cour de cassation du 20 janvier 1883 (D. 84. I. 137), après 

• 
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avoir déclaré que si los couloirs do la Chambre dos dépulôs no sont pas des 
lieux publics de leur nature, ils peuvent le devenir lorsque des tiers admis à 
y pénétrer et à circuler s'y trouvent momentanément réunis, a reconnu que 
la circonstance de publicité résultait suffisamment de la déclaration du jury 
que les propos avaient été tenus « dans des lieux ou rvu nions piMics, no- 
tamment dans les couloirs de la Chambre des députés^ » cette déclaration, 
ainsi libellée, impliquant nécessairement que lorsque les propos y ont été te- 
nus, les couloirs de la Chambre avaient le caractère de lieux ou réunions 
publics^ il est permis de faire des réserves sur la juridicité de cet arrêt, rien 
dans la réponse du jury n'indiquant les circonstances particulières (présence 
de tiers) d*où pouvait résulter la publicité. 

Notons, en terminant, que lorsqu'il s'agit de délits de publication, a Tégard 
desquels la loi sur la presse n'a pas déterminé les éléments constitutifs de la 
publicité (Voir n» t45), les pouvoirs d'appréciation du juge sont plus étendus, 
ett ce seAs qu'il peut faire résulter la publicité de circonstances ne rentrant 
pat dans les prévisiona de l'article t3 ; mais cette appréciation n'échappe pas 
néanmoins au contrôla de la Cour de cassation, à qui il appartient de décider 
souverainement si les circonstances relevées par l'arrêt sont réellement cons- 
titutives de cette publicité plus large, qui ne peut être relevée à la charge du 
prévenu qu'à la double condition d'être effective et d'avoir été voulue par lui 
{Conf. cass. cr. 30 nov. 1844, D. 45. 4. 415 ; Cass. cr. il mai 1854, D. 54. 5. 
49i> Caas. cr. 13 mars 1855, D. 55. I. 65, et un remarquable réquisitoire de 
M. Nicias Gaillard, 55. I. 138; Cass. cr. 8 mai 1856, D. 56. 1. 272; Cass. cr. 
35 juin 1858, D. 58. 1. 339). Par ce dernier arrêt, la Cour de cassation déclare 
inauffisants les motifs d'un arrêt, qui, pour écarter l'élément de publicité dans 
une prévention de fansses nouvelles, se contente de constater qu'on ne ren- 
contre pas dans la cause les circonstances de publicité déterminées par 
Tartide I*' de la loi de 1819 (art. 93 et 28 de la loi de 1881. — Voir n^" 35S. 

nu — Pe lIiHeiMlMi 4e mrfra. 

27ft. Se rintention âe nuire on de l'intention agressive jointe à l'in- 
tention de publier. — Le fait matériel de la publication ne suffit pas à lui 
seul pour constituer le délit de presse ou de publication ; il faut, en outre, 
qu'à ce fait vienne se joindre rintention de nuire, élément essentiel de la 
culpabilité aussi bien en matière de délits de presse (nous ne parlons pas ici 
bien entendu des délits-contraventions, Conf. n*»* 230 et s.) qu'en matière de 
délits de droit commun. « Il faut, disait Portalis, dans son rapport au conseil 
« des Anciens, que la volonté de nuire soit jointe au fait matériel de l'action. 
« Point dHnjure sa7is esprit d'injure. On peut se tromper au préjudice du 
« public comme au sien propre : donc point de délit lorsqu'on n'aperçoit que 
<f la simple erreur sans intention de manquer aux lois ou de porter un dom- 
« mage à la société. » La doctrine proclamée par Portalis à l'occasion de l'in- 
jure s'applique & tous les délits de publication sans exception. 

Ajoutons qu'en matière de délits de cette nature, la culpabilité ne peut se 
concevoir sans Vintention de publier ^ puisque c'est la publication qui fait le 
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délit. « 11 faut donc, comme le fait très bien observer M. Rousset (n® 900 bis) 
« pour la culpabilité en matière de délits de publication, une double intention 
« que les juges doivent constater, savoir : i« Tintention délictueuse relative- 
« ment à Vagressiony c'est-à-dire Vesprit d'injure, la volonté agressive ; 2* et 
« l'intention de jmblier l'agression ou l'injure. » Conf. Cass. cr. 13 mars 
1855, D. 55, 1, 65 et 138. 

279. De la preuve de cette double intention. — «Le ministère pu- 
a blic, ajoute M. ]\ousset (n® 901), peut déduire la preuve de cette double in- 
f( tention délictueuse de tous les faits, de tous les écrits de nature à la rendre 
(c manifeste, de la différence même des caractères employés pour l'impression 
« de certains mots, de l'écrit incriminé ; et la meilleure preuve sera celle qui 
« convaincra le mieux. » 

La preuve de Vintention de publier résultera le plus souvent des circons- 
tances mêmes qui accompagnent la publication ; par exemple, la remise d'un 
manuscrit à rimpression peut prouver suffisamment chez l'auteur la volonté 
de le rendre public. Quand la publication se fait à l'aide de la parole, l'inten- 
tion de publier résulte suffisamment de cette circonstance que les paroles ont 
été dites à haute voix dans des lieux ou réunions publics. Mais dans certains 
cas, et spécialement quand il s'agit de délits pouvant se commettre à Taidcde 
moyens de publication indéterminés, la preuve de l'intention de publier, qui 
doit toujours se joindre au fait matériel d'une publicité effective pour consti- 
tuer le délit, devient parfois très-délicate {Co7if. art. 27 n« 352). 

Quant à Vintention agressive, à l'esprit d'injure, le ministère public peut en 
chercher la preuve non-seulement dans les écrits ou discours incriminés eux- 
mêmes, dans leur ton général, dans les insinuations qu'ils renferment, etc., 
etc., mais encore les circonstances extrinsèques, et notamment dans des pro- 
pos ou écrits tenus ou publiés par le prévenu antérieurement ou postérieure- 
ment à ceux faisant l'objet des poursuites (Cass. cr. 25nov. 1831,/our/i. Pa(.; 
Cass. cr. 1" juil. 1847, D. 47, 1, 246 ; Chassan, t. 1 n«» 32 et suiv.). 

Quand d'ailleurs, les propos, écrits, dessins, etc., sont par leur nature même 
manifestement rôpréhcnsibles, Tintcntion coupable est présumée, sauf au pré 
venu à faire la preuve contraire. « Nous observerons, disait à ce sujet Portalis 
c< {lac. cit.), que quand les écrits sont vicieux et dommageables par leur na- 
« ture, c'est à celui qui les publie à justifier de son intention; alors la volonté 
« de nuire est présumée jusqu'à la preuve évidente du contraire. » Cette doc- 
trine, aussi fondée en droit qu'en raison, a reçu depuis longtemps la consécra- 
tion de la Cour suprême, qui, en matière de diffamation, a maintes fois jugé 
que les imputations diffamatoires sont réputées de droit faites avec intention 
de nuire, mais que cette présomption peut disparaître en présence de faits jus- 
tificatifs suffisants pour faire admettre la bonne foi du prévenu (Chassan, 1. 1, 
no 529 ; de Grattier, t. i , p. 179 ; Cass. cr. 15 mars 1821 . Bull. cr. ; Cass. cr. 
19 févr. 1870, D. 74, 5, 392; Cass. cr. 13nov. 1875, D. 83, 5, 359; Cass. cr. 
10 nov. 1876, D. 77, 1, 44; Cass. cr. 18 nov. 1881, Sir. 82, 1, 236 et L. N. 
83, 3, 46-20). 
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11 convient toutefois de remarquer que cette présomption de mauvaise foi 
qui pèse sur le prévenu, du moment où il est reconnu que les imputations ont 
bien réellement un caractère diffamatoire, c'est-à-dire qu'elles sont de nature 
à porter atteinte à Thonneur ou à la considération du plaignant, peut dispa- 
raître en présence de certaines situations exceptionnelles, et même faire place 
aune présomption contraire. Ainsi, il a été jugé que la présomption de bonne 
foi couvre les actes du citoyen qui agit en vertu d'une loi dans l'exercice d'un 
devoir public, et que pour que la publication d*un fait portant atteinte à 
l'honneur ou à la considération prenne le caractère de la diffamation, lorsque 
l'auteur de la publication était, par la nature de ses fonctions, obligé de le 
révéler, il faut que le plaignant prouve la mauvaise foi de l'imputation et 
l'intention de nuire (Cass. cr. 27 juin 185i, D. 5i. 5. 416). — i4rfrfôTrib. corr. 
Seine, 19 mars 1869, D. 69, 3, 31. 

De son côté, le prévenu, pour établir sa bonne foi, peut chercher ses élé- 
ments de preuve dans les propos ou écrits incriminés, et dans toutes les 
circonstances externes, qui sont de nature a justifier de la pureté de ses 
intentions. Notons toutefois que le prévenu ne pourrait, sous prétexte de 
prouver sa bonne Foi, être admis à prouver la vérité des faits diffamatoires, 
injurieux, offensants ou outrageants, sauf dans le cas exceptionnel, où s'agis- 
sant de diffamation envers des personnes publiques, la loi autorise cette preuve 
(conf. art. 35). La présomption de mauvaise foi qui pèse en principe sur le 
prévenu ne saurait d'ailleurs être détruite par la simple affirmation dii con- 
traire, mais seulement par des faits justificatifs particuliers que le juge 
apprécie et qu'il doit consigner dans son jugement (V. les arrêts ci-dessus 
cités et n* suivant). En règle générale, et à moins de circonstances exception- 
nelles, l'ignorance de la loi, la notoriété du fait publié, la révélation de la 
personne dont on tient ce fait, etc. etc., ne sont pas admises comme des 
excuses valables, sauf à valoir comme moyens d'atténuation (conf. Ghassan, 
t. i n" 46 et suiv. ; Cass. cr. 26 févr. 1875, D. 77. 1. 186). 

Nous verrons, en traitant de la diffamation {Conf. art. 29), les circonstan- 
ces qui sont de nature à faire disparaître la présomption de mauvaise foi et à 
justifier le prévenu. 

280. Des pouvoirs d'appréciation du juge du fait et de la cour de 
cassation. — Les juges du fait sont souverains pour reconnaître l'existence 
ou l'absence de l'intention coupable, et leur appréciation à cet égard échappe 
à la censure de la cour suprême (Cass. cr. 16 mars 1850; 7 aoûllS52;i7 
mai*8 1864 ; 10 août 1866 ; 10 août 1867 ; 28 mai 1870 ; 17 juillet 1874, voir 
ces divers arrêts au Bull. cr. ; adde Cass. cr. 25 juin 1858, D. 58, 1, 339 ; 
Cass. cr. 26 févr. 1875, D. 77, i, 186; Cass. cr. 10 nov. 1876, D. 77, 1, 44). 

D'autre part, en matière de diffamation, le prévenu étant réputé de droit 
avoir agi avec intention de nuire (V. n" précédent), cette intention ressort 
suffisamment de la déclaration de culpabilité du prévenu, et il n'est pas né- 
cessaire, pour justifier la condamnation, que le juge du fait constate explici^ 
tement cette intention (Cass. cr. 20 juillet 1855, Bull, cr, ; Cass. cr. 4 août 
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1865, D. 66. 5. 368). Spécialement, la condamnation est sufBsamment justi- 
fiée, quand, sans constater chez les prévenus l'absence de la volonté de 
nuire, le juge du fait déclare simplement atténuantes les circonstances dans 
lesquelles les propos difTamatoires ont été tenus (Cass. cr. 48 juillet 1851, D. 
51. 5. 416). — Dans le même sens, Cass. cr. 5 sept. 1872. D. 73. 1. 46 et 
Cass. cr. 10 févr. 1883, D. 83. 1. 364). 

Quand le juge, du fait, au contraire; relaxe le prévenu, sous prétexte qu'il n'a 
pas agi avec une intention coupable, il doit, sous peine do cassation, énoncer 
dans son jugement les faits justificatifs à l'aide desquels le prévenu a détruit 
la présomption de mauvaise foi qui pèse sur lui (Cass. cr. 15 mars 1821, 
Bull, cr.; Cass. cr, 13 nov. 1875, D. 83. 5. 359 ; Cass. cr. 10 nov. 1876, D. 
77. 1. 44; Cass. cr. 13 juin et 7 nov. 1884. — Comp, Cass. cr. 19 févr. 
1870, D. 74. 5. 393). 



I l*^ — Provocation aux crimes et délits. 

281. Législation antérieure. — La provocation aux crimes ou délits, à 
l'aide de la presse et autres moyens do publication, était dans tous les cas 
considérée comme un fait punissable par la loi du 17 mai 1819. Si la provoca- 
tion était suivie d'effet le provocateur était réputé complice du crime ou du 
délit et puni comme tel (art. 1"). Si, au contraire, elle n'avait été suivie d'aw- 
cun effet j la provocation était considérée comme constituant un délit spécial, 
puni de peines plus ou moins sévères, suivant que l'action provoquée était 
qualifiée crime ou délit. 

Les provocations à des actions qualifiées crimes ou délits n'étaient point 
d'ailleurs les seules qui fussent atteintes par les lois sur la presse. Ainsi, L'ar- 
ticle 6 de la loi du 17 mai 1819 prévoyait et punissait la provocation à la dé- 
sobéissance aux lois; et l'article 2 de la loi du 27 juillet 1849 réprimait toute 
provocation adressée à des militaires dans le but de les détourner de leurs de- 
voirs militaires et de l'obéissance qu'ils devaient à leurs chefs (disposition 
conservée par la loi nouvelle, voir art. 25); mentionnons encore l'article 1" 
de la loi du 27 février 1858 (abrogée par le décret des 21-31 octobre 1870), 
qui reproduisait à peu près l'article 1°' de la loi du 9 septembre 1835, et pu- 
nissait d'un emprisonnement de deux à cinq ans et d'une amende de 500 à 
10,000 francs, la provocation, non suivie d'effet, aux crimes prévus par les 
articles 86 et 87 du Code pénal. 

Enfin, les cris séditieux, proférés publiquement, étaient punis d'un empri- 
sonnement de 6 jours à 2 ans et d'une amende de 16 à 4,000 francs par Tar- 
ticle 8 de la loi du 25 mars 1822. 

282. Législation actuelle. — Toutes les dispositions que nous venons de 
passer en revue ont été abrogées par l'article 68 de la loi nouvelle et rempla- 
cées par les articles 23 à 25 de cette loi» dont les dispositions se trouvent ainsi 
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• du 17 juillet 1791. Elle ne la punit tr/âi:::.: ri'.\ s'-.i.r: d? cri 
<• jjiCurln*, de pillage et d'incendie ou d»/? cr.rr.»5 ci-.-itr'.* :i sûreté ( 
" prévus par les articles 75 à 101 du Co-io r-vr. .. 

" L'article 24, deuxième alinijd, punit !.'5 ?/■ /•«...t et 'es cha 

V la jurisprudence leur assimilait d«:jà. Li ! i r^.- : yw.'.i laisser ces a 
« purjjs, lorsque le Code pénal réprimi; 1 -s si.TiVi-.s Lruits ou tapa^ 
'/ rieux ou nocturnes qui troublent la Iran ;u;::;i.'* publique. 

" L'arlicie 2;i punit la provocation aux mi'.it^Tes pour les détoi 
» leur» i\t:vff\r!i c-t de lobéissance qu'ils doivent à leurs chefs dans 
€ rju^ib cora^na/ifierd pour r*:.7ccution f.ds his et ré:/lements viii 
» C'îKt la reprolucliori de l'article 2 de l.i loi du :27 juillet 18i9, a^ 
« définition pluï ri^foureuse du délit. La loi de ls(i» rt^ser^'aît les peii 
o ^raveff de la tentative d'embauchage ; cette réserve a été omise dans 
•' ifS cornrne inutile; mais il a été entendu que les textes des Codes 
« tj'e rniliUjire relatifs à Tembauchage, subsistent en entier et qu'i 
" rien innové par la loi ;i cet égard. » 

Ajou'onH que Ja loi no?ivelle n'incrimine pas la provocation à la ri 
rxnf^: aux Iniu, qrje puni.s.sait l'article (> de la loi du 17 mai 1819. Qu 
provo/'i'ition, non nui vie d'effut, aux crimes prévus par les articles 8(5 c 
code pénal, elle nVat pi un évidemment réprimée par l'articlo {^^ de la 
il février IK.'iH, abrogée depuis 1870, mais pourvu qu'elle soit direi 
tombe Kouîj le coup de« pénalités portées par Tarliclc 2i. 

Aht. 23 

Sfîronl punis comme complices d'une action qualifiée cri 
i\l*X\l ciîux qui, soil p,'ir des discours, cris ou menaces proféré; 
d'M lieux ou réunions puhlics, î>oil par des écrits, des jinj 
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vendus OU distribués, miâ en vente ou exposés dans des lieux ou 
réunions publics, soit par des placards ou affiches exposés aux 
regards du public, auront directement provoqué Tauteur ou les au- 
teurs à commettre ladite action, si la provocation a été suivie d'effet. 
Cette disposition sera également applicable lorsque la provoca- 
tion n'aura été suivie que d'une tentative de crime prévue par 
l'article 2 du code pénal. 

283. De la complicité par provocation d'après la loi sur la presse et 
d'après le droit commun. — Les circonstances constitutives de la compli- 
cité de droit commun sont nettement déterminées par l'article 60 du code 
pénal. Aux termes de cet article, sont punis, comme complices d'une action 
qualifiée crime ou délit: !• ceux qui, parrfoiw, promesses^ menaces^ abus 
d'auioriié et de pouvoir^ machinations ou artifices coupables^ oui provoqué 
à cette action, ou donné des instructions pour la commettre ; 2" ceux qui ont 
procuré des armes, des instruments, ou tout autre moyen qui aura servi à 
l'action, sachant qu'ils devaient y servir; 3® ceux qui ont, avec connaissancot 
aidé ou assisté l'auteur ou les auteurs de l'action, dans les faits qui l'ont pré- 
parée ou facilitée, ou dans ceux qui l'ont consommée. 

Parmi les actes constitutifs de la complicité ordinaire figure, on le voit, en 
premier lieu, la provocation à toute action qualifiée crime ou délit, mais la 
provocation n'est, d'après les termes de l'article 60, un acte de complicité, 
qu'autant qu'elle a incité l'auteur de l'action à l'aide de dons, promesses^ 
menuces, abus d'aulorilé ou de pouvoir^ machinations ou artifices coupa- 
bles. Or, on conçoit aisément que ces faits matériels et positifs ne se rencon- 
treront qu'exceptionnellement dans la provocation exercée à l'aide des moyens 
de publication énumérés par l'article 23 ; pour s'emparer des esprits, l'ora- 
teur et le journaliste n'ont pas besoin de recourir aux dons, aux promesses, 
aux menaces, etc., la seule puissance de la parole ou de la plume leur suffit. 
Et cependant, n'est-il pas juste de considérer comme l'auteur intellectuel du 
crime ou du délit, en d'autres termes comme complice, celui qui, par ses dis- 
cours ou ses écrits, provoque à l'action coupable? C'est ce qu'a pensé le légis- 
lateur, qui, à côté de la complicité par provocation définie par l'article 60 du 
code pénal, a créé une complicité spéciale, pour le cas où la provocation 
s'exerce à l'aide de la presse ou autres moyens de publication. Il n'est plus 
nécessaire alors que le provocateur, pour être réputé complice, agisse sur la 
pensée de l'agent par dons, promesses, menaces, etc., il suffit qu'il provoque 
d'une façon quelconque, pourvu toutefois que cette provocation soit directe^ 
et qu'elle soit rendue publique à l'aide d'un des moyens de publication pré- 
vus par l'article 23. 

284. La provocetion doit être directe. — C'est là une innovation de la 
loi do 1881, à laquelle il Faut applaudir. L'article f de la loi du 17 mti 1819 
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réê^mées dac£ lâ circi3!âire de M. >: Garde des sceaux, en date du dcovembre 

u Ia pro7ocat:oa aux entrées et déiits, porte la circaia*re. D*a pas été main* 
« tenue dans les termes de la ]o; de 1M9. Les ::rt:c>5 2-^ «^t îi y ajoutent une 
« con'Jition : ils exigent, cox.iie /aa^iec art:: ♦:• lOf ii 0>îe péca], qu'elle 
« tiil éié directe; ils snppn-Mfiùi, ea outr-:. '.:i 7rov...:.:;iio:. ;ar iessins, gra- 
« vjires, peifitures elembiènies. Sous ces .Tîolificilior.s, l*ar::c!e f3, comme 
« la loi de 1819, assimile à la compii^ité r.'ropr.^ci-^Lt ::.te la provocation à des 
« crimes ou à des délits suivie d'effet, ou même à la tentative de crime lors- 

• que cette tentative réunit les conditions de la tt?ntatlve légale, c'est-à-dire 

• lorsqu'elle n'a manqué son effet que par des circonstances indépendantes de 
« la volonté de son auteur. La provocation à !a tentative de simples délita, 
« même dans les cas où cette tentative est a^similôe par la loi au délit lui- 
« même, n'est pas punie. 

« En ce qui concerne la provocation non suivie lV effet , la loi nouvelle s'est 
« attachée au système du Code pénal (ancien article 102), complété par la loi 
« du 17 Juillet 1791. Elle ne la punit qu'autant qu'il s'agit de crimes, de 
« meurtre, de pillage et d'incendie ou des crimes contre la sûreté de TEtat 
'( prévus par les articles 75 à 101 du Code pénal. 

« L'article 24, deuxième alinéa, punit les cris séditieux et les chants^ que 
o la jurisprudence leur assimilait déjà. La loi ne pouvait laisser ces actes im- 
« punis, lorsque le Code pénal réprime les simples bruits ou tapages inju- 
u rieux ou nocturnes qui troublent la tranquillité publique. 

u L'article 25 punit la provocation aux militaires pour les détourner de 
a leurs devoirs et de l'obéissance qu'ils doivent à leurs chefs dans tout ce 
€ qu*il8 commandent pour Vcxécution des lois et règlements militaires. 
a C'est la reproduction de l'article 2 delà loi du 27 juillet 18i9, avec une 
« déflnilion plus rigoureuse du délit. La loi de 1849 réservait les peines plus 
u graves de la tentative d^embauchagc ; cette réserve a été omise dans l'article 
t( 25 comme inutile; mais il a été entendu que les textes des Codes de jus- 
tt tico militaire relatifs à l'embauchage, subsistent en entier et qu'il n'était 
« rien innové par la loi à cet égard. » 

Ajoutons que la loi nouvelle n'incrimine pas la provocation à la désobéis^ 
rùnce aux lois, que punissait l'article 6 de la loi du 17 mai 1819. Quant à la 
provocation, non suivie d'effet, aux crimes prévus par les articles 86 et 87 du 
codo pénal, elle n'est plus évidemment réprimée par l'article 1" de la loi du 
27 février 1858, abrogée depuis 1870, mais pourvu qu'elle soit directe, elle 
tombe sous le coup des pénalités portées par l'article 24. 

Art. 23 

Soronl punis comme complices d'une action qualifiée crime ou 
délit ceux qui, soit par des discours, cris ou menaces proférés dans 
(li's lieux ou réunions publics, soit par des écrits, des imprimés 
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vendus ou distribués» miâ en vente ou exposés dans des lieux ou 
réunions publics, soit par des placards ou affiches exposés aux 
regards du public, auront directement provoqué l'auteur ou les au- 
teurs à commettre ladite action» si la provocation a été suiviod'effet. 
Cette disposition sera également applicable lorsque la provnca- 
tion n*aura été suivie que d*une tentative de crime prévue par 
l'article 2 du code pénal. 

283. De la complicité par proTocation d'après la loi sur la presse et 
d'après le droit commun. — Les circonstaDces constitutivos de la compli- 
cité do droit commun sont nottemeDt déterminées par l'article 60 du code 
pénal. Aux termes de cet article, sont punis, comme complices d'une action 
qualifiée crime ou délit: i" ceux qui, par rfon^, promesses, menaces, abus 
d'autorité et de pouvoir, machinations ou artifices coupables, oui provoqué 
à celle action, ou donné des instructions pour la commettre ; 2» ceux qui ont 
procuré des armes, des instruments, ou tout autre moyen qui aura servi à 
Faction, sachant qu'ils devaient y servir; 3* ceux qui ont, avec connaissancot 
aidé ou assisté Fauteur ou les auteurs de Faction, dans les faits qui Font pré- 
parée ou facilitée, ou dans ceux qui Font consommée. 

Parmi les actes constitutifs de la complicité ordinaire figure, on le voit, en 
premier lieu, la provocation à toute action qualifiée crime ou délit, mais la 
provocation n'est, d'après les termes de l'article 60, un acte de complicité, 
qu'autant qu'elle a incité Fauteur de Faction à Faide de dons, promesses, 
mefiaces, abus d'autorité ou de pouvoir, machinations ou artifices coupa- 
bles. Or, on conçoit aisément que ces faits matériels et positifs ne se rencon- 
treront qu'exceptionnellement dans la provocation exercée à Faide des moyent 
de publication énumérés par Farticle 23 ; pour s'emparer des esprits, l'ora- 
teur et le journaliste n*ont pas besoin de recourir aux dons, aux promesses, 
aux menaces, etc., la seule puissance de la parole ou de la plume leur suffit. 
Et cependant, n'est-il pas juste de considérer comme Fauteur intellectuel du 
crime ou du délit, en d'autres termes comme complice, celui qui, par ses dis- 
cours ou ses écrits, provoque à Faction coupable? C'est ce qu'a pensé le légis- 
lateur, qui, à côté de la complicité par provocation définie par Farticle 60 du 
code pénal, a créé une complicité spéciale, pour le cas oii la provocation 
s'exerce à l'aide de la presse ou autres moyens de publication. Il n'est plus 
nécessaire alors que le provocateur, pour être réputé complice, agisse sur la 
pensée de l'agent par dons, promesses, menaces, etc., il suffit qu'il provoque 
d'une façon quelconque, pourvu toutefois que cette provocation soil directe^ 
et qu'elle soit rendue publique à Faide d'un des moyens de publication pré« 
vus par Farticle 23. 

284. La provocption doit être directe. — C'est là une innovation de la 
loi de 1881, à laquelle il Tant applaudir. L'article 1" do la loi du 17 mai 1819 
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parlait purement et simplement do la provocalion sans la caractériser, et on 
concluait généralement do la généralité de Texpression, que la provo- 
cation mémo indirecte consliiuait un acte de complicité. Il y avait là, il 
faut le reconnaître, un grand danger, car du moment où la relation in- 
time de cause à effet entre Tacte do provocaiion et le crime lui-même n*était 
pas nécessaire pour que le provocateur fût puni comme complice, la porte était 
ouverte aux p^us détestables procès de tendance. Aujourd'hui, Tarticle 23 
exige expressément que la provocation soit directe^ et grâce à Taddition de ce 
root, dont le législateur, au cours de la discussion, s*est cfTorcé de défînir le 
sens et la portée, les orateurs et journalistes ne sont plus exposés à ce que 
c ringénieux acharnement de Tesprit d'analyse » (suivant Texprcssion de 
M. Rousset, n® 937), s'aidant de certaines coïncidences, découvre dans leurs 
discours ou leurs écrits, des provocations purement embryonnaires, et suscep- 
tibles cependant de les faire considérer, à la rigueur, comme les complices de 
crimes entraînant les peines les plus sévères et même la peine capitale. « Je 
« recule, disait au Sénat M. Bozérian, devant cetto hypothèse d'un provoca- 
« teur qui serait passible de la peine de mort. Ce n'est pas que je redoute 
« beaucoup cette hypothèse; je ne crois pas que jamais il arrive qu'un jour- 
« naliste, si ardent, si coupable qu'il soit, puisse avoir à redouter la peine de 
« mort. Voici pourquoi : c'est qu'il y a dans l'article 23 un mot très-rassurant 
a pour les journalistes ou pour ceux qui, à défaut de la plume, font usage de 
<i la parole; c'est que, pour arriver à établir l'égalité dans la peine, il faut 
« établir que le journaliste ou le parleur, — car ils sont placés sur la même 
« ligne, — a provoqué directement à un fait spécial ; vous voilà, messieurs, 
« rassurés tout d'abord à ce point de vue, et si l'on vous dit : mais quoi I vous 
ce allez donc atteindre, comme provocation au crime, l'apologie de Brutus — 
« ou de tout autre personnage politique de l'anquité ? Vous allez donc frapper 
« d'une peine celui qui aura rappelé certains souvenirs historiques, les actes 
c de ces grands criminels ou de ces grands politiques?... Car politiques et 
<c criminels peuvent quelquefois être rangés sur la même ligne. — Vous pourrez 
ce répondre : non I car il n'est pas possible d'établir la relation directe de la 
n cause à l'efTet. Cela suffit à me rassurer. 

(( Donc en présence de cette nécessité d'établir la relation directe do la 
« cause à l'effet, — ce qui ne sera jamais possible, je no crains pas de le 
« dire, — je n'ai point d'inquiétude sur les conséquences, pour le journaliste 
« ou le parleur, de l'aggravation de peine résultant do ce que le fait de la 
<c provocation est assimilé à la complicité » {Journ, o//'.. Sénat, séance du 
15 juillet 1881). 

Du discours de l'honorable M. Bozériano, il résulte, que pour être directe^ 
dans le sens de l'article 23, il faut que la provocation ait pour objectif un 
fait spécial et déterminé, et que la relation do cause à effet entre la provoca- 
tion et le crime ou le délit, soit établie d'une façon nette et positive. Les 
mêmes idées ont été exprimées par la plupart des orateurs qui ont pris pari 
à la discussion. — a II faut, a dit M. Agniel à la Chambre des députés (séance 
« du 29 janv, 1881) que la provocation soit directe...., c'est-à-dire qu'il y ait 
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« une relation incontestable^ légalement établie^ entre le fait de la provoca- 
« tien et le crime ou le délit qui en aurait été la conséquence. » — Il est né- 
cessaire, a dit de son côté M. Léon Renault (même séance), « qu'il y ait entre 
« le crime ou le délit commis et la provocation émanant du journal, un lien 
<c immédiat^ non douteux, » Et, dans la séance du 3i janvier, M. Ribot ré- 
pondant à une interruption de M. Gatineau, a affirmé à son tour les mêmes 
principes dans les termes suivants : « L'article voté par la chambre n'ajsi- 
(c mile la provocation au crime lui-même qu'à la condition bien expressément 
a entendue par nous et formulée dans le texte même, qu'il y ait un lien ap- 
« préciable^ direct, certain entre la provocation et le crime. » — Enfin, si 
Ton se reporte au rapport de M. Lisbonne (p. 7i), on y lit cette déclaration 
bien formelle: « La provocation ne sera donc punie des peines de la complicité 
« que lorsqu'elle sera directe et spéciale, c'est-à-dire lorsqu'elle consistera 
« dans les efforts directs d'un individu pour que d'autres individus exécutent 
« un crime déterminé et prévu par la loi pénale. » 

Il est donc bien entendu que, dans la pensée du législateur, le provocateur 
ne peut être réputé complice dans le sens de l'article 23, qu'autant qu'il est 
prouvé contre lui qu'il existe un lien direct, incontestable, une relation de 
cause à effet entre la provocation et le crime ou le délit qui a été commis. La 
nécessité de prouver cette relation d'une façon positive met le journaliste et 
l'orateur à l'abri des procès de tendance ; mais, quand il y aura provocation 
véritable, réelle, la preuve de la relation directe, quoi qu'en ait dit M. Bozé- 
rian (voir ci-dessus), pourra fort bien être établie d'une façon très complète 
par l'accusation. Les circonstances de temps, de lieu, la précision de la pro- 
vocation, la preuve acquise que l'auteur du crime ou du délit a lu l'écrit pro • 
vocateur, etc. etc., pourront, ce nous semble, dans bien des cas, mettre en 
pleine lumière l'influence directe, certaine et même décisive exercée par le 
provocateur sur l'agent du crime ou du délit. 

285. La proYOcation doit être pnblique. — A la différence de la pro- 
vocation, dont il est parlé dans l'article 60 du code pénal, qui peut être indif- 
féremment publique ou clandestine, la publicité est la condition essentielle 
do la provocation punie par l'article 23 de la loi sur la presse. Il ne suffit 
même pas que cette provocation ait reçu une publicité quelconque, indéter- 
minée, il est indispensable qu'elle ait été rendue publique par l'un des 
moyens de publication limitativemenl déterminés par l'article 23, c'est-à-dire : 
soit par des discours, cris ou menaces proférés dans des lieux ou réunion pu- 
blics, soit par des écrits, des imprimés vendus ou distribués, mis en vente ou 
exposés dans des lieux ou réunions publics, soit par des placards ou affiches 
exposés aux regards du public (Conf. n® 257 in fine). 

Toutes les questions relatives à la publicité et aux divers moyens de publi- 
cation ont été traitées par nous en détail en tête de ce chapitre sous les n^ 
242 et suivants, auxquels nous ne pouvons que renvoyer le lecteur. 

Rappelons seulement ici que la provocation ne peut résulter de la vente, 
de la distribatioD, do la mise en vente, ou de l'exposition de <« peirUures. 
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gravures, dessins et emblèmes » ; ces dernières expressions, qui figuraient 
dans le projet (reproduisant rarlicîo 1" de la loi du 17 mai 1819) à la suite 
des mots « écrits et imprimés », ont été supprimées dans le texte définitif, à 
la suite d'une observation de M. Gatineau, qui s'est efforcé à démontrer com- 
bien il serait dangereux et injuste qu'on pût considérer comme un fait de 
complicité l'exposition d'un portrait ou d'une gravure à la vitrine d'un li- 
braire. Une publication de cette nature, à supposer que le texte primitif eût 
été maintenu, n'aurait pu d'ailleurs, en aucun cas, constituer une provocation 
directe. 

Ajoutons, à titre d'observation générale, qu*en matière d'injures, de diffa- 
mations, d'outrages, la jurisprudence, par une interprétation rigoureuse et 
parfois subtile des textes, se contente souvent d'une publicité plutôt fictive 
que réelle. C'est ainsi qu'elle relève l'élément de publicité dans l'imputation 
diffamatoire, quand elle a été proférée dans un lieu public même désert, quand 
récrit qui la renferme a été communiqué à quelques personnes seulement, 
autrement qu'à titre purement confidentiel, etc. ; or, ces décisions qui s* expli- 
quent et se justifient à la rigueur, quand il s'agit de réprimer des diffama- 
tions ou des injures, ne sauraient être acceptées, suivant nous, quand il s'agit 
de complicité par provocation. Pour justifier ce genre de complicité, le légis- 
lateur, au cours de la discussion, n'a cessé d'évoquer l'image de l'orateur 
public ou du journaliste, abusant de la puissance de la parole ou de la presse, 
pour exciter les passions mauvaises ; et ce n'est, en effet, qu'autant que les 
discours ou écrits sont produits dans certains milieux et qu'ils reçoivent une 
publicité bien réelle, que le provocateur, qui n'a recours ni aux dons, ni aux 
promesses, ni aux machinations coupables, peut, sans injustice, être assimilé 
à un complice. 

Aussi, en bonne législation, il y aurait lieu, à notre avis, de distinguer les 
moyens de publication à l'aide desquels peuvent se produire les provocations 
punissables, de ceux par lesquels peuvent se commettre les diffamations et 
autres délits de publication analogues. La suppression de la publication par 
dessins, gravures, emblèmes, etc., comme moyen de réaliser la provocation 
punie par l'article 23, est un premier pas fait dans cette voie. 

286. La provocation doit avoir été suivie soit d'un crime consommé 
ou tenté, soit d'un délit consommé. — Pour que la provocation directe 
et publique à commettre un crime ou un délit puisse constituer la complicité, 
il faut nécessairement qu'elle ait été suivie d'effet, la complicité no pouvant 
se comprendre sans un fait principal et punissable. Quand le fait principal 
est un crime, il suffit, pour que le provocateur soit puni comme complicOt 
qu'il y ait eu t^^ntative^ dans le sens légal du mot (art. 2 du code pénal) ; il en 
était de même d'après le projet, quand le fait principal ne constituait qu^une 
action qualifiée délit, mais cette idée a été repoussce par la commission du 
Sénat. « La tentative d'un crime, a dit M. Pellelan dans son rapport, est tou- 
<( jours assimilée au crime lui-même quand cette tentative s'est manifestée 
« dans les conditions indiquées par l'article â du code pénal. Il n'en est pai 
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« de même pour les délits. La tentative à leur égard n'est punie que dans des 
« cas spéciaux et en vertu des dispositions particulières de nos lois (art. 3, 
« 179, 241, 245, 388, 400,401, C. P. et loi du 27 mars 1851). La commission a 
« pensé qu*il serait excessif d'étendre la complicité résultant d'une provoca- 
« lion par parole ou par écrit à des cas spéciaux dans lesquels la simple ten- 
« tative n'est assimilée que par exception au délit lui-même. Elle n'a donc 
« maintenu la disposition adoptée par la Chambre que pour tentative de crime, 
« et elle l'a rédigée en ces termes : cette disposition sera également applica- 
« ble..., etc. (voir l'art. 23 in fine), » 

287. De l'intention coupable. — Sous l'empire de la loi de 1819, une doc- 
trine s'était établie, d'après laquelle il n'était point nécessaire que le crime 
se rattachât par un lien indissoluble à l'intention du provocateur, pour que 
celui-ci fût responsable à titre de complice. 

« Si la provocation, disait M. Ghassan, a poussé au crime, si elle Ta provo- 
« que, l'auteur de la provocation est responsable... il se peut qu'il n'ait pas eu 
« Y intention que la provocation fût suivie d'effet ; il n'en sera pas moins ré- 
« pulé complice et puni comme tel, alors même que le crime ou le délit réalisé 
« n'aura pas été présent à son esprit, pourvu qu'il soit démontré que la publi" 
«cation, quoique faite seulement dans le but d'exciter les passions, a été ce- 
« pendant le véhicule du crime ou du délit, car la loi n'exige pas, comme élé- 
« ment de complicité, ni comme élément de l'intention, respérance immédiate 
« de la réalisation expresse du crime ou du délit qui a été la suite de la pro- 
« vocation. » Cette théorie de la complicité morale, indirecte, a été formelle- 
ment répudiée par M. Lisbonne dans son rapport (p. 73 et suiv.) ; il ressort 
nettement des explications fournies par l'honorable rapporteur, qu'au point de 
vue qui nous occupe, il y a lieu d'assimiler complètement la complicité de l'ar- 
ticle 23, à la complicité du droit commun, laquelle ne peut jamais exister 
qu'autant qu'il est « clairement démontré qV'e l'auteur de la provocation a 
eu V intention de provoquer au fait qui a été commis, » A défaut de celte 
intention coupable, consistant dans la volonté de pousser au crime et en 
quelque sorte dans le désir qu'il soit commis, pas de complicité par provo- 
cation. 

Il ne suffit donc pas que la provocation soit directe^ que la relation de cause 
à effet entre la provocation et le crime ou le délit soit démontrée, qu'il soit 
clairement prouvé que l'acte criminel n'a été accompli que parce qu'il a été 
inspiré et suggéré à l'agent par les discours ou par l'écrit du provocateur ; il 
faut de plus établir contre ce dernier qu'il avait réellement l'intention de 
pousser au crime ou au délit par lui provoqué. Lors, d'ailleurs, que la provo- 
cation sera précise, qu'elle se dégagera clairement des termes mêmes du dis- 
cours ou de l'écrit, l'intention coupable sera présvimée^ sauf au provocateur à 
faire tomber celte présomption par la preuve contraire (Voir n® 279). 

288. Étendue d'application de l'article 23. — Cet article prévoit la pro- 
vocation à toute action qualifiée crime ou délit ; cette disposition, aussi gêné- 
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n> qrj^ pof3th!^, t:tTibrz?,ie éridemmeDl toai les crimes oa délits prévus, 
Ufi*> par ifti lois spéciales q'ie par le Code p^nal. 

II y a lieu toutefois de faire une ré«erre pour les cas où ractioo qualifiée 
chfue ou délit est elle-même une proiocaiir/nj punie comme fait principal 
par ie ^>j'ie pénal ou uoe loi spéciale Voir appendice aux articles S3, SI et 
25, D**3ieclsuiv.;. 

289. La proTOcation constitiie iid crime on délit de preste. — Con- 
séqneoces en ce qui touche la compétence, la détention préTen- 
Uve, etc. — Mien que le provocateur soit r*^puLé complice du crime ou délit 
de droit commun coromia par l'agent d'exécution qu'il a incité par ses paroles 
ou ses écrits, la provocation en elle-même constitue néanmoins et au premier 
chef un crime ou dHit de presse ou de publication. Celle proposition incon- 
testable, que la seuUi présence de Tarticle G3 dans la loi sur la presse suffirait 
à justifier, se trouve confirmée par toutes les dispositions de la loi (art. 4â, 
45, 47, 49, 65) qui visent simultanément les crimes et délits de presse ; car si 
la provocation au crime suivie d'eiïet ne constituait pas un crime de presse, il 
n*y aurait en matière de presse aucune infraction pouvant être qualifiée crime. 
Il en fuut conclure que la poursuite dirigée contre le provocateur constitue 
dans tous les cas un procès de presse, auquel il convient d'appliquer non pas 
les règles du droit commun, mais bien les règles spéciales tracées par la loi 
du 29 juillet 1881. 

Ainsi, relativement à la compétence, le complice par provocation sera, dans 
tous les cas, justiciable de la cour d'assises, lors même que Taclion prin- 
cipale, dont il est répété complice, constituera un simple délit, de la compé- 
tence des tribunaux correctionnels (V. îirl. 45). — Contra : Fabreguettes, t. 
l,n'823. Les règles sur Vimputabilité (art. 43 et s.) devront être appli- 
quées (V. n» 291). 

Les écrits ou dessins incriminés ne pourront être saisis, et le provocateur 
no pourra être arnUé préventivement (art. 49) ; toutefois en ce qui concerne 
la détention préventive, l'article 49 l'autorise exceptionnellement en cas de 
crime, ce qui peut se traduire, en cas de provocation suivie d'efTet à un 
crinuî, ro fait do provocation étant le seul crime prévu par la loi sur la presse. 

Le» règles spéciales relatives à la procédure criminelle en matière de presse 
(art. 47 à ()2) devront être suivies. 

L'aggravation do peine, résultant de la récidive ne sera pas applicable au 
provorutour (art. 03) ; en cas do circonstances atténuanteSy la peine ne 
pourra excéder la moitié de celle édictée par la loi (art. 64); enfin. Faction 
publique et l'action civile résultant de la provocation au crime ou au délit se 
prescriront par trois mois (art. 65). 

Quant aux poursuites dirigées contre l'auteur principal du crime ou du 
délit, il est bien entendu qu'elles restent gouvernées par les principes du 
droit commun, sauf à tenir compte de la co/mcxiVd reliant les dites poursuites 
à celles dirigées contre lo provocateur {Conf, art. 45). 
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290. Du concours de la complicité de Tarticle 60 du code pénal 
et de la complicité de Tarticle 23. — La définilion de la complicilé, 
telle qu'elle résulte de l'article 60 C. P., comprend, au moins dans certains 
cas exceptionnels, la provocation a Taide des moyens de publication prévus 
par Tarticle 23. Si, à l'aide d'un article de journal on commet une manœuvre 
constitutive de l'escroquerie, si Tarticle du journal est lui-même un élément 
essentiel et constitutif d'un délit, l'auteur de l'article tombe^videmment sous le 
coup de l'article 60, comme ayant fourni un moyen de commettre le délit. Si 
cet article contient une provocation, accompagnée de promesses, de menaces, 
d'instructions pour l'exécution (moyens d'excitation de l'article 60), l'auteur 
de cet écrit tombe encore sous le coup de cet article 60, et cette fois comme 
complice par provocation ; mais il est en même temps complice par provoca- 
tion d'après l'article 23, puisque la provocation s'est exercée dans l'espèce 
par un des moyens de publication prévus par cet article. 

Lorsque l'on se trouve ainsi en présence d'une provocation qui par ses mo- 
des d'excitation et de publication, rentre aussi bien dans les termes de l'arti- 
cle 60 C. P. que dans ceux de l'arlicle 23, qu'elle doit être la règle des quali- 
fications des poursuites? Â cette question, M. Housset (p. 111, n** 934) fait la 
réponse suivante : « La provocation n'étant réellement un acte de complicité, 
« c'est-à-dire de coparticipation au crime ou délit, que par les effets de sug- 
« gestion et de détermination qu'elle produit dans la pensée de Tagent, c'est 
« par ce côté psychologique qui fait le fond de l'article 60 du Code pénal, que 
c( le fait doit uniquement s'apprécier et se qualifier. L'article 1*' de la loi de 
« 1819 (aujourd'hui l'article 23 de la loi de 1881) n'est qu'une loi de supplé- 
« ment, à laquelle il ne convient de recourir que lorsque les règles du droit 
« commun sont insuffisantes. C'est d'ailleurs pour ce cas qu'elle a été faite ; 
<c le droit commun doit donc prévaloir toutes les fois que la spécialité de la 
« situation ne range pas Tinfraction d'une manière absolue sous les coups de 
« la loi spéciale. » Les raisons développées par M. Rousset nous paraissent 
parfaitement juridiques, et nous devons ajouter que cette thèse a prévalu 
deux fois, devant la Cour des pairs, dans les célèbres procès suivis contre 
Marrast, en 1834, et contre Dupoty, en 1841 {Conf, Chassan, L 1, n« 431). 

La question que nous venons d'examiner offre, qu'on le remarque bien, un 
grand intérêt pratique ; car, tandis qu'il y a lieu d'appliquer aux poursuites 
les règles du droit commun, quand le provocateur est considéré comme com- 
plice d'après l'article 60 du Code pénal, ce sont au contraire les règles spé- 
ciales en matière de presse qui doivent être suivies quand le provocateur est 
réputé complice en vertu de l'article 23 (V. n* précédent). 

291. Des diverses personnes auxquelles la provocation peut être 
imputable. — La provocation, avons-nous dit, constitue un crime ou délit 
de presse ; or la loi, en matière de crimes ou délits de cette nature, considère 
comme responsables tous ceux qui ont sciemment participé à la publication, 
et les atteint soit comme auteurs principaux, soit comme complices. Dans le 
système de la loi de 1881 (V. art. 42 et suiv.), la même personne est considé- 
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rée lunlôl comme aiilfur primipa', *:'.:îînl r 'Mime roinolice, suivant qu'elle 
apparaît ou non comme étant iVigoiit [>rmclpal do la publication. Ainsi, l'au- 
teur d'un article publié dans un journal qui n'a pas de gérant est considéré 
comme l'auteur principal du délit contenu en cet article ; si, au contraire, le 
journal a un gérant, c'est ce dernier qui est réputé auteur principal du délit, 
et l'auteur de l'article n'est plus que complice. Dans cette dernière hypothèse, 
en dehors de l'auteur, d'autres personnes peuvent encore être réputées com- 
plices du gérant : ce sont, par exemple, les vendeurs ou distributeurs du jour- 
nal, et d'une façon plus générale toutes personnes (sauf une exception relative 
aux imprimeurs) qui peuvent être considérées comme complices eu vertu de 
l'article 60 du Code pénal, par exemple ceux qui ont fourni sciemment des 
notes ou instructions au rédacteur de l'article coupable [Cnnf, art. 42 et s.). 

En faisant à notre matière l'application de ces règles générales d'imputa- 
bilité, on voit que la provocation à un crime ou à un délit peut être imputée 
simultanément à de nombreuses personnes (gérant, auteur, vendeurs, distri- 
buteurs, etc.). De ces divers coparticipants, s'ils se rencontrent tous dans la 
cause, c'est le gérant qui sera réputé auteur principal de la provocation ; tous 
les autres seront poursuivis comme complices. Ainsi lo provocateur principal, 
dans notre espèce le gérant est, d'une part considéré comme complice de 
l'auteur du crime ou du délit provoqué (art. 23) ; et d'autre part, il est réputé 
auteur principal (art. 42) d'un crime ou délit de presse spécial (la provoca- 
tion au crime ou au délit suivie d'effet), dont sont complices tous ceux aux- 
quels l'article 60 du Code pénal peut s'appliquer de telle sorte que ces derniers 
(auteurs, vendeurs, distributeurs, ceux qui ont fourni des notes à l'auteur, 
etc. etc.) sont punis des peines portées par l'article 23, non comme complitîes 
du crime ou du délit principal, mais comme complices du crime ou délit de 
provocation. 

Cette complicité en sous-ordre des coparticipants de la personne juridique- 
ment réputée auteur principal de la provocation, pourrait bien faire tomber 
sous le coup des pénalités de l'article 23, certains faits de participation s* re- 
liant directement à la provocation, et ne se rattachant néanmoins que par 
des liens indirects au crime ou au délit principal, ce qui est assurément con- 
traire à l'esprit de la loi. Mais il n'est guère à craindre que le jury se laisse 
égarer par des subtilités juridiques et consente jamais à associer au sort 
de l'auteur du crime ou délit principal, des personnes autres que celles qui, 
au point de vue de la raison et du fait, sont les véritables auteurs intellec- 
tuels et moraux de la provocation {Conf, de Grattier, t. i, p. 155; Fabre- 
guettes, t. ijU*» 695). 

292. Des proTOcations contenues dans des imprimés anonymes. — 

Lorsque les provocations sont contenues dans des imprimés, ne portant ni nom 
d'inprimeur, ni nom d'auteur, l'article 285, § 2, C. P. exemple des peines 
de la complicité, et ne punit que d'un emprisonnement de six jours à trois 
mois, les crieurs, afficheurs, vendeurs et distributeurs, qui font connaître 
c eux de qui ils tiennent l'écrit. 
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Celte disposition est-cllo encore en vigueur? Il faut reconnaître on premier 
lieu qu'elle ne tombe pas sous le coup de Tabrogation expresse portée par 
Tarlicle 68 de la loi du 29 juillet 1881, qui ne vise que les lois de presse 
proprement dites. El d'autre part, il est permis de penser qu'elle n'est pas 
davantage implicitement abrogée par les dispositions générales (art. 42 et 
43) de la loi du 29 juillet 1881, relatives à la responsabilité des auteurs prin- 
cipaux et des complices en matière de crimes et délits de presse ; car c'est 
un principe de jurisprudence que l'abrogation tacite des lois ne comprend que 
celles des dispositions de la loi ancienne qui sont incompatibles avec les dis- 
positions de la loi nouvelle ; or, il n'y a pas ici incompatibilité réelle, et il est 
aisé de combiner les articles 42 et 43 avec la disposition spéciale de l'article 
285, § 2, dont le but est d'assurer le moyen de connaître par les révélations 
intéressées d'un comparse, les véritables coupables. 

293. De la provocation aux contraventions. — « La loi, a dit M. Lis* 
« bonne dans son rapport, n'admettant pas de complicité en matière de con- 
<c travenlions, il ne saurait y avoir à leur égard de provocation à réprimer. » 
Cette proposition s'applique aussi bien aux contraventions-délits punies de 
peines correctionnelles qu'aux contraventions de simple police ; et ce n'est 
probablement que par inadvertance que M. Fabreguettes (t. 1, n° 703) fait à 
cet égard une distinction, qui nous paraît formellement repoussée par la juris- 
prudence (Cass. cr,, 18 janvier 1867, D. 67, 1, 233 ; Cass. cr. 3 avril 1869, 
D. 69, 1, 529; Con/. n« 233). 

294. De la proTOcation à la désobéissance aux lois. ~ Notons que la 
provocation à commettre une contravention pouvait tomber sous le coup de 
l'article 6 de la loi du 17 mai 1819, qui réprimait la provocation à la désobéis- 
sance aux lois; mais, ce délit étant supprimé, la provocation dont il s'agit 
échappe à toute répression pénale. — V. toutefois, n® 329. 



Art. 24. 

Ceux qui, par les moyens énoncés on rarlicle précédent, auront 
direclemenl provoqué à conrimcltre les crimes de meurtre, de pil- 
lage el d'incendie, ou l'un des crimes contre la sûrelé de l'Etal 
prévus par les articles 75 et suivants jusques et y compris l'article 
101 du Code pénal, seront punis, dans le cas où cette provocation 
n'aurait pas élé suivie d'effet, de trois mois à deux ans d'empri- 
sonnement et de iOO francs à 3000 francs d'amende. 

Tous cris ou chants séditieux proférés dans des lieux ou réunions 
publics seront punis d'un emprisonnement de six jours à un mois 
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et d'une amende de 16 francs à 500 francs ou de l'une de ces 
deux peines seulenfienl. 

295. De la provocation non suivie d'effet. — Quand la provocalion i 

commcUre un crime ou un délit n*est pas suivie d'efTet, il est évidemment 
impossible de considérer le provocateur comme complice, puisqu'il n*y a pas 
d'auteur, pas de fait principal; mais la provocation doit-elle dans ce cas 
échapper complètement à la loi pénale, ou bien ne convient-il pas de la con- 
sidérer comme un fait principal, constituant un délit de presse spécial, et 
puni de peines particulières ? Tel est le problème qui s*est posé devant les 
deux Chambres et qui y a été tour-à-lour très longuement et très brillamment 
discuté. La provocation (surtout en cas de provocation à une action qualifiée 
crime), disait-on dans une première opinion, est par elle-môme « un acte, et 
c( non pas Texpression d'une opinion, la manifestation d'une doctrine ou 
« d'une tendance; elle est une véritable menace ù la sécurité publique, elle 
c< cause un trouble, c'est-à-dire un dommage appréciable à la société ou à 
« l'individu ; bile tombe à ce litre sous l'application des principes les moins 
<( contestables du droit commun, dans les dispositions duquel elle trouve plus 
« d'une analogie. » (V. le rapport de M. Lisbonne). « Il ne suffit pas, répondait- 
« on, qu'en matière pénale un préjudice soit possible, il faut encore qu'il soit 
c< certain. Si les esprits n'ont pas été troublés, si les intérêts n^ont pas été 
« alarmés par une provocalion qui n'a été qu'une voix dans le désert, où est 
« le préjudice ? et si la provocation les a troublés et alarmés, comment pou- 
« voir saisir le corps du délit au fond des esprits et en mesurer la criminalité 
« mesurée elle-même sur l'étendue du dommage? Une loi qui n'a aucun 
« moyen humain de faire celle mesure, n'a pas le droit de punir. » (V. le 
rapport de M. Pelletan, au Sénat.) 

En dernière analyse, c'est un système intermédiaire, inspiré par les disposi- 
tions de l'arlicie 2 de la loi du 17 juillet 1791 et de l'ancien article 102 du 
Code pénal, qui a prévalu. D'après ce système, la provocation, non suivie 
d'effet, à commettre un délit, n'est jamais un fait punissable ; il eo est de 
même, en principe, de la provocation à une action qualifiée crime; toutefois, 
quand il s'agil de certains crimes particulièrement odieux ou dangereux, do 
nature à alarmer profondément les intérêts privés et surtout les intérêts 
publics généraux du pays (meurtre, piîlagc, incendie, crimes contre la sûreté 
de l'Etat), le seul fait de la provocation constitue un délit puni des pcine.s 
portées par Tarticle 24. 

296. La provocation doit être directe. — Pour être punissable, la 
provocation, non suivie d'effet, doit être directe. Pour avoir ce caractère, il 
faut qu'elle soit manifeste, patente, flagrante, que non seulement par son es- 
prit, wais par ses termes mêmes^ elle excite à commettre un fait déterminé^ 
constituant l'un des crimes prévus par l'article 24 (Voir à ce sujet un extrait 
du discours de M. Babaud-Larri bière à propos de Tarticle 6 de la loi du 7 
juin 1848, sur les attroupements, Kousset, p. 113, n® 318; Voir égalementi 
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Cass. cr. 5 janvier 1883, D. 84. 1. 95).—- Ainsi les attaques contre la 
constitution, les excitations à la haine et au mépris du gouvernement, qui 
constituaient sous la législation antérieure (art. 1 et 4, § 1, du décret du 11 
août 1848) des délits spéciaux que la loi nouvelle n*a pas voulu maintenir, ne 
sauraient être réprimées aujourd'hui comme provocations à Tattentat puni par 
l'article 87 C. P. L'attaque la plus violente, tant qu'elle n'est pas accompa- 
gnée d'un appel à la force, tant qu'elle n'excite pas formellement à Vacte 
matériel constitutif du crime, ne revêt évidemment pas le caractère d'une 
provocation directe. 

C'est en perdant de vue ces principes que le Gouvernement avait cru pou- 
voir atteindre, en vertu de l'article 24, les célèbres placards du prince Napo- 
léon. Les poursuites dirigées contre ce prétendant aboutirent à un arrêt de 
non-lieu en date du 9 février 1883 (i. N. 1883. 3. 72-128 ; Droit, 10 févr. 
1883), dans lequel la Cour de Paris déclare formellement que le fait de déni- 
grer avec acrimonie, dans un manifeste, les institutions de la République et 
d'y affirmer un prétendu droit plébiscitaire en dehors duquel rien ne serait 
légitime, ne saurait constituer une provocation directe à commettre l'un des 
crimes contre la sûreté de l'État, prévus par les articles 75 et suivants du 
code pénal. 

297. La proTOcation doit être publique. — La publicité est un élément 
essentiel du délit, et cette publicité doit nécessairement résulter d'un des 
moyens de publication déterminés par l'article 23 (V. n* 285). 

298* Des crimes de meurtre, de pillage et d'incendie. — Parmi les 
crimes contre les particuliers (titre deuxième du Code pénal), le meurtre, le 
pillage et l'incendie sont les seuls à l'occasion desquels la provocation non 
suivie d'effet soit punissable. Sous la dénomination juridique de meurtre^ 
l'article 23 comprend évidemment non seulement le meurtre proprement dit» 
mais aussi l'assassinat, le parricide, l'infanticide, l'empoisonnement, en un 
mot les divers crimes prévus par les articles 295 à 304 C. p. Quant aux 
crimes de pillage et d'incendie, le premier est puni par Tarticle 440 C. p., et 
le second par l'article 434 du même Code. 

299. Des crimes contre la sûreté de l'Etat. — Les articles 75 à 85 C. 
P. prévoient les crimes contre la sûreté extérieure de l'Etat (port d'armes 
contre la France, entretien d'intelligences avec l'ennemi, livraison des plans 
de fortifications, etc.), et les articles 86 à 101 punissent ceux qui intéressent sa 
sûreté intérieure (attentats et complots ayant pour but de changer le gou- 
vernement, crimes tendant à troubler l'Etat par la guerre civile, l'illégal 
emploi de la force armée, la dévastation et le pillage publics). 

Ce qu'il importe essentiellement d'observer, au point de vue spécial qui 
nous occupe, c'est que ces divers crimes, et notamment ceux qui sont quali- 
fiés d* attentats par les articles 87 et 91, supposent nécessairement des actes 
matériels d'incilBLiion, c'est-à-dire, suivant l'expression de H. Rous8et(p. 124, 
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s» CODE EXPLIQUI DE U PRESSE. - PROVOCATION AUX CRIMES ET DËLITS. ABT. S4 à tS. 

n*^ i0.51)^ des actes « dont la perpétration est de nature i exciter par vota 
« d'exemple à suivre, et non des actes immatérieh^ tels que des ezcitalions 
« orales ou écrites. » M. de la Guéronnière s'exprimait à ce sujet de la façon 
la plus formelle dans son rapport sur la loi du 10 juin 1853, qui a modifié le 
texte primitif de l'article 87 C. P.. Pour qu'il y ait attentat, disait-il» il faut 
ft un acte extérieur ; les discours et Us écrits ne constituent pas un attentat • 
Le rapporteur exprimait ainsi clairement que l'article 87, en punissant rat** 
tentât ayant pour but de détruire ou de changer le gouvernement, n*avait en 
vue que des actes matériels ^ des actes de violence en quelque sorte, et que 
les discours et écrits, sous quelque forme que ces derniers apparuasenti ne 
pouvaient jamais être considérés comme des actes extérieurs constitutifs de 
l'attentat, mais qu'ils n'étaient et ne pouvaient être que des moyens de provo- 
quer à l'attentat, La Cour de Paris^ dans TafFaire du prince Napoléon, par son 
arrêt du 9 février 1883, dont nous avons ci-dessus parlé, a formellement coq« 
sacré ces principes en déclarant que le fait de publier, par voie d'afQcbe oa 
autrement, un écrit quelconque» ne pouvait par lui-même constituer un atten- 
tai au sens des articles 87 et 91 C. P., en l'absence de toute attaque maté' 
rielle €$ violente contre la paix publique et la forme du gouvernement, 

300. De l'Intention coupable. — L*intcntion coupable constitue évidem- 
ment l'un des éléments essenliels du délit; mais il n'est pas nécessaire, 
suivant nous, comme au cas de provocation-complicité, que le provocateur 
soit convaincu d'avoir eu pour but immédiat la réalisation du crime ; il suflGl 
qu'il ait eu conscience du trouble profond que pouvaient causer ses provoca- 
tions (Conf. n« 967). 

301. Sanction. Compétenca. — Le délit de provocation non suivis d'elTat 
est puni de trois mois à deux ans d'emprisonnement et de 100 francs à 
3.000 francs d*amende ; il est déféré à la cour d'assises (art. 45). 

303. Des personnes responsables. — Sont responsables do délit de pro- 
vocation non suivie d*effet, toutes les personnes qui ont participé au délit, soit 
à titre d'auteurs principaux, soit à titre de complices, conformément aux 
règles d'imputabilité en matière de délits de presse (V. art. 4S et 43 ; Conf. 
n* 291). 

303. Des cris on chants séditieux (1). — Historique. — C'est dans la 
loi des 9-11 novembre 1815, qu*il est question pour la première fois des 
cris sédilicvx. L'article 3 de cette loi punissait de la déportation, toutes per- 
sonnes qui feraient entendre des cris séditieux dans le palais du roi, ou sur 

1. Un projet de loi réi^iif nnx manifestations sur la voie publique, voté en première 
lecture par la Chambre des députés le 16 février 1884, apporte certaines modifications à la 
loi de 1881, en réprimant toute manifestation séditieuse, faite publiquement à Taide de cris 
ou cliauts, de placards ou affiches, d'emblèmes ou symboles. Nous signalons dans le corps 
de notre travail, les principales dispositions de ce projet, en nous réservant, si la loi est votée 
en temps utile, d'en donoer le commentaire dans un supplément, i la fin de cet ouvrafs. 
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son passage; et son articles déflnissant le cri séditieux, portait : « Sont 
déclarés séditieux tous cm, tous discours proférés dans des lieux publics ou 
destinés à des réunions de citoyens,... toutes les fois que par ces cris^ ces 
discours..., on aura tenté d'affaiblir, par des calomnies ou des injures, le 
respect dû à la personne ou à Tautorité du roi, ou à la personne des membres 
de sa famille, ou que Ton aura invoqué le nom de <t rmurpateur, » ou d*un 
individu de sa famille, ou de tout autre chef de rébellion; toutes les fois 
encore que Ton aura, à Taide de ces cris, de ces discours..., excité à désobéir 
au roi et à la charte constitutionnelle. » Cette loi des 9-11 novembre 1815 fut 
abrogée par la loi du 17 mai 1819, mais Tarticle 5 de cette dernière portait : 
a Seront réputés provocation au délit et punis des peines (3 jours à 2 ans, et 
30 à 4.000 francs) portées par Tarticle 3 : tous cris séditieux publiquement 
profères^ autres que ceux qui rentreraient dans la disposition de Tarticle 4 
(c*est-à-dirc autres que ceux contenant des attaques formelles, soit contre 
rinviolabilité de la personne du roi, soit contre Tordre de successibiiité au 
trône, soit contre Tautorité constitutionnelle du roi ou des chambres, attaques 
réputées provocations au crime et punies de 3 mois à 5 ans de prison etd^une 
amende de 50 à 6.000 francs). » La loi de 1819, on le voit, punissait le cri 
séditieux, en l'assimilant soit à une provocation au délit, soit à une provoca- 
tion au crime. La loi du S5 mars 1822 fit cesser cette assimilation ; les 
attaques (par cris ou autrement) réputées provocations au crime par Tarti- 
cle 4 de la loi du 17 mai 1819 furent punies comme délits spéciaux par 
Tarlicle 2 de la loi de 1822, et Tarticle 8 de cette loi punit également, à titre 
de délit spécial, « d*un emprisonnement de six jours à deux ans et d*une 
amende de 16 à 4.000 francs, tous cris séditieux publiquement proférés. » 

La loi du 29 juillet 1881 a retenu le délit de cris séditieux proférés dans 
des lieux ou réunions publics, et pour faire cesser un doute sur le point de 
savoir s*il y avait lieu d'assimiler les chants aux cris, elle a visé à la fois les 
cris et les chants. Moins sévère que la législation précédente, la loi nouvelle 
ne punit les cris ou chants séditieux que d'un emprisonnement de six jours à 
un mois et d'une amende de 16 francs à 500 francs ou de l'une de ces deux 
peines seulement. 

La question de savoir s'il était conforme à l'esprit de la loi nouvelle d'incri- 
miner les cris séditieux a été vivement discutée. Pour justifier cette incrimi- 
nation, M. Lisbonne disait dans son rapport : « Proférer des cris séditeux, 
« e'est faire un acte, c'est agir, c'est inférer dommage à la sécurité publique, 
« c'est, dans tous les cas, se rendre coupable d'une infraction beaucoup plus 
« grave que celle qui consiste à troubler la tranquillité des habitants par des 
« bruits ou tapages injurieux ou nocturnes que le Code pénal range dans la 
a catégorie des contraventions de police, passibles de cinq jours d'emprison- 
a nement » (C. P 479, 480). — Lors de la première délibération à la Cham- 
bre des députés (Séance du 1*' février 1881), M. Cunéo d'Ornano demanda la 
suppression de la disposition répressive des cris séditieux en raisonnant de 
la façon suivante : « Vous avez voulu..., dit-il, que la loi actuelle supprimât 
a tous les délits d'opinion pour ne maintenir que les délits de droit commun, 
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a qui sont prévus par lo Code cl punis de pénalités spéciales. Or, si le cri 
« séditieux est un véritable appel à la sédition, il rentre alors dans lesdis- 
c positions générales que vous avez maintenues en matière de provocalioo ; 
« s*il constitue un simple fait de désordre, il peut tomber sous les dispositions 
« de nos lois qui prévoient le tapage injurieux. J'estime donc que la Chambre 
« fera une œuvre logique en supprimant cet article comme elle a supprimé 
« les dispositions précédentes sur les délits d'opinion. » 

M. Lisbonne, au nom de la Commission, répondit que le cri séditieux, i 
raison du trouble qu'il apportait à la tranquillité publique, ne pouvait étrs 
considéré comme étant purement et simplement Texpression d'une opioioD, 
et que s'il offrait une analogie avec le tapage injurieux, il constituait cepen- 
dant une infraction plus grave et appelait une répression plus sévère. Sur 
cette observation, l'article fut adopté en première lecture. Lors de la seconde 
délibération (séance du 15 février ISSi), M. Gatinenu reprit la thèse sou- 
tenue par M. Cunéo d'Ornauo, et sVfforra de la fortifier, en démontrant com- 
bien était vague et mal défini le délit qu'on voulait punir. « Le texte actuel, 
« dit-il, se contente de dire que le cri séditieux sera puni, mais il ne Tiodi- 
a que pas, il ne le définit pas, il ne le décrit pas, de toile sorte que le cri sé- 
« ditieux, qui est un Prêtée, je le reconnais, échappant à Tanaly.so et i la 
« description, sera le délit le plus vague du monde. L'histoire nous montre 
(( que le cri qui est séditieux à certains moments, devient louable à une autre 
« époque, et que le cri qui aura été inofifensif à une date deviendra, plus 
« tard, séditieux, c'est-à-dire dangereux. Sur ce terrain, je n'ai pas besoin 
« de remonter bien haut pour rencontrer des énormités, énormités qui se 
« reproduiront très certainement si vous votez l'article que je combats. N'a- 
« vons-nous pas vu, il y a quelques années à peine, condamner comme cri 
u séditieux sous la République le cri de : « Vive la République ! » (accom- 
« pagné du mot : sociale) ? N'avons-nous pas vu pourchasser comme cri 
d séditieux, à presque toutes les époques de notre histoiro, le cri de «Vive 
<c la liberté ! » ? N'avons-nous pas vu, en un mot, selon les dates et les goo- 
<f vernements, les cris changer de nature et être tantôt exécrables et exécrés, 
« et tantôt louables et dignes de l'approbation de tous les honnêtes gens, 
<( suivant l'expression consacrée? Et quand je vous demande la suppression 
« de l'article 26 (art. 24, § 2 de la loi), ce n'est pas le moins du monde pour 
« faciliter les désordres. Tous les cris qui sont poussés par une minorité oa 
tt par des individus en désaccord avec la majorité des citoyens se produiseot 
« dans des circonstances qui les rendent délictueux en dehors d'eux-mêmes. 
<c En effet, si les cris sont poussés dans une réunion publique, ils seront ac- 
« compagnes d'un désordre, d'un trouble punis par les lois ; si les cris sont 
« poussés sur la voie publique, il y aura tapage injurieux, et, selon l'heure, 
(( tapage nocturne. Sur tous ces points, les lois nous donnent satisfaction 

« entière Il est certain que le cri séditieux, en lui-même, qui n'entraîne 

« aucune espèce de conséquence, ne doit pas être considéré comme un dé- 
u sordre social suffisant pour mériter une répression pénale. » 

— « Le délit que vous nous proposez do repousser, affirma à nouvean 
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« M. Lisbonne, est uû dclildedroit commun.ll a sasource, son origine, sa jus- 
ce Lificalion dans rarticle 479 du Code pénal ; c*est un tapage, mais un tapage 
« d*une gravité particulière. ... Si nous avons maintenu dans le projet de loi 
m le délit do cris séditieux, c'est qu'il constitue un trouble matériel, uneagres- 
« sion plus ou moins violente qui peut être suivie do. désordres et de col- 
« lisions plus ou moins regrettables, selon le temps et le lieu, par la surexci- 
« tation qu'elle peut occasionner. » Malgré une réplique pleine d'humour de 
M. Galineau, la Chambre vota l'article, et nous croyons qu'elle fit bien. 

Sans doule, le cri encouragé par un régime devient séditieux sous le 
régime suivant; mais n'est-il pas de la nature même des délits politiques d'être 
ainsi l'objet des appréciations les plus diverses et les plus opposées, suivant 
les temps et les régimes ! et sous prétexte que la vérité en matière politique 
est variable et éphémère, faut-il permettre à chacun de s'insurger contre la 
vérité officielle du moment et de troubler la paix publique ou proférant dans 
la rue, des cris de haine ou de mépris contre le gouvernement établi ! Une loi 
qui veut sérieusement la liberté de la presse ou de la parole doit peut-être 
aller jusqu'à laisser impunis les écrits et discours outrageants pour le gouver- 
nement, cette impunité pouvant être nécessaire pour que la pleine liberté de 
discussion ne soit jamais mise en péril. Mais crier n'est pas discuter; et dès 
lors le besoin d'assurer la liberté de discussion ne saurait, en ce cas, faire 
échec au droit qui appartient à tout gouvernement d'assurer son existence en 
réprimant les atteintes graves portées à son prestige et à son autorité. Ajoutons 
que le gouvernement n'a pas seulement le devoir de défendre sa propre 
existence, mais qu'il a aussi celui d'assurer la tranquillité de la rue, 
qu'à ce titre encore on ne peut lui refuser le droit de punir ceux qui la 
troublent par des vociférations, qui s'imposent bon gré mal gré aux oreilles 
de tous ceux qui usent du droit de circulation sur la voie publique, blessant 
les sentiments des uns, surexitant les passions des autres, provoquant 
tous au désordre. 

Mais dans la discussion que nous avons ci-dessus analysée, on a peut-être 
moins contesté la nécessité de réprimer les cris séditieux, que l'utilité d'une 
disposition spéciale pour arriver à cette répression, les cris séditieux devant, 
disait-on, tomber sous le coup des peines perlées soit par les dispositions de 
la loi sur la presse, relatives à la provocation, soit par l'article 479 du Code 
pénal. Il est aisé de faire justice d'une semblable argumentation. Il est très 
vrai que le cri séditieux, s'il renferme une provocation directe à commettre 
un crime, peut être atteint soit par l'article S3, soit par l'article 24, § 1, de la 
loi sur la presse ; de même, il peut rentrer dans les prévisions do l'article 479, 
C. P., s'il est soit injiiricuXy soit nocturne. Et cela reste vrai en présence de 
la disposition spéciale qui punit le cri séditieux en lui-même (v. n*^ 310) ; mais 
à défaut de cette disposition, on voit immédiatement que des cris manifeste- 
ment séditieux échapperaient à toute répression. Par exemple, on contestera 
difficilement le caractère séditieux du cri « A bas la République !» ou « Vive 
le roi ! » poussé en plein jour, sur la place publique, sous le régime républi- 
cain ; or, il est manifeste, qu*à défaut de la disposition spéciale de Tarticle 
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24, § 2, ces exclamations n'auraient pu être en aucune façon incriminées, puis- 
qu'elles ne renferment aucune provocation directe à commettre un crime ou 
un délit, et que d*autre part, il est impossible de les considérer comme tapages 
injurieux ou nocturnes,. 

En résumé, les cris séditieux peuvent porter une atteinte grave à la paix 
publique ; pour les réprimer efficacement, une disposition spéciale était néces- 
saire, et ce mode bruyant et violent de manifester sa pensée, n'étant point un 
procédé de discussion, mais bien plutôt une sorte de voie de fait, c'est à 
tort, suivant nous, que la plupart des commentateurs considèrent l'article 94, 
§ 2, comme une dérogation au principe libéral adopté par le législateur de 1881 
et consistant à n'incriminer aucun délit d'opinion [conf. Dutruc, n® 161 ; Fa- 
breguettes, t. 1, n"* 848). 

304. Ce qu'il faut entendre par cria ou chants séditieux. — La loi 

vise ici deux modes spéciaux de publication par la parole, qui sont non point 
des procédés de discussion, mais bien des procédés d'agression particulière- 
ment violents : les cris et les chants. 

Nous trouvons dans un arrêt de la Cour de Bordeaux en dato du 1 i novem- 
bre 1880 (S. 81. 2. 175) une déGnition du cri qui nous paraît fort exacte : 
« Cette dénomination, porte Tarrèt, n'est applicable qu'à une violente émis- 
<( sion de voix, exprimant, d'une manière spontanée, un sentiment qui fait 

« explosion ; le nombre de mots dont se compose un cri doit être naturel- 

« lement fort restreint et consiste le plus souvent en une formule, qui exprime, 
(( avec un laconisme plus ou moins énergique, l'admiration ou Ja haine, la joie 
c( ou la douleur. » C'est en parlant de cette déflnition précise que la Cour de 
Bordeaux dans cet arrêt (contrairement à Tinterprétalion par elle adoptée dans 
un précédent arrêt du 9 octobre 1880 et sanctionnée par un arrêt de la Cour 
de cassation du 3 décembre suivant, V. S. 81. 1. 333) se refusait à assimiler à 
un cri, un chant composé d'un grand nombre de vers et durant plusieurs 
minutes. C'était là, à notre avis, une interprétation 1res juridique de rartielo 
8 de la loi de 18S2, qui ne punissait que le cri séditieux. Mais comme en défi- 
nitive il existe entre les chants et les cris séditieux de puissantes analogies, 
comme la plupart des partis politiques ont leurs chants de triomphe et de com- 
bat, comme ils ont lourscris de ralliement et de révolte, le législateur de 1881 a 
considéré qu'il y avait lieu de placer les chants sur la même ligne que les cris, 
et pour faire cesser toute espèce de doute à ce sujet, il a inscrit dans le texte 
même, le mot « chants » à côté du mot « cris. » Il est certain désormais, que 
les chants, si longs qu'ils soient, tomberont sous le coup de la loi, quand ils 
auront un caractère séditieux. 

Mais le discours ou propos séditieux, qui ne tient pas dans une formule la- 
conique et faisant en quelque sorte explosion, suivant Texpression de la Cour 
de Bordeaux, ne doit pas être considéré comme un cri et échappe, dès lors, aux 
prévisions de l'article 24, § 2, sauf à être incriminé, s'il y a lieu, comme crime 
ou délit de provocation (v. n* 310). Toutefois, dans l'application, la distinction 
à établir entre le cri et le discours ou propos peut être très délicate ; nous en 
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trouvons la preuve dans une espèce qui s'est présentée en 1881 devant le 
Tribunal de Constantine et la Cour d'appel d'Alger. Un arabe se disant 
marabout avait proféré publiquement devant de nombreux indigènes les paro- 
les suivantes : « Préparez vos chevauw^ lionnez-leui: de Vorge^ car les Fran- 
çais ne doivent plus rester longtemps en Algérie, » Le tribunal de Constan- 
tine, par un jugement du 28 juillet 1881, avait condamné ce fait comme 
constitutif du délit de cris séditieux ; mais sur l'appel, la Cour d'Alger, par 
arrêt du 13 août de la même année (L. N. 1883, 3. 43-4; S. 82, 1, 239] vil 
dans ce fait une provocation directe, non suivie d'effet, à commettre Tun ded 
crimes contre la sûreté de l'État, prévus par les articles 75 à 101 du Code 
pénal (arl. 24, § 1). Cette dernière qualification était, à notre avis, la plus juri- 
dique. D'une. part, en effet, les paroles ci-dessus rapportées, quand on observe 
qu'elles sont proférées par un arabe prenant la qualité de marabout et s^adres- 
sant à des indigènes facilement excitables et prompts à la révolte, peuvent être, 
à bon droit, considérées comme une provocation directe à commettre les cri- 
mes prévus par les articles 91 et 92 C. P. Et d'autre part, cette exhortation 
séditieuse, bien qu'exprimée en termes brefs, n^est déjà plus cette formule 
simple*et laconique qui caractérise le cri séditieux {Contra : Dutruc, n* 155). 

Après avoir ainsi précisé, autant qu*il nous a été possible, le sens des 
expressions « cris » et < chants, » il nous reste à rechercher (et c'est ici que 
la précision devient de plus en plus difficile) quand les chants et les cris pré- 
sentent ou non le caractère séditieux. 

La loi des 9-11 novembre 1815 donnait une définition des cris séditieux 
qu'elle réprimait ; aux termes de son article 5 (V. n® 303) étaient seuls 
réputés séditieux: 1® les cris qui tentaient d'affaiblir, par des calomnies ou 
injures, le respect dû à la personne ou à l'autorité du roi, ou à la personne 
des membres de sa famille, 2^ ceux dans lesquels était invoqué le nom de 
celui que la restauration appelait Yusurpateur, ou le nom d*un individu de sa 
famille, ou de tout autre chef de rébellion, 3* ceux portant excitation à déso- 
béir au roi et à la charte constitutionnelle. On voit par là, qu*à son origine, le 
cri séditieux n'était réputé tel qu'autant qu'il avait un caractère essentielle- 
ment politique et contenait une attaque contre le gouvernement royal. A la 
diflTérence de la loi de 1815, la loi du 17 mai 1819 (art. 5) et après elle, la loi 
du 25 mars 1822, punirent les cris séditieux, sans en donner aucune défini- 
tion ; le juge put bien avoir dès lors une plus grande latitude d'appréciation , 
mais il paraît certain cependant que le cri séditieux conservait en principe le 
même caractère politique que sous la loi de 1815, et ne pouvait être réputé 
tel qu'autant qu'il renfermait une attaque au gouvernement. L'article S de la 
loi de 1819 et l'article 8 de la loi de 1822 font en effet partie d'une série de 
dispositions qui prévoient et répriment les attaques ayant pour but d'ébranler 
ou de détruire le gouvernement établi [Conf. Chassan, t. I, n** 353 et 354 
et t. II, n« 1406). L'infraction qualifiée cri séditieux, dit en substance cet 
auteur, pour justifier la compétence de la Cour d'assises, est dirigée contre le 
gouvernement ; elle constitue un délit essentiellement politique ; et c'est 
d ailleurs ce qui a été jugé par ta Cour de cassation dans un premier arrêt du 
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26 mars 1834 {Bull, crim, n* 61) et dans un aulre arrêt du 21 juillet 1876 
[Jour, du Min. pub. t. 20, p. 56). 

La loi de 1881, qui n*a fait que reproduire les textes do 1819 et de 1822, en 
ajoutant le mot « chants » ou mot (c cris », n*a en rien modifié le caractère 
qu'avait le cri séditieux sous la législation précédente ; et nous sommes 
autorisés à dire q\x' historique ment ei juridiquement^ \e « cri séditieux est 
le cri inspiré par l'esprit politique et tendant à provoquer au renx?ersement 
du gouvernement, par des attaques dirif/ées contre sa forme, son principe^ 
ou contre la personne de celui ou de ceux qui en sont la /?/u5 haute 
expre^sioh. 

Ainsi, sont séditieux, sous le régime actuel, les cris suivants: « A bas la 
République !» — « A bas le Président ! « — « Vive le roi ! » — « Vive 
l'empereur ! » — Vive la commune ! » — « Vive Tanarchie ! », etc. etc. Le 
cri « Vive la République sociale ! *> peut même, à bon droit, sous le régime 
républicain, être considéré comme ayant le caractère séditieux, ce cri étant 
un appel au renversement du gouvernement établi. « Ce cri, disait M. Odilon 
Barrot dans une circulaire du 22 juin 1819, devenu le signal et le symbole de 
la guerre civile, ne saurait rester impuni » ! et la Gourde Paris, dans un arrêt 
du 18 août 1849 (D. 49, 2. 223) n'a pas hésité à lui reconnaître le caractère 
séditieux. 

Sont également séditieux, sous le gouvernement de la République, les 
chunts qui sont des diatribes contre ce gouvern»iment, ou qui, malgré la ba- 
nalité de leurs paroles, sont connus comme étant les chants de combat d*un 
parti politique ennemi du pouvoir. 

Du moment au contraire où ils ne s*attaquent pas au gouvernement lui- 
même, où ils ne visent pas à provoquer son renversement, peu importe que 
les cris ou les chants soient do nature à troubler profondément la paix publi- 
que, qu'ils renferment par exemple des attaques violentes contre certains 
corps constitués ou des exhortations à résister aux agents de raulorilé, ils ne 
peuvent néanmoins être réputés séditieux dans le sens juridique du mot. 

Ainsi ne doivent pas (en principe, et à moins que certaines circonstances 
leur impriment le caractère d'attaque au gouvernement) être considérés 
comme séditieux les cris suivants : « A bas Tarmée !» — « A bas la police I » 
— « A bas les agents ! » etc., etc. 

Hâtons-nous d'ajouter que si des cris de cotte nature no rentrent pas sous 
la qualiPication de cris séditieux, il n*en résulte pas qu'ils doivent rester im- 
punis; car, suivant les circonstances, ils peuvent être incriminés soit comme 
injures envers les corps constitués (art. 30 et 33), soit comme provocation à 
commettre des crimes ou délits (art. 23 et 24 § l),soit comme outrages envers 
des dépositaires de l'autorité publique (art. 222 et suiv. C. P.). 

Un jugement du tribunal correctionnel de la Seine du 19 mars 1869 (D. 
1871. 5. 305) a décidé que le fait d'entonner le refrain de la Alarseillaise, au 
moment où des sergents de ville tentent de dissiper un rassemblement, dans 
le but évident de provoquer la résistance aux ordres de ces agents de l'auto- 
rité, était de nature à jeter dans l'esprit des masses une excitation dangereuse 
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et à troubler la paix publique; que par suite, un tel chant, proféré dans de 
pareilles circonstances, constituait Je délit de cris sédilieux. Cette qualifica- 
tion, suivant nous, est inexacte; les faits tels qu*ils sont relevés par le juge- 
ment, auraient pu être incriminés, soit peut-être comme provocation à la ré- 
bellion (la loi de 1819 punissait la provocation même indirecte), soit comme 
outrages envers les agents de la force publique (art. 224 C. P.), mais non 
point comme cris séditieux ; notons cependant que le jugement aurait pu en 
droit justifier cette dernière incrimination, en s*altachant à démontrer que le 
chant de la Marseillaise, à raison de son passé et de son histoire, était une 
provocation au renversement du gouvernement impérial. 

Ajoutons que les idées que nous venons de développer trouvent dès main- 
tenant une sorte de consécration officielle dans le texte du projet de loi relatif 
aux manifostalions sur la voie publique, voté en première lecture par la 
Chambre des députés le 16 février 1884. L*articlo 2 de ce projet punit plus 
sévèrement que ne le fait Tarticle 24 § 2 de la loi sur la presse, les cris ou 
chants séditieux proférés sur la voie publique ou dans des lieux publics ; et 
pour sortir du vague dans lequel la loi sur la presse a laissé ce délit, il définit 
le cri ou chant séditieux, en réputant tel celui qui « provoque^ soit au rétablis" 
sèment de la monarchie^ soit au rejiversement de la République ou des pou- 
voirs insUiités par elle. » Par ces derniers mots, M. Jules Maigne, Fauteur 
de la définition, a expliqué qu'il fallait entendre les grands pouvoirs qui 
constituent le gouvernement de la République ; « ces pouvoirs, a-t-il dit, ne 
sont pas seulement le pouvoir exécutif, mais aussi la Chambre et le Sénat, 
aussi bien que le Président de la République. » 

Cette définition, dont le principe nous paraît excellent, gagnerait encore en 
précision et en clarté, si Ton remplaçait la formule finale, « des pouvoirs 
institués par elle » par Ténumération même de ces pouvoirs. 

305. De la pablicité. -* Les cris ou chants séditieux no sont punissables 
qu'autant qu'ils sont proférés dans des lievx ou réunions publics (V. n" 248 
et suiv. ; conf. aussi n* 285). 

306. De rintention coupable. — Cette intention consiste dans la volonté 
d'attaquer le Gouvernement établi (conf. n"278 et suiv.). 

307. Des personnes responsables. — Complicité. — Le délit do cris 
ou chants séditieux est évidemment imputable aux personnes qui les ont pro- 
férés publiquement ; mais il convient de remarquer que l'article 60 du code 
pénal sur la complicité qui forme le droit commun et s'applique en principe 
aux crimes et délits de presse (Cass., 25 avril 1884, Bull, crini.), peut trou- 
ver son application en matière de cris ou chants séditieux ; ainsi, par exemple, 
pourraient être poursuivis compje complices de ce délit, ceux qui, par dons, 
promesses ou menaces auraient provoqué certains individus à proférer publi- 
quement ces cris ou ces chants. 
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308. Sanction. — L'article 24 § 2 punit les cris ou chants séditieux d*ua 
emprisonnement de six jours à un mois et d'une amende de 16 francs i 
500 francs, ou de Tune do ces deux peines seulement. 

Notons que l'article du projet de loi sur les manifestations sitr la voie 
publique tend à réprimer ce délit d'une façon plus rigoureuse, en le frappant 
d'un emprisonnement de six jours à 6 mois et d'une amende de 100 francs à 
4000 francs, ou de l'une de ces peines seulement. 

« 

309. Compétence. — L'article 45 de la loi sur la presse défère ce délit à 
la Cour d'assises ; le projet de loi relatif aux manifestations sur la voie pu* 
hlique (tel qu'il a été voté en première lecture par la Chambre) maintient 
cette compétence, qui se justifie par le caractère essentiellement politique de 
l'infraction. 

Un arrêt de la Cour de Paris du 18 août 1849 (D. 49, S, 223) a décidé que 
le ttibunal correctionnel était compétent pour réprimer le orisédilieuxpro^ 
féréàson audience; qià'en eiïei^hs lois spéciales, qui attribuaient au jury 
la connaissance de certains délils ayant un caractère politique, ne pouvaient 
en rien modifier la juridiction exceptionnelle et d'ordre public établie par Tar- 
ticle 181 C. L C. — Sic : Nîmes, 2 juillet 1885, Gaz. Trib. du 8. 

310. Des cris on chants séditieux contenant provocation directe à 
des crimes ou délits. — Tout cri ou chant séditieux est puni, à titre de 
délit spécial, comme renfermant une provocation, même très indirecte^ à ren- 
verser le gouvernement. Mais il est bien entendu que si le cri ou chant sédi- 
tieux renferme tous les éléments d'une provocation directe à commettre un 
crime ou un délit, il tombe, suivant les cas, sous le coup de l'article 33 
(provocation suivie d'effet, aux crimes et délits, à l'aide de discours, cm, etc.) 
ou de l'article 24, § 1 (provocation non suivie d'effet, à certains crimes, par 
les mémos moyens). — Conf. à ce sujet un arrêt de la Cour d'appel d'Alger 
du 13 août 1881 (aff, Ben Saïd Djemel), n"» 304. 

311. Des discours, propos, écrits, imprimés et placards séditieux. — 

Les discours, propos, exhortations verbales, qui ont un caractère séditieux^ 
mais qui ne sont ni des cris ni des chants {a^ 304), échappent aux prévisions 
de l'article 24, § 2, mais ils peuvent, comme provocations directes à com- 
mettre des crimes ou délits, tomber sous le coup des articles 23 et 24, §1. — 
Conf. en outre, n" 327 et suiv. 

Quand aux écrits et imprimés séditieux^ ils peuvent bien aussi, s'ils renfer- 
ment des provocations directes, être réprimés par ces derniers articles ; mais 
sous la loi de 1881, aucun écrit ou imprimé, quel qu'il soit, ne peut être 
incriminé à raison de son seul caractère séditieux. Nous devons faire observer 
qu'à cet égard, l'article 2 du projet de loi relatif aux manifestations sur îa 
voie publique, tend à faire une place à part aux placards séditieux et i 
réprimer, comme délit spécial, toute manifestation séditieuse, faite publi« 
quement par placards ou afGches. 
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Le même article de ce projet punit également la manifestation séditieuse 
faite publiquement par symboles ou emblèmes y etTenlèvement ou la dégrada • 
tion des signes publics de Tautorité du gouvernement républicain, rétablissant 
ainsi avec de légères modiQcations les délits prévus autrefois par l'article 6 
du décret du il août 1848. — Sur les caractères de la manifestation sédp- 
tieuse^ d'après ce projet, voir n* 304 in fine. 

Art. 25 

Toule provocalion par Tiin des moyens énoncés en rarticle 23» 
adressée à des militaires des armées de lerre ou de mer, dans le 
but de les détourner de leurs devoirs militaires et de Tobéissance 
qu'ils doivent à leurs chefs dans tout ce qu'ils leur commandent 
pour l'exécution des lois et règlements militaires, sera punie d'un 
emprisonnement d'un à six mois et d'une amende de 16 francs à 
100 francs. 

312. Historique. Caractères de la provocation punie par l'article 

25 . — L'article 25 est la reproduction à peu près littérale de l'article S de la loi 
du S7 juillet 1849, dont le législateur de cette époque avait senti la nécessité 
pour mettre un frein à des provocations coupables qui tendaient à affaiblir 
dans l'armée le lien de la discipline militaire. Cette disposition fut vivement 
combattue à la Chambre des députés : on lui reprochait de punir une provo- 
cation, suivie ou non d'effet, à des faits indéterminés ne constituant, ni des 
crimes, ni des délits, contrairement aux principes généraux qui avaient été 
consacrés par les articles 23 et 34, et l'on ajoutait qu'elle était la consécration 
de la théorie de l'obéissance aveugle, passive, absolue. A la première objec- 
tion, il fut répondu qu'on ne pouvait assimiler aux provocations qui s'adres- 
saient à la masse de la nation, celles qui visaient l'armée ; que ce corps en 
effet, qui ne vit que de hiérarchie, dont le seul office est la défense de la 
loi et de la patrie, dont le seul rôle est d'obéir, devait être protégé par la loi 
contre des appels dangereux ayant pour but ou pour effet, d'affaiblir chez les 
soldats l'esprit de discipline. Et pour répondre à la seconde objection, pour 
marquer nettement que l'obéissance passive avait des bornes, et qu'un soldat 
n'était plus tenu d'obéir à son chef quand celui-ci donnait l'ordre de violer la 
loi ou la Constitution, on ajouta au texte primitif de l'article, qui reproduisait 
l'article 2 de la loi de 1849, après ces mots « l'obéissance qu'ils doivent à 
leurs chefs » ceux-ci a dans tout ce qu'ils leur commandent pour Vexicu- 
lion des lois et règlements militaires. » 

L'article 25 ne réprime la provocation qu'il prévoit, qu'autant qu'elle est 
rendue publique à l'aide d'un dos moyens do publication limitativement dé- 
terminés par l'article 33 (V. a"* 385); mais, en dehors de cette condition de 
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publicilé qu*il exige expressément, son texte est général el la peine qa*il 
édicté atteint la provocation, qu'elle soit directe ou indirecte^ qu*elle soit ou 
non suivie d'effet. C'est ainsi que tous les auteurs (V. notamment, Rousset, 
p. iS8) interprétaient Tarticlc â de la loi du 27 juillet 1849, et cette interpré- 
tation, outre qu'clic se déduit naturellement du texte, se trouve absolument 
confirmée par ces paroles de M. Léon Renault, parlant au nom de la Commis- 
sion : « Après avoir refusé d'atteindre la provocation ordinaire, quand elle n'a 
« pas été suivie d'effet, nous avons, sans nous préoccuper cU*s conséquences^ 
« frappé toute provocation adressée à Tarméc.... » (Ch. des dép. Séance da 
31 janv. 1881). 

313. Objet de la proTOcation. — L'article 25 n'exige pas que la provoca- 
tion, adressée aux militaires, les excite à commettre une action déterminée, 
crime ou délit, il suffît que la provocation ait pour but d'affaiblir, chez ceux 
auxquels elle s'adresse, l'esprit de discipline, et le sentiment du devoir d'obéis- 
sance envers les supérieurs. Mais comme l'obéissance aux ordres des chefs, 
ne s'impose aux soldats, qu'autant que ces ordres ont pour but d'assurer l'exé- 
cution des lois et règlements militaires, il n'est pas douteux que la provo- 
cation à désobéir a des ordres illégaux ou anti-constitutionnels no pourrait 
être considérée comme une provocation contraire aux devoirs militaires, et 
tomber sous le coup dos pénalités do l'article T6. 

314. Sanction et compétence. — La provo'^alion, prévue par l'article â3, 
est punie d'un emprisonnement d'un à 6 mois, et d'une amende do 16 francs 
à 100 franchi (l'article i de la loi de 1819 la punissait d'un emprisonnement de 
un mois à deux ans et d'une amende de 25 francs à iOOO francs). 

Ce délit est déféré à la Cour d'assises, (art. 45). 

315. Réserves en cas de tentative d*embanchage on de provocation 
directe à nn crime on délit. — L'article S5, tel qu'il avait été voté en se- 
conde lecture par la Chambre des députés, se terminait par la disposition sui- 
vante, empruntée à l'article 3 de la loi du 27 juillet 1819 : » , sans préju- 

M dice des peines plus graves prononcées par la loi, lorsque le fait constituera 
« une tentative d'embauchage, ou une provocation à une action qualifiée 
« crime. » Le Sénat, sur la proposition de sa commission, a supprimé cette 
disposition finale ; les raisons de cette suppression sont indiquées de la façon 
suivante, dans le rapport de M. Pelletan : « La question de savoir si la pro- 
« vocation par la voie de la presse pouvait être considérée comme une tcnta- 
« tive d'embauchage, a été plusieurs fois discutée. La peine de cette infrac- 
« tion étant la mort, on s'est demandé si l'application de cette peine à l'auteur 
« d'un article de journal ne serait pas en opposition avec la suppression 
« de la peine de mort en matière politique. La Commission n'avait pas à 
« trancher la question, mais elle n'a rien voulu laisser dans l'article, dont oo 
« pût tirer un argument. »> Nous examinerons plus loin, (n*» 352) la question 
à laquelle fait allusion le rapport ; il nous suffit de constater que la disposi- 
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tioQ finale de l'article 25 a pu être supprimée, sans le moindre inconvénient ; 
elle était en effet complètement inutile, et elle avait le tort d'être incomplète, 
en ne faisant des réserves que pour la tentative d'embauchage et les provo- 
cations directes à commettre un crime. 11 est certain que Tarlicle 25 n'a eu 
d'autre but que d'arriver à la répression de certaines provocations d'un ca- 
ractère particulièrement dangereux, qui cependant, à défaut d'un texte spé- 
cial, n'auraient pu être atteintes, ni par les dispositions générales de la loi sur 
la presse, en matière de provocation (art. 23 et 2i), ni par les dispositions du 
code pénal, ou des lois spéciales, incriminant certains faits de provocation 
caractérisés (Voir ci-dessous l'appendioe). Aussi, quand la provocation adres- 
sée aux militaires n'est pas une simple excitation à l'indiscipline, mais qu'elle 
renferme tous les éléments d'une provocation directe à commettre des crimes 
ou délits, elle tombe évidemment sous le coup de l'article 23, si elle a été sui- 
vie d'effet, et sous le coup de l'article 24, si, n'ayant pas été suivie d'effet, elle 
avait pour objet ceux des crimes énumérés par cet article. De même, quand 
la provocation adressée à des miltaires est par elle-même constitutive de cri- 
mes ou délits de provocation punis par le Code de justice militaire, tels que 
l'embauchage, la provocation à la désertion ou à l'insoumission, elle n*est 
plus évidemment réprimée par l'article 25, mais bien par les textes du code 
de justice militaire qui punissent ces provocations, comme crimes ou délits 
spéciaux (V. n*' 332 et suiv. ; conf. Dutruc, n®* 164 et 165 ; Fabreguettes, 
t. i D* 928). 



APPENDICE 

AUX ARTICLES 23, 24 ET 25 



DES PROVOCATIONS PUNIES PAR LE CODE PÉNAL 
OU PAR LES LOIS SPÉCIALES 



316. Des conflits entre la loi sur la presse et les dispositions dn 
code pénal on des lois spéciales qni punissent certaines provocations. 
— Il est certain que Tarticle 68 de la loi du 29 juillet 1881 n'a abrogé que 
les lois de presse proprement dites, c'est-à-dire les lois ayant pour objet prin- 
cipal et direct, la réglementation de la presse et des autres moyens de publi- 
cation (V. art. 68), qu'il a laissé en vigueur les textes du code pénal et des 
lois spéciales, ne faisant pas partie de Tancienne législation sur la presse, qui 
punissaient certains crimes ou délits de droit commun pouvant se commettre 
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à Taido do la presse ou d'autres moyens diî publication (Cons. n* 9i2). Spé- 
cialement Tarticle 68 de la loi sur la presse ne porte aucune atteinte aux articles 
du code pénal ou des lois spéciales, qui répriment certaines pravocaiiom 
criminelles, même quand celles-ci s'exercent à Faido de la presse ou de la 
parole. 

Mais un texte qui n'est pas abrogé expressément par une loi nouvelle, 
peut rétre tacitement^ s*il est inconciliable avec cette dernière. Or, quand 
une provocation (nous n'avons par ici en vue des faits de provocation cons- 
titutifs de la complicité de l'article 61 C. P, mais des faits de provocation 
érigés en crimes ou délits spéciaux) punie par un texte du code pénal ou d*une 
loi spéciale, rentre en même temps dans les prévisions des articles S3 et 94 
de la loi sur la presse, à titre de provocation directe à commettre un crime 
ou délit, il y a lieu de se demander, si ces articles n'ont pas tacitement 
abrogé ce texte du code pénal ou de la loi spéciale, dans le cas où la provo- 
cation par lui prévue s'est exercée par les mêmes moyens de publication 
que ceux prévus par l'article â3. Prenons un exemple pour fixer les idées. 
L'article 24) § S du code de justice militaire punit la provocation à la déser- 
tion d*un emprisonnement de deux mois à cinq ans, qu'elle soit ou non sui- 
vre d'effet ; or, lorsque cette provocation est directe et commise à l'aide de la 
presse ou des autres moyens de publication prévus par les articles 23 et 34, 
peut-on dire que l'article S4â G. J. M. est implicitement abrogé, parce que : 
Vy si la provocalion n'a pas été suivie d'effet, elle doit, d'après les articles S3 
et 24 combinés, rester impunie, la loi de 1881 n'incriminant point la provoca- 
tion non suivie d'effet à commettre un simple délit (la désertion simple n'est 
en effet qu'un délit puni de â à 5 ans d'emprisonnement) ; et que, 2*, si elle a 
été suivie d'effet, le provocateur doit alors, aux termes formels de l'article 23, 
être répulé complice du déserteur. 11 faut sans hésiter répondre parla négative : 
il est certain en effet, qu'il n'est pas entré un seul instant dans la pensée 
des législateurs de 1881 d'abroger en aucune façon les dispositions du code 
pénal ou des lois spéciales relatives à des faits de provocation ; et cela est si 
vrai, que toutes les fois que la question au cours des travaux préparatoires 
s'est posée à l'égard d'une de ces dispositions, il a toujours élé entendu qu'il 
n'y était porté aucune atteinte par la loi sur la presse (V. n* 317 et 3â7). 
Par l'article 23, le législateur s'est proposé spécialement d'atteindre certains 
faits de provocation, échappant aux prévisions du droit commun ; cet article, 
ainsi que nous l'avons déjà dit (Cons. n* 290), est en quelque sorte uno loi 
de supplément, qui non seulement n'abroge pas les dispositions du droit 
commun, mais à laquelle, au contraire, il ne convient de recourir que dans les 
cas où le droit commun est insuffisant. C'est d'ailleurs une règle générale 
admise en jurisprudence que les lois spéciales dérogent aux lois générales 
même postérieures. Aussi, lorsqu'une provocation punie par le code pénal 
ou une loi spéciale a été commise à l'aide de la presse ou de la parole, et 
qu'elle rentre en même temps sous la qualification de la loi sur la presse, le 
texte du code pénal ou de la loi spéciale, loin d'être abrogé, est au contraire 
celui qui doit prévaloir. 
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Ces principes qui avaient été consacrés, sous la loi du 17 mai 1819 par la 
doctrine et la jurisprudence (Cens, de Graltier, t. 1. p. 129 et 130 ; Cass. cr. 
Sd avril 1831 Bull.crim n* 92), ont été consacrés à nouveau, sous Tempire de 
la loi de 1881, par un arrêt de la Cour de Paris du 30 août 1883 (V. n"" 317). 

Ajoutons que les règles générales de la loi sur la presse en matière de pro- 
vocation, même en présence d'un fait de provocation puni par le code pénal 
ou une loi spéciale, reprennent leur empire, dès que les dispositions de ce code 
ou de cette loi, relatives à la répression de cette provocation, sont épuisées 
(Voir n«- 326 et 329). 

Nous sommes même portés à penser qu'il y a lieu de décider de même, dès 
que la spécialité des foils les place plus directement sous les prévisions et les 
qualifications de la loi sur la presse. Supposons par exemple qu'un journaliste 
provoque des soldats à déserter en temps de guerre, cas dans lequel la déser- 
tion est punie d*un emprisonnement de 5 à 10 ans, et que cette provocation 
soit suivie d*effet. Il est évident que cette provocation tombe sous le coup de 
Tarticle 242 C. J. M., qui punit d'une peine uniforme (2 mois à 5 ans d'em- 
prisonnement), toute provocation à la désertion, sans distinguer suivant que 
la provocation a été ou non suivie d'effet, ou suivant que la désertion a eu 
lieu en temps de paix ou en temps de guerre ; mais, comme cette provoca* 
tion rentre plus spécialement sous la qualiflcation de l'article 23 de la loi de 
1881, qui pousse l'esprit d'analyse plus loin que l'article 242, en tenant 
compte des suites de la provocation et de la gravité de l'acte provoqué, il y 
aurait lieu, suivant nous, de poursuivre le provocateur en vertu de l'aKicle 
23, comme complice du délit de désertion en temps de guerre. En pareil cas 
d'ailleurs, c'est encore, on peut le dire, à titre de loi de supplément qu'inter- 
vient l'article 23, et afin d'atteindre une infraction insuffisamment réprimée 
par le droit commun (Conf. de Orattier, 1. 1. p. 130). 

Après cet exposé de principes, il nous sera permis de passer en revue très- 
rapidement les textes du code pénal ou des lois spéciales qui prévoient cer- 
tains faits de provocation, à l'occasion desquels pourraient se poser les 
difficultés que nous venons de résoudre. 



I. — PROVOCATIONS A DES ATTROUPEMENTS, RASSEMBLEMENTS, 
RÉUNIONS SÉDITIEUSES, ASSOCIATIONS INTERNATIONALES 

317. Provocation directe à un attroupement. — <f Toute provocation 
« directe à un- attroupement armé ou non armé par des discours proférés 
« publiquement, et par des écrits ou des imprimés, affichés ou distribués, 
« sera punie comme le crime et le délit, selon les distinctions ci-dessus éta- 
« blies. 

« Les imprimeurs, graveurs, lithographes, afficheurs et distributeurs seront 
« punis comme complices lorsqu'ils auront agi sciemment. 

<c Si la provocation faite par les moyens ci-dessus n'a pas été suivie d'effet, 
« elle sera punie, s'il s'agit d'une provocation i un attroupement nocturne et 
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«armé, d*uD emprisoDDement de six mois à ua an ; 8*il s^agit d*un attroa- 
« pement non armé, remprisonnement sera dn un mois à trois mois, 

Cette disposition, qui forme Tarticle 6 de la loi du 7 juin 1848, el qui ré- 
prime comme délit spécial, la provocation aux attroupements, continue à 
recevoir sa pleine application ; et notamment, la provocation non suivie d'ef- 
fet reste punie par celte disposition, bien que les articles 23 et 24, de la loi 
sur la presse, nMncriminent pas la provocation, non suivie d*eflet, à com- 
mettre une action qualifiée délit (V. n"" 316). C*est ce qu*a décidé avec raison 
la Cour de Paris par un arrêt du 30 août 1883, conflrmatif d*un jugement de 
la il* chambre du tribunal correctionnel de la Seine, en date du 9 août (V. L 
N. 1883.3. 104-240 et 119-257; Droiê, 11 août 1883; Gaz. Trib, 31 août 
1883). 

Le doute est d'autant moins possible dans Tespèce, que Tarticle 43 § 2 de 
la loi de 1881, contient une référence à Tarlicle 6 de la loi du 7 juin 1848, 
qui implique clairement le maintien de cette disposition. 

Quelle est la juridiction compétente pour connaître du délit de provocation 
puni par Tarlicle 6 de la loi de 1848 ? — Cette question qui s*est posée devant 
la Cour do Paris, et qui a été résolue par elle dans un arrêt du 18 avril 1883 
(L. N. 18it3. 3. 78-152 ; Droit et Gaz. Trib. 19 avril 1883), ne manque pas 
d*èlre délicate. On soutenait au nom du prévenu (aCT. Feuillant) que la juri- 
diction de la Cour d'assises résultait, soit de Tarticle 45 de la loi sur la presse, 
soit au moins de Tarticle 10 de la loi du 7 juin 1848 elle-même. La Cour a 
repoussé cette double prétention. L'article 45 de la loi sur la presse, a-t-elle 
dit, attribue à la Cour d'assises, la connaissance, non pas de tous les délits 
de parole ou de publication, mais seulement de ceux de ces délits qui sont 
prévus et réprimés par elle-même ; il ne saurait donc être invoqué dans la 
cause. Sur co premier poini, il ne peut, en effet, y avoir aucun doute. (V. n* 
316). D'autre pnrl, a ajouté la Cour, Tarticle 10 de la loi du 7 juin 1848, qui 
déférait tous les délits d'attroupement à la Cour d'assises, a été abrogé, tant 
par Tarticlc 4 du décret du io février 1852, que par la loi du 29 décem- 
bre 1875 ; ce décret et cette loi, ont été, il est vrai, abrogés à leur tour par 
la loi du 29 juillet 1881, mais leur abrogation n'a pu avoir pour effet de 
faire revivre une tlispo^itiori qu'ils avaient eux-mêmes abrogée. 

L'infraction dont s'agit n'est donc soumise à aucune règle particulière 
de compétence ; dos lors, elle ne relève que du droit commun, c*est-à-diro, 
qu'étant passible d'une peine correctionnelle, elle doit être déférée aux tri- 
bunaux correctionnels. Cette solution nous paraît très-discutable en droit, 
et fort peu conforme à la volonté du législateur, qui a certainement entendu 
maintenir, dans son entier, le texte de la loi du 7 juin 1848. 

Notons qu'aux termes de l'article 1*' du projet de loi relatif aux mani- 
feslations sur la voie publiqm^ tel qu'il a été voté en première lecture par 
la Chambre, <c les dispositions de la loi du 7 juin 1848 sur les attroupements 
« seraient applicables dans le cas où les contrevenants aux dispositions du pa- 
« ragraphe 1*^ de Tarticle 6 do la loi du 30 juin 1881, résisteraient aux som- 
« malions prévues par la loi ». 
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Cet arlicle 6 déclare que les réunions ne peuvent être tenues sur la voie 
publique^ quand ceux qui les composent résistent aux sommations qui leur 
sont adressées par les agents de Tautorité. 

M. Goblet a combattu ce nouveau texte, en faisant observer que, lorsque 
la réunion prend un caractère dangereux, menagant, elle devient un attrou- 
pement, tombant de plein droit sous le coup de la loi de 1848 ; qu*en 
conséquence, le gouvernement est sufGsamment armé contre les réunions 
publiques. — Conf. Fabreguettes. t. i. n* 870. 

318. ProTOcation à un raaaemblement d'insurgés. — « Seront punis 

cf de la détention, les individus qui auront provoqué ou facilité le rassem- 

« blement des insurgés, soit par la distribution d'ordres ou de proclama^ 
« tions^ soit par le port de drapeaux ou autres signes de ralliement, soit par 
« tout autre moyen d*appel. » 

Cette provocation prévue par Tarticle 9 § 2 de la loi du 24 mai 1834, sur 
les détenteurs d*armes ou de munitions de guerre, n*est évidemment touchée 
en rien par la loi sur la presse. (V. n"* 316). 

319. ProYOcaiion à un rassemblement ayant pour objet une pétition 
aux Chambres. — « Toute provocation^ par des discours proférés 
<c publiquement ou par des écrits ou imprimés, afDchés ou distribués, à un 
c rassemblement sur la voie publique, ayant pour objet la discussion, la ré- 
« daction, ou rapport aux Chambres ou à Tune d'elles, de pétitions, déclara* 
« tions ou adresses, que la provocation ait été ou non suivie d'effet, sera 
« punie des peines édictées par le paragraphe 1'' de l'article 7 de la loi du 7 
«juin 1848. » 

Telle est la disposition de l'article 7 de la loi du 22 juillet 1879, à laquelle 
la loi sur la presse ne porte aucune atteinte (V. n* 316). 

320. Provocation à une réunion séditieuse (Art. 313 C. P.). — Aux 
termes de l'article 313 du code pénal, les crimes de meurtre et autres crimes 
capitaux, les menaces d'attentat contre les personnes, les blessures et coups 
volontaires, etc. « s'ils sont commis en réunion séditieuse, avec rébellion ou 
« pillage, sont imputables aux chefs, auteurs, instigateurs et provocateurs 
« de ces réunions, rébellions ou pillages, qui seront punis comme coupables 
« de ces crimes ou de ces délits, et condamnés aux mêmes peines que ceux 
« qui les auront personnellement commis. » 

La loi sur la presse n'apporte aucune dérogation à cet article, qui doit s'ap- 
pliquer aux provocations qu'il prévoit, même quand elles sont exercées à 
l'aide de la presse ou de la parole publique (V. n* 316). 

321. Provocation à une réunion séditieuse. (Art. 17 de la loi du 15 juil- 
let 1845). — « Si le crime prévu par l'article 16 (destruction de. la voie ferrée) 
« a été commis en réunion séditieuse, avec rébellion ou pillage, il sera im- 
« putableaux chefs, auteurs, instigateurs et provocateurs de ces réunions, qui 

Code nruQui db la piiimb ta 
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c« scronl f uni? comme coupables du crime, et condamnés aux mêmes peines 
« que ceux qui Tauront personnellement commis, lors môme que la réunion 
« séditieuse n'aurait pas eu, pour but direct et principal, la destruction de la 
« voie de Ter. Toutefois, dons ce dernier cas, lorsque la peine de mort sera 
<( applicable aux iruteurs du crime, elle sera remplacée à l'égard des chefs, au- 
« teurs, instigateurs^ provocateurs de ces réunions, par la peine de travaux 
« forcés à perpétuité. » 
Môme observation que sous le n'» précédent. 

322. Provocatioiis tendant ati déyeloppement de a Tinternationale » . 

— Aux termes deTarticle 1" de la loi des 14-23 mars 1872, toute association 
internationale, ayant pour but de provoquer à la suspension du travail, à Ta- 
bolition du droit de propriété, de la famille, de la patrie, de la religion ou du 
libre exercice des cultes, constitue par le seul fait de son existence et de ses 
ramifications sur le territoire français, un attentat contre la paix publique. 

Tout individu. Français, ou étranger, affilié à une association de cette na- 
ture, est puni par l'article 2 d'un emprisonnement de trois mois à deux ans et 
d'une amende de 50 à iOOO francs et peut être, en outre, privé des droits civi- 
ques, civils et de famille énumérés par l'article 42 C. P. 

Enfin, poKe l'article 3, « la peine de l'emprisonnement pourra être élevée 
« à cinq ans, et celle de l'amende à 2000 francs, à l'égard de tous Françaisou 
« étrangers, qui auront accepté une fonction dans une de ces associations ou 
« qui £i\ivor)i sciemment concouru à son développement y soit en recevant ou 
« en provoquant à son profit des souscriptions, soit en \\x\ procurant des ad- 
« /lésions collectives ou individuelles, soit enfin en propageant ses doctri- 
« nés, SCS statuts ou ses circulaires. Ils pourront en outre.... etc. 

Bien que la loi sur la presse n'incrimine plus les attaques contre la propriété, 
la famille, la pairie, la religion, etc, la loi de 1872 ne reste pas moins en 
pleine vigueur ; cette dernière en effet, n'entend pas réprimer des délits de 
presse ou de parole, mais des délits d'a^sociatioji. 

Publiques ou non publiques, suivies ou non d'effet, les provocations dont 
s'agit tombent dans tous les cas sous l'application de cette loi. — V. Fabre- 
guettes, t 1 . n* 865. 

11. — PROVOCATIONS DIVERSES 

323. Provocation à la rébellion. — L'article 217 du Ck)de pénal de 1810 
portait : « Sera puni co/nme coupable de la rébellion, quiconque y aurapro- 
voqué, soit par des discours tenus dans des lieux ou réunions publics, soit par 
placards afllt !iés, soit par imprimés. Dans le cas où la rébellion n'aurait pas 
eu lieu, le provocateur sera puni d'un emprisonnement de six jours au moins 
et d'un an au plus. » 

Cet article 217 a été formellement abrogé par l'article 26 de la loi du 17 
mai 1819 ; et la provocation à la rébellion est dès lors tombée sous le coup des 
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articles 1, 2 et 3 de celle loi, conccroanl la provocalion aux crimes et délits 
en général. Sous Tempire de la loi de 1881, dont les articles 23 et 24 ont rem- 
placé les articles 1, 2 et 3 de la loi de 1819, la provocation à la rébellion est 
réprimée par l'article 23, comme provocation directe à commettre un crime ou 
uu délit, qioand elle est suivie d'effet ; si elle n'est pas suivie d'effet, elle 
échappe à toute répression (V. art. 24). 

D'autre part, l'article 221 du code pénal contient une disposition ainsi con- 
çue : 

« Les chefs d'une rébellion et ceux qui l'auront provoquée, pourront être 
« condamnés à rester, après l'expiration de leur peine, sous la surveillance 
<( spéciale de la haute police pendant cinq ans au moins et dix ans au plus. » 

Ainsi, dans le système du code pénal de 1810, les provocateurs y punis comme 
coupables de la rébellion en vertu de l'article 217, pouvaient, en outre, 
accessoirement à la peine principale, être placés sous la surveillance de la 
haute police, en vertu de l'article 221. Mais l'article 217, quiédictait la peine 
principale applicable aux provocateurs, ayant été formellement abrogé par la 
loi de 1819, il y a lieu d'en conclure, suivant nous, que depuis 1819, la dis- 
position aggravante de l'article 221 C. P., en tant qu'elle concerne les provoca- 
teurs, se trouve virluollemcnt abrogée. Cette solution nous paraît s'imposer 
d'autant plus impérieusement, que la loi de 1819 avait sensiblement modifié 
le système de pénalité de l'article 217, en atteignant le provocateur, non plus 
comme agent principal, mais comme complice {Sic : Dal. Rébellion, 64 ; Con- 
tra, de Grattier, t. 1. p. 133). 

• 
324. Provocations faites dans les assemblées des associations illicites. 

— (c Si, par discours, exhortations, invocations ou prières, en quelque langue 

« que ce soit, ou par lecture, affiche, publication ou distribution d'écrits quel- 

<c conques, il a été fait, dans ces assemblées, quelque provocation à des cri' 

« mes ou à des délits, la peino sera de 100 francs à 300 francs d'amende, et 

« de trois mois à deux ans d'emprisonnement, contre les chefs, direc- 

« leurs et administrateurs de ces associations ; sans préjudice des peines plus 

<f fortes qui seraient portées par la loi contre les individus pei'sonnellemmt 

« coupables de la provocation, lesquels, en aucun cas, ne pourront être punis 

« d'une peine moindre que celle infligée aux chefs, directeurs et administra- 

« teurs de l'association. » 

Celte disposition, qui forme l'article 293 C. P.,prévoit le cas, où il serait fait 
dans les assemblées d'une association illicite quelque provocalion à des crimes 
ou à des délits. 

Cet article édicté d'abord une peine contre les chefs, directeurs et adminis- 
trateurs du V^ssocieiiion, sans distinguer d'ailleurs en aucune façon suivant 
que la provocation est ou non publique, ou suivant qu'elle est ou non suivie 

d'effet. 

Quant aux auteurs mêmes de la provocation, ils tombent, d'après cet arti- 
cle, sous le coup des lois qui punissent les crimes ou délits de provocation, 
c'esi-i-dire sous les coups des diverses dispositions du code pénal et des lois 
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spéciales, que nous passons en revue dans cet appendice, et sous le coup des 
articles 23, U et 25 de la loi du 29 juillet 1881. 

Ainsi, par exemple, quand la provocation sera suivie d'effet, quand elle 
sera directe, quand rassemblée où elle se sera produite aura le caractère 
d'une réunion imhllque, le provocateur, conformément au droit commun, 
sera puni comme complice du crime ou du délit, en vertu de Tarlicle 23. 

En outre, d'après la disposition finale de l'article 293, les auteurs delà pro- 
vocation ne pourront, en aucun cas, être punis d'une peine moindre que 
celle infligée aux chefs, directeurs et administrateurs de l'association (100 à 
300 francs d'amende et trois mois à deux ans d*emprisonnement). 

La loi sur la presse se combine ainsi avec l'article 293 C. P., sans jamais 
porter aucune atteinte à celui-ci (V. n* 316). Conf. Fabreguettes, t. 1. n* 914. 

325. — Provocation à opposition aux travaux autorisés par le gou- 
▼emement. — « Quiconque, porte l'article 438 C. P., par des voies de fait» 
ce se sera opposé à !a confection de travaux autorisés par le gouverne ment, 
« sera puni d'un emprisonnement de trois mois à deux ans, et d'une amende 
« qui ne pourra excéder le quart des dommages-intéréls, ni être au-dessous 
«f de 16 francs. 

« Les motews subiront le maximum de la peine. » 

Même si les moteurs sont provocateurs par l'un des moyens de publication 
énoncés en l'article 23 de la loi sur la presse, la disposition fînale de Tarticle 
438 recevra son application. Sic: de Grattier, t. l. p. 123 ; Fabreguettes, t. 1. 

n*9l7. 

• 

326. Provocation au pillage. — Art. 442 C. P. — « Si les denrées pillées 
V ou détruites sont des grains, grenailles ou farines, substances farineuses, 
u pain, vin ou autres boissons, la peine que subiront les chefs, instigateurs 
« ou provocateurs seulement, sera le maximum des travaux forcés à temps, 
M et celui de l'amende prononcée par l'article 440.» 

Les articles 23 et 24, de la loi sur la presse, complètent les dispositions ré* 
pressives de cet article 442 du code pénal, sans jamais lui porter atteinte. 

Même quand la provocation prévue par cet article rentre sous la qualiOca- 
tion de l'article 23, comme provocation directe à commettre le crime de pillage 
suivie d'effet, c'est l'article 442 qui doit s'appliquer (V. n* 316). Mais les arti- 
cles 23 et 24 reprennent leur empire, quand la provocation au pillage netombe 
plus sous le coup de l'article 442. 

Ainsi, lorsque les denrées pillées ou détruites sont autres que celles énumé- 
rées par cet article, l'article 23 est applicable; quant à l'article 24, il s'ap- 
plique toutes les fois que la provocation au pillage n'est pas suivie d'effet, 

III. — CENSURES, CRITIQUES ET PROVOCATIONS DIRIGÉES CONTRE 
L'AUTORITÉ PUBLIQUE PAR LES MINISTRES DES CULTES (201 à 206 C. P.). 

327. Déclaration faite au cours de la discussion. — Lors de la discus- 
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sion des articles 23 et 24, de la loi sur la presse, M. Bozérian a soulevé au 
Sénat, à propos des articles 201 à 206 C. P., un incident qu*il importe de re- 
later, parce qu'il a donné lieu, de la part des auteurs de la loi, à des déclara- 
tions qui sont la consécration formelle des principes que nous avons déve- 
loppés sous le n* 316. 

— « En dehors des faits de provocation, prévus par la loi actuelle, a fait 
« observer M. Bozérian, il en existe un certain nombre encore qui sont pré- 

« vus par des dispositions spéciales du code pénal, Je demande à la 

« commission si, dans sa pensée, les articles de la loi pénale, applicables à 
<i ces provocations spéciales, subsistent ou ne subsistent plus. Les provoca- 
« tions auxquelles je fais allusion, sont celles dont il est parfé dans les articles 
« 201 et suivants du code pénal. Ces articles se trouvent sous la rubrique : 
— « Des troubles apportés à Tordre public par les ministres des cultes, dans 
« Texercice de leur ministère. » A celte interpellation, M. Ninard, au nom de 
«c la commission, a répondu de la façon suivante : « La commission n*a pas 
« entendu toucher aux dispositions des articles 201, 202 et 203 du code pénal. 
i< Ce sont là des délits spéciaux intéressant une certaine catégorie de fonc- 
« tionnaires et, par conséquent, constitutifs de ce qu'on appelle en droit pénal 
« des abus d'autorité. Voilà les raisons pour lesquelles la commission ne s'est 
u pas préoccupée des dispositions des articles que je viens d'indiquer au 
t( Sénat. Elle déclare les maintenir et elles ne se trouvent pas abrogées par 
« les dispositions contenues dans l'article 23 qui vous est soumis. » 

Les articles 201 à 206 C. P. ne sont donc abrogés, pour aucune partie, par 
les articles 23 et 24 de la loi sur la presse, et continuent à s'appliquer, 
même quand les provocations qu'ils répriment, rentrent dans les qualifications 
de ces articles 23 et 24 ; mais il convient d'ajouter que si ces derniers articles 
n'abrogent pas ces dispositions du code pénal, ils les complètent , en ce sens 
que les provocations coupables commises par les ministres des cultes, peu- 
vent tomber sous le coup de la loi sur la presse, du moment où elles ne ren- 
trent plus dans les prévisions des articles 201 à 206 C. P. (V. n^ 316). 

Conformément à la division adoptée par le code pénal, nous distinguerons 
les censures, critiques ou provocations dont s'agit, en deux classes: 1* celles 
qui sont orales (art 201 à 203) ; 2'' celles qui sont écrites (art. 204 à 206). 

328. Des critiques, censures ou provocations contenues dans un dis- 
cours pastoral prononcé en assemblée publique. — Art, 201 C. P. « Les 

« ministres des cultes qui prononceront^ dam l'exercice de leur ministère^ 
(( et en assemblée pubUqiAC^ un discours contenant la critique ou censure du 
%< gouvernement, d'une loi, d'un décret impérial ou de tout autre acte de 
« l'autorité publique, seront punis d'un emprisonnement de trois mois à deux 
« ans. » 

Art. 202 C. P, — a Si le discours contient une provocation directe à la 
c( désobéissance aux lois ou autres actes de l'autorité publique, ou s'il tend 
il à soulever ou armer une partie des citoyens contre les autres, le ministre du 
« culte qui Taura prononcé sera puûi d'un emprisonnement de deux à cinq 
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« ans, si la provocalion n*a été suivie d'aucun efTei ; et du bannissement, si 
(c elle a donné lieu à la désobéissance, autre toutefois que celle qui aurait dégé« 
« néré en sédition ou révolte. » 

ArL 203 C P. — « Lorsque la provocalion aura été suivie d'une sédition ou 
« révolte dont la nature donnera lieu contre Tun ou plusieurs des coupa- 
« blés à une peine plus forte que celle du bannissement, cette peine, quelle 
« qu'elle soit, sera appliquée au ministre coupable de la provocation. > 

Pour que les critiques, censures et provocations, prévues par ces trois 
articles soient punissables, il faut : 

!• Qu'elles émanent d'un ministre de l'un des cultes reconni^ par VEtat ; 
telle est au moins l'opinion généralement adoptée (Dal. Culte, n^ 296) ; 

S"* Que le discours qui les contient ^oli prononcé par un ministre du culte 
dam Vexercioe de son ministère ; 

3^ Que ce discours soit prononcé en assemblée publiqiie. Il ne suffit donc 
pas qu'il l'ait été dans un lieu public ; mais d'autre part, il n'est pus besoin 
qu'il ait été prononcé dans un édifice consacré au culte. 

Quand le discours réunit ces diverses conditions, l'article 201 punit le 
ministre qui l'a prononcé de l'emprisonnement de 3 mois à 2 ans, si ce dis- 
cours contient la critiqv^ ou censure du gouvernement, d'une loi ou de tout 
autre acte de l'autorité publique. 

Quand au contraire le discours, réunissant d'ailleurs les conditions générales 
ci-dessus énumérées, ne se borne pas à une simple critique ou censure du gou- 
vernement, mais qu'il renferme une provocation directe, soit à la désobéis^ 
sance aux lois ou autres actes de l'autorité publique, soit à la séditiofi ou 
au soulètenient d'une partie des citoyens contre les autres, il tombe sous le 
coup des articles 202 ou 203, suivant les distinctions suivantes : 

Dans le cas où elle n'a pas été suivie d'effet, la provocation contenue dans 
le discours, qu'elle tende à pousser les citoyens a se soulever ou simplement 
à désobéir, est punie d'un emprisonnement de deux à cinq ans. 

Quand au contraire, la provocation a été suivie d'effet, il faut procéder à une 
nouvelle distinction. N'a-t-elle donné lieu qu'à des /è;/^ c{0 désobéissance^ ou 
môme à des actes de révolte ou de sédition n'entraînant pas contre leurs 
auteurs une peine plus forte que celle du bannissement, c'est de cette der- 
nière peine qu'est passible le ministre du culte provocateur. Mais si la provo- 
cation a été suivie d'une sédition ou révolte, de nature à entraîner contre les 
auteurs principaux une peine plus forte que celle du bannissement (la mort^ 
par exemple, dans le cas prévu par l'art. 91 C. P.) c'est cette peine plus forte, 
quelle qu'elle soit, qui sera également appliquée au ministre coupable de la 
provocation. 

329. Du concours des articles, 201, 202 et 203 et de la loi sar la 
presse. — Le principe à suivre est le suivant : les dispositions générales de la 
loi sur la presse en matière de provocation aux crimes et délits n'abrogent 
pas ces dispositions du code pénal, mais elles peuvent les compléter (V. n^ 316). 

Ainsi, l'article 301 doit s'appliquer au ministre du culte, bien que toutautr^ 
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citoyen ait le droit de censurer et de critiquer le gouvernement, et même de 
f outrager {depms la loi du 29 juillet 1881) dans des discours publics. 

De même en cas de provocation à la désobéissance aux lois, l'article SOS 
recevra son application, bien que la desobéissance aux lois (qui était punie 
par l'article 8 de la loi du 25 mars 1822) ne soit plus un délit. Si le fait de 
provocation rentre à la fois dans la qualiQcation de la loi sur la presse, et dans 
la qualification des articles du code pénal, ce sont ces derniers qui devront 
être appliqués. Par exemple, en cas de provocation directe au crime de sédi* 
tion (art. 91 C. P.) non suivie d'effet, le ministre du culte devra être poursuivi 
en vertu de Tarticle 202, qui prononce un emprisonnement dedeu^cà cinq ans 
et non en vertu de Tarticle 24 qui ne punit le provocateur (en cas de provoca- 
tion, non suivie d'effet, aux crimes contre la sûreté de l'Etat prévus par les 
articles 75 à 101 C. P.) que de trois mois à deux ans d'emprisonnement et 
de 100 à 3,000 francs d'amende. 

Mais, lorsque le fait de provocation ne rentre plus dans les prévisions des 
articles 202 et 203 C. P., les articles 23 et 24 de la loi sur la presse repren- 
nent leur empire. Ainsi, lorsque la provocation émane' d'un ministre du culte 
agissant en dehors de l'exercice de son ministère^ elle échappe absolument 
aux dispositions répressives des articles 202 et 203, mais elle peut alors tom- 
ber sous le coupdes articles 23 et 24, auquel cas elle est poursuivie comxe cri- 
me ou délit de publication, conformément aux règles de compétence et autres, 
tracées par la législation spéciale sur la presse. 

330. Des critiques, censures ou provocations contenues dans un écrit 
pastoral. — Nous renvoyons purement et simplement au texte des articles 
204, 205 et 206 du code pénal, qui reproduisent à peu près les termes des 
articles 201, 202 et 203 et punissent les mêmes faits, quand au lieu d'être con- 
tenus dans un discours prononcé en assemblée publique, ils se trouvent dans 
un écrit, contenant des instructions pastorales (mandement, catéchisme, ou 
autre). Notons seulement, que dans ce dernier cas, les peines prononcées 
contre le ministre du culte sont plus sévères, et que les articles 204 & 206 ne 
font pas de la publicité de l'écrit pastoral un élément essentiel des crimes 
qu'ils répriment. Il suffit qu'il y ait eu émission volontaire de l'écrit en vue de 
le répandre, ou de le faire circuler même clandesiinement, pour qu'il y ait 
crime punissable. 

Les articles 23 et 24 de la loi sur la presse deviennent applicables aux pro- 
vocations directes au crime du sédition contenues dans des écrits publics et 
émanant de ministres du culte, quand le fait échappe aux prévisions des art. 
205 et 206, parce que la provocation ne se trouve pas dans un écrit contenant 
des instructions pastorales (Conf. n** 316 et 329). 

331. Les poursuites exercées en vertu des articles 201 à 206 doivent- 
elles être précédées d^une déclaration d'abus par le Conseil d'Etat ? — 

La jurisprudence de la Ck)ur de Cassation et du Conseil d'Etat est fixée en 
re sens que les crimes ou délits prévus par les articles 801 à 206 C. P. sont en 
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considère comme insoumis et punit (I*un emprisonnement d*un mois à un 
an: 1^ les engagés volontaires et les hommes appelés par la loi qui, n'ayant 
pas déjà servi, ne sont pas rendus a destination dans le mois qui suit le 
jour fixé par leur ordre de rouie ; 3® les hommes de la disponibilité et de la 
réserve de Varniée active^ de Varmée territoriale et de la réserve de cette 
armée, qui, appelés à Tactivité par ordre individuel, ne sont pas rendus i 
leur destination, dans les quinze jours qui suivent celui Gxé par leur ordre de 
route. 

En temps de guerre, ces délais sont diminués et les peines plus sévères 
(V. l'article 230, nouveau C. J. M.). 

D'autre part, aux termes de TiTticle 6â de la loi du 27 juillet 1872, qui- 
conque est convaincu d'avoir favorisé Tévasion d*un imoumis, est puni d*un 
emprisonnement d'un mois à un an ; et Tarticle ajoute : « La même peine est 
« prononcée contre ceux qui, par des manœuvres coupableSyOni empêché ou 
« retardé le départ des j&u/nes soldats. Si le délit a été commis à Taide d'un 
« attroupement, la peine sera double. Si le délinquant est fonctionnaire pu- 
« blic, employé du gouvernement oui ministre d'un culte salarié par l'État, la 
« peine peut être portée jusqu'à deux années d'emprisonnement, et il est, en 
« outre, condamné à une amende qui ne pourra excéder deux mille francs. » 

Les manœuvres coupables dont parle cet article, peuvent résulter d'écrits 
ou de discours publics (c'est en effet ce qui avait été entendu a la chambre 
des pairs, lors de la discussion de l'article 40 § 3, de la loi du 21 mars 1832, 
dont les termes sont littéralement reproduits dans l'article 62 de la loi de 
1872) ; et il convient de décider en ce cas, en vertu des principes par nous 
développés plus haut (V. n^ 316), que ceux qui par des écrits ou discours 
coupables ont publiquement provoqué les jeunes soldats à rinsoumission, 
doivent être poursuivis en vertu de l'article 62 de la loi de 1872, et non en 
vertu de l'article 23 de la loi sur la presse, bien que cependant ils puissent 
être réputés coupables de provocation publique, directe et suivie d'effet, i 
commettre le délit d'insoumission. 

Notons que l'article 62, en reproduisant trop servilement le texte de lar- 
ticle 40 de la loi de 1832, n'a visé que les jeunes soldats ; mais, les règles de 
la loi sur la presse en matière de provocation reprenant leur empire toutes 
les fois que les dispositions répressives de la loi spéciale prévoyant un cer- 
tain fait de provocation sont épuisées, il est certain que les provocations i 
l'insoumission adressées à des hommes de la disponibilité, de la réserve, ou 
de l'armée territoriale, pourraient, à la condition de résulter de discours ou 
d'écrits publics, et d'être suivies d'effet, être réprimées par l'article 23 de la 
loi sur la presse. 

En ce dernier cas, les règles spéciales en matière de presse s'applique- 
raient; et notamment le provocateur, au lieu d'être poursuivi devant le tri« 
bunal correctionnel, serait traduit devant la Cour d'assises. Conf, Fabre- 
guettes, t. 1, n*** 946 et suiv. 
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§ 2. — Délits contre la chose publique. 

Art. 26. 

L'offense au Présidenl de la République, par l'un des moyens 
énoncés dans Tarlicle 23 et dans Tarticle 28, est punie d'un 
emprisonnement de trois mois à un an et d'une amende de 
100 francs à 3000 francs^ ou de l'une de ces deux peines seule- 
ment. 

336. Historique. — Dans rancienoe législation française, les offenses 
contre la personne du roi étaient considérées cooune crimes de lèse-maiesti 
et tombaient sous le coup des peines les plus rigoureuses. Dans notre droit 
moderne (si Ton néglige Tarticle 5 de la loi du 9 mai 1815 sur les discours, 
cris et discours séditieux), le premier texte relatif au délit d'offense envers le 
souverain, fut l'article 9 de la loi du 17 mai 1819, qui punissait toute per- 
sonne coupable d'offense envers la personne du roi d*un emprisonnement de 
6 mois à 5 ans et d'une amende de 500 à 10,000 francs. Le coupable pouvait 
en outre être interdit de tout ou partie des droits mentionnés dans Tarticle 42 
du code pénal. Mais cet article ne punissait Toffense qu'autant qu'elle était 
commise à Taide d*un des moyens de publication prévus par Tarticle l*' de la 
loi de 1819 (discours, écrits, dessins, etc.) ; et afin d'atteindre toutes les 
offenses en général, lors de la révision du code pénal en 183â, on introduisit 
dans l'article 86 une disposition additionnelle, qui punissait des mêmes 
peines que celles portées dans l'article 9 de la loi de 1819, toutes offenses 
commises publiquement {p9LT un moyen quelconque, par un ^es^a par exemple) 
envers la personne du roi. 

Cette législation fut temporairement modifiée par la loi du 9 septembre 
1835, qui divisa les offenses en offenses graves et offenses légères ; les pre- 
mières, comprenant celles qui avaient pour but d'exciter au mépris et à la 
haine de la personne du roi, ou de son autorité constitutionnelle, étaient 
punies comme attentats à la sûreté de l'État (C. P. art. 86 § 1); toutes les 
autres offenses étaient réputées légères et réprimées conformément à l'article 
9 de la loi de 1819. Enfin, l'article 4 de la loi de 1835, pour faire respecter le 
principe de l'irresponsabilité du/oi, punissait d'un emprisonnement d'un mois 
à un an et d'une amende de 500 à 5000 francs quiconque ferait remonter au 
roi le bl&me ou la responsabilité des actes de son gouvernement. 

Aussitôt après la chute de la monarchie de juillet, le décret du 6 mars 

1848 abrogea les lois de septembre 1835 ; et l'article 1^' de la loi du 97 juillet 

1849 punit d'un emprisonnement d'un mois à trois ans et d'une amende de 
100 à 5000 francs, l'offense commise envers la personne du Président de la 
République. 

Cette disposition de la loi de 1849 fut elle-même abrogée implicitement par 
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la loi du 10 juin 1853, modiricalive de Tarticle 86 du code pénal, qui punit 
ToiTense commise publiquement (par un moyen quelconque) envers la par- 
sonne de l'empereur. L'offense envers le souverain fut dès lors réprimée, 
comme en 1832, d'une part par Tarticle 86 C, P., d*aulre part, par Tarticle 9 
de la loi du 17 mai 1819, que la jurisprudence (voir aussi Tarticle 12 de la 
loi du 11 mai 1868) maintint toujours en vigueur a côté de TarticleSO. L*avé- 
nementde la république n'eut pas poureffetdemodiHercetétatde la législation; 
si le nom du chef de TEtat était changé, le principe de protection sur lequel 
reposaient l'article 86 C. P. et l'article 9 do la loi de 1819 restait debout; etces 
deux dispositions, qui portaient les mêmes peines et dont l'une ou l'autre 
devait être appliquée suivant que l'offense résultait ou non d'un des moyens 
de publication énumérés par la loi de 1819, protégèrent le Président de la Répu- 
blique contre les offenses commises publiquement envers sa personne. 

Pour compléter l'historique de la législation antérieure à 1881, ajoutons que 
les offenses envers le Pouvoir législatif (Chambre des Députés et Sénat) 
étaient réprimées au même titre que celles commises envers le Chef de TEtat 
(art. 15, loi du Î5 mars 1822 ; art. 2, déc. 1 1 août 1848) ; et qu'en dehors des 
délits d'offense, cetle législation (art. 1*' du déc. du 11 août 1848 et art. 1"' de 
la loi du 29 déc. 1875) réprimait les attaques contre la constitution, et contre 
les pouvoirs que les chambres et le chef de l'Etat tenaient de cette constitution. 

Le principe général qui guidait le législateur de 1881, et d'après lequel 
aucun délit d'opinion ne devait subsister, s'opposait à ce qu'il retînt les délits 
d'attaque dont nous venons de parler en dernier lieu. Mais les auteurs du 
projet avaient cru pouvoir, sans faillir à ce principe, incriminer les outrages 
envers la République et les grands pouvoirs qui constituent son Gouverne- 
ment, et le projet contenait un article ainsi conçu : « Tout outrage commis 
« publiquement d'une manière quelconque envers le Président de la Repu* 
(c blique^ sera puni d'un emprisonnement de six mois à deux ans, et d'une 
« amende de 100 francs à 1000 francs, ou de l'une de ces deux peines seule- 
ce ment. 

« Sera passible de la même peine tout outrage commis par l'un des moyens 
c énoncés en l'article 26 (23 et 28 de la loi), envers la Républiques le Sénat 
« ou la C/iambre des Députés. » 

En première lecture, à la suite de deux discours remarquables, l'un de 
M. Ballue, protestant contre le caractère vague et mal défini du délit d'outrage, 
l'autre de M. Madier de Montjau exhortant la chambre républicaine a ne pas 
rétablir une loi de lèse-majesté (Ch. des dép. Séance du 31 janvier 1881), Tarti- 
cle du projet fut par un premier vote repoussé dans toutes ses dispositions. 
M. Marcou proposa alors, à titre d'article additionnel, la disposition suivante : 
(C Tout outrage commis par l'un des moyens énoncés dans l'article 24 (art. 23 
« et 28 de la loi), envers la Réfmblique, sera puni d'un emprisonnement d'un 
« mois à un an. » M. Marcou s'efforça de démontrer la nécessité de protéger 
la République^ contre les outrages et les insultes de ses ennemis ; mais à celle 
thèse M. Clemenceau opposa celle de la nécessité de tolérer l'outrage pour 
assurer la liberté de discussion, et la Chambre repoussa l'article additionnel 
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(Ch. des dép. Séance du 1*' févr. 1881). En seconde lecture, M. Marcou reprit 
la disposition du projet primitirsous la forme suivante : « L*outrage à laA^u- 
« blique, à la Chambre des Députés^ au Sénat et au Président de la Républù 
M quey par Tun des moyens énoncés dans Tarticle 24 (23 et 28 de la loi), est 
« puni d'un emprisonnementde trois mois à un an etd*une amende de 100 à 
« 3000 francs ». Après une nouvelle discussion (voir lesdiscours de MM. Mar- 
cou, Jules Maigne et Clemenceau, séance du 5 février 1881), il fut décidé 
qu'on procéderait au vote par division sur chacun des termes de la proposition 
de M. Marcou. Les premiers termes relatifs à Toutrage à la République, à la 
chambre des députés, et au Sénat, furent successivement mis aux voix et 
repoussés ; au contraire, la partie de Tarticle concernant V outrage au Prési- 
dent de la République, fut adoptée par 269 voix contre 190. Par ce vote, la 
Chambre marquait nettement la distinction qui, suivant elle, devait être faite 
entre la personne vivante, agissante du Président de la République, et ces 
êtres abstraits ou collectifs, qu'on appelle la République, la Chambre ou le 
Sénat. 

Le Sénat, sur la proposition de sa commission, se contenta de substituer 
dans le texte voté par la Chambre, le mot « offense » au mot v outrage »• — 
« L'offense, dit à ce sujet M. Pelletan dans son rapport, est le terme consacré 
« ei par cela seul qu'il est exceptionnel, il convient mieux à la situation excep- 
tionnelle du chef de l'Etat. » 

337. De roffense. — Définition. — Le mot « offense » a été introduit 
dans l'article 9 de la loi du 17 mai 1810, pour remplacer les expressions 
c( d'imputations ou d'allégations offensantes ou d'injures », qui flguraient 
dans le projet. La jurisprudence décida bientôt qu'il pouvait y avoir délit 
d'offense envers la personne du roi, bien qu'il n'y eût ni diffamation, ni 
iujure proprement dite (Cass. cr. 4 mars 1831, D. Pr. out. n* 642) ; et les 
agressions i tous les degrés, les simples irrévérences de langage, les plaisan- 
teries familières à l'esprit gaulois, furent quelquefois incriminées comme cons* 
titutives du délit d'offense. C'est ainsi que la Cour de Paris, dans un arrêt du 
25 février 1830 (D. Pr. out. n* 641) condamna pour offense envers la personne 
du roi le journal le Figaro qui avait annoncé que M. Roux, chirurgien en chef 
de l'hospice de la Charité, devait faire incessamment l'opération de la 
cataracte à un auguste personnage. Vers le milieu du règne de Louis- 
Philippe, on prononça des condamnations contre des journaux qui n'avaient 
fait que rappeler la défection de Dumouriez. Un simple écart de plume, un 
récit historique désagréable au pouvoir, exposait ainsi tout journaliste à tom- 
ber sous le coup d'une disposition répressive qui portait contre le coupable 
une peine de 6 mois à 5 ans d'emprisonnement et de 500 à 10,000 francs 
d'amende. Sans approuver cette jurisprudence, qui fut au contraire l'objet de 
vives critiques (V. le discours de M. Bac, Séance du 25 juillet 1849, Moni- 
teur du 26 et D. 49. 4. 127 col. 1), l'Assemblée législative maintint le mot 
« offense » dans Tarticle 1" de la loi du 27 juillet 1849. Pour pourvoir, disait 
le rapporteur (D. 1849. 4. 120 col. 1), i la protection spéciale due i la p#r- 
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Bonne et au caraclère du Président d-* la Rt^publiquc, « le mot ouiragc serait 
« impropre, car le dénigrement systématique peut se concilier avec ua ccr- 

« tain ménagement dans l'expression Lo mot offense 9LpdiTVL à la commis- 

« sion seul propre à y pourvoir, i^arce qu'il comprend toutes les nuances (Fat- 
« taqite^ sans porter atteinte au droit de critique et de libre discussion. Ce 
« droit est incontestable ; les limites qui en séparent le légitime exercice 
« des attaques malveillantes ou passionnées, c'est au jury de les marquer 
« dans une souveraine et consciencieuse appréciation. Votre commission est 
c convaincue que le jury^ exempt de tout esprit de système ou de jurispru" 
« dence^ s*inspirera des temps et des circonstances pour prononcer surTexis* 
u tencc du délit. » Et M. Odilon Barrot, président du conseil, combattant une 
proposition de M. Charamaule, tendant à substituer au mot vague d'offense les 
mots mieux définis d'injure et diffamation, sauf à déclarer que la preuve des 
faits diffamatoires no serait admise en aucun cas, déclarait que le mot diffa" 
mation était impropre, parce qu'il s'agissait de protéger dans le Président 
de la République non pas tant l'individu, lu personne, que de faire respecter 
en lui le pouvoir érigé par la Constitution. » Quant à t'outrage, quant au mot 

« injure, disait M. Odilon Barrot, ce sont des définitions qui dans lel&n- 

« gage des lois et mén>e dans le langage du monde, ne peuvent pas s'appliquer 
« à cette série d'insimiaiiom, «[ui même rexyétues des formes les plus polies en 
a apparence, no sont souvent que plus perfides, et n'arrivent que plus sûre- 
V ment à la dégradation des pouvoirs contro lesquels elles sont dirigées. C'est 
(f pour cela que le mot offense a été inséré dans la loi. » Ce mot, faisait encore 
observer M. le Président du conseil, n'exclut en rien la responsabilité du Pré- 
sident de la République, et ne porte aucune atteinte ni au droit de critiquer 
et de censurer ses actes, ni au droit de demander sa mise en accusation; ce 
sont là des droits consacrés par la constitution, et dont chacun peut user, à con- 
dition de ne pas s'écarter des formes du respect dues au premier magistrat de 
la République. User d'un droit n'est pas offenser. L'offense est non seulement 
dans la nature d6 l'imputation, mais dans sa portée et dans son intention; 
c'est B.{xjury qu'il appartient de l'apprécier souverainement, et cette juridic- 
tion donne à la liberté toutes les garanties désirables (Séance du 25 juillet 
1849, Mon. du 26 et D. 49. 4. 125 et 126). En résumé, le législateur de 1849 
affirmait énergiquement sa volonté de laisser intacte la liberté de discussion, 
mais en même temps il l'exposait à de graves périls en comprenant sous la 
qualification générale d*offe7ises non seulement les diffamations et les injures 
proprement dites, mais encore les attaques moins caractérisées, qui, sans ren- 
fermer d'imputations précises contraires à l'honneur, sans contenir de termes 
grossiers, sans aller jusqu'à l'invective, pouvaient cependant porter une cer- 
taine atteinte à la dignité et à l'autorité du Président de la République. 

Abordons maintenant les travaux préparatoires de la loi de 1881, et voyons 
si le législateur de cette époque, en reproduisant l'expression d'offense, a 
entendu lui donner le même sens extensif et la même portée que sous la légis- 
lation antérieure. Dans le projet, le mot offense avait été remplacé par celui 
d^outrage] et M. Lisbonne, dans son rapport, expliquait cette substitution, en 
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disant que le mot offense rappelait de tels souvenirs dans l'histoire des causes 
criminelles, qu'il ne pouvait se retrouver dans une législation ayant souci de 
la liberté. Relativement à la signification que le projet de loi attachait au mot 
outrage, le rapport disait : « L'outrage, c'est la gradation, c'est l'augmentatif 
« de l'injure. Comme l'injure semble avoir une gravité plus grande quand elle 
« s'attaque au pouvoir ou à ses représentants..., le législateur, d'accord avec 
« l'usage, emploie, dans ces cas là, l'expression d'outrage au lieu d'injure. 
« Nous conformant à cette tradition législative, notts avons employé le mot 
« outrage pour exprimer Tinjure aie l'insulte envers le Président de la 
« République. » Et au cours de la discussion, M. Marcou s'efTorçant de tra- 
cer la ligne de démarcation qui sépare la libre discussion de l'outrage, disait: 
« IJouirage commence lorsque l'attaque devient grossière^ indécente : alors 
« cette attaque se convertit en insulte, en outrage. Voilà où est la limite. » 
On sait que la chambre des députés, après une très vive discussion (V. n* .336) 
refusa d'incriminer l'outrage à la République et aux Chambres, et retint seu- 
lement l'outrage au Président de la République; que d'autre part, le Sénat 
accepta sans discussion le projet voté par la Chambre, en substituant toute- 
fois au mot outrage le mot offense. Au sujet de cette substitution et des con- 
séquences qu*on aurait pu être tenté d'en tirer, M. Lisbonne dans son rapport 
sur le projet de loi voté par le Sénat et renvoyé à la Chambre (Séance du 21 
juillet 1881), présenta les observations suivantes: « Après un long débat et di- 
(c vers incidents, vous aviez voulu atteindre le délit d'outrage envers le Pré- 
« sident de la République. L^expression d'outrage, qui n'est dans le système 
« de la loi nouvelle, que l'injure s'adressant à des fonctionnaires publics, vous 
« avait semblé, par cela même, mieux définie, moins vague que celle d'of- 
i( fense, dont l'interprétation discrétionnaire des tribunaux a maintes fois 
« abusé. 

« Le Sénat a substitué l'espression d'offense à celle d'outrage. La seule 
« raison de cet amendement, qui n'a donné lieu à aucune discussion, se trouve 
« dans le rapport:— L'offense est le terme consacré, dit l'honorable rappor- 
«r teur;par cela seul qu'il est exceptionnel, il convient mieux à la situation 
a exceptionnelle du chef de l'Etat. — Si tel est l'unique motif de la substitu- 
er tien, il doit être bien entendu que, pour qu'elle puisse tomber sous le coup 
« de la loi, Voffense devina réunir, dans Vapplication, les mêmes condi- 
• tions et caractères que Voutrage, tel que le prévoit Farlicle 29 § 2 rfe la 
a loi nouvelle. La nécessité de bien définir le délit se conciliera, par cette in- 
<f terprétatioD, avec la tradition législative que le Sénat a voulu sauvegar- 
« der. » Ces observations sur la portée de la substitution de mots opérée un 
peu légèrement par la Commission du Sénat sont d'une justesse absolue. En 
laissant impuni T'outrage envers la République et les Chambres, le Sénat a 
énergiquement attesté sa volonté de pousser aussi loin que la Chambre des 
députés le respect de la pleine liberté de discussion ; et, si à l'occasion de l'ou- 
trage envers le Président de la République, il y avait eu dissentiment quant 
au fond entre les deux Chambres, il se serait évidemment accusé soit dans le 
rapport, soit dans la discussion devant le Sénat. Or, aucun e trace de ce dis- 
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sentiment n*apparait ni dans cette discussion, ni dam ce rapport; bîeo plus, 
M. Pclletan, en se contentant de déclarer que le mot offense est consacré par 
Tusage et convient mieux que tout autre à la situation exceptionnelle da chef 
de TEtat, n*indique-t-il pas nettement que dans sa pensée et dans celle de la 
Commission, Voffense n'est autre chose que la qualification donnée i Ton- 
trage^ quand celui-ci s*attaque au Chef de TEtat (V. une substitution sem- 
blable dans Tarticle 36, relativement aux chefs d*Etat étrangers). 

Ainsi, abstraction faite de la qualité de la personne à laquelle elle s'adresse, 
Vofjense^ dans la loi actuelle, ne diffère en rien de Yo%urage\\\ y a entre ces 
deux termes synonymie complète. Quant à Voutrage^ c'est, comme le rappelle 
M. Lisbonne, le mot dont se sert habituellement la loi, pour quaUfior les in^ 
jures de toutes espèces s'adressant à des fonctionnaires publics ; mot gêné* 
rique (1), qui embrasse à la fois, Tinjure caractérisée qu*on appelle diffama^ 
tion, et l'injure simple résultant, suivant la définition de Tarticle 29 § S, de 
toute expression outrageante, ternie de mépris ou invective^ qui ne ren- 
ferme rimputation d*aucuQ fait déterminé. En un mot, Voffense^ dans le 
système de la loi nouvelle (qui consacre Tamendement proposé par M.Chara* 
maule en 1849, voir ci-dessus), c'est Tattaque présentant les caractères de la 
difjàmation ou de V injure envers le Président de la République. 

En conséquence, le délit d'offense, ainsi que le proclamait déji le législa- 
teur de 1849, ne saurait en aucun cas être relevé à la cliarge de ceux, qui, 
usant avec modération et loyauté d*un droit incontestable, se permettent de 
critiquer, de censurer les actes du Président de la République ou de ffiirs 
reî):onter jusqu'à lui la responsabilité et le blâme des actes de son gouverne- 
ment. 

Et pour que ces critiques, ces censures, ces attaques soient réputées dé- 
passer les bornes de la discussion permise et puissent tomber sous le coup de 
Tarlicle 26, il ne suffit pas, ainsi qu'on le décidait en 1849, qu'elles renfer- 
ment certaines insinuations ou certaines irrévérences de langage, de nature 
à diminuer l'autorité du chefde l'Etat ou à affaiblir le pouvoir qu'il tient de la 
Constitution, il faut que ces attaques aillent jusqu'à cette offense caractérisée, 
qui s'appelle l'outrage^ étant bien entendu que cette dernière expression, 
dans la loi sur la presse, désigne exclusivement les faits qui peuvent ôtre qua- 
lifiés diffamations ou injures d'après l'article 29 de cette loi. 



1. — « Voulrage est un terme générique qui embrasse la diflamation, Tinjure, toute is- 
< suite humiliante, la représentation d*emblémes déversant le ridicule, rimpufolioj» os 
c ValUgalion d*un fait de nature à froisser ta kusceplibilUé, un mot offenacuii^ vne me- 
c nace. > Cette détinition, qui se trouve dans le premier rapport de M. Lisbonne i la soite 
des passages que nous avons ci-dessus rapportés, nous parait élendre au-delà de sas limitas 
naturelles la signification du mot outrage. L*outrage en eiïet, qui n*est, comme ledit 
M. Lisbonne, que Tinjure s*adressant à certaines personnes publiques, implique, en dabon 
du cas de diflamation, c'est-à-dire d'imputation d*un fait déterminé contraire à rhonnear on 
à la considération, Fidée dHnvectivey de grossièreté, de brutalité dans la maniféstatkNH de 
la pensée. Aussi Tallégation d'un fait de nature à froisser la êusceptibilité, ne eonstitae pu 
en elle-même un outrage ] il en est de même d*un mot offensant, si à roflensa us ■• 
joint pas le gros mot. 
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Le 11 septembre is77 (V. Gaz. Trib. da 12 sept.) le tribunal correctionnel 
de la Seine a vu une offense envers le Président de la République, dans la 
péroraison suivante d'un grand discours politique prononcé par Gambetla 
après le 16 mai : « La dissolution a été prononcée sans prétextes, sans motifs, 
« sans raison. Le Président use de son droit de nomination aux emplois pu* 
« blics sans tenir compte des droits acquis, ou des légitimes exigences des 
« populations, sans tenir compte des intérêts du pays, et en procédant, avec 
c la dernière violence, au bouleversement de tout le personnel administratif, 
u Quand la France aura fait entendre sa voix souveraine, il faudra se sou- 
mettre ou se démettre. » Il est bien certain qu*on ne pourrait plus aujour- 
d'hui faire résulto.r d'un pareil langage le délit d*offense envers le Président 
de la République, tel que ce délit a été déOni et caractérisé par le législateur 
de 188t. 

338. L'offense doit être personnelle. — L*offense, dit M. Dutruc(n*' 

« 176), pour tomber sous lapplication de la loi, doit être dirigée contre 

« la personno même du chef do rËtat;de telle sorte que des allégations 
« offensantes qui n'attaqueraient que les actes du Gouvernement, n'auraient 
c point le caractère de l'offense réprimée par l'article <26. De telles attaqiies 
« peuvent sans doute atteindre le chef de TËtat, en tant qu'il fuit partie du 
« Gouvernement qu'elles visent ; mais elles ne réfléchissent pas plus contre lui 
a que contre les autres pouvoirs qui entrent dans la composition du Gouver- 
« nement, et elles n'en sont pas moins étrangères à sa personne même, soit 
« qu'on le considère sous le rapport du caractère public dont il est revêtu, 
« soit qu'on l'envisage au point de vue de la vie privée. Conf. Trib. corr. de 
« la Seine, 8 janv. 1880 (J. du MinisL public, t. 23, p. 3 et suiv.). — Mais il 
« en serait autrement, et il y aurait offense envers le chef de TBtat, si Ton 
« faisait remonter vers lui, en termes injurieux^ violents ou grossiers, le 
<i blâme d'un acte du gouvernement. » 

Ces observations de M. Dutruc nous paraissent parfaitement exactes et sont 
également approuvées par M. Fabreguelles (t. I. n*» 968 et 96^) ; mais ce der- 
nier auteur, après les avoir reproduites et approuvées, ajoute la réflexion sui- 
vante : « On le voit, nous revenons ainsi à la théorie du législateur de 1849. 
« L'expression « offense au Président de la République » dont se sert notre 
« article 26, comme l'esprit du rapport ou de la discussion, permettent d'affir- 
<c mer qu'on a voulu punir non seulement les offenses contre la personne, 
« mais aussi les attaques offensantes contre son autorité et son pouvoir ». 
Cette réflexion que l'éminent magistrat présente comme étant le développement 
naturel de la thèse enseignée par M. Dutrue, nous appamît plutôt au contraire 
comme en étant la contre«partie ; et nous avons peine à croire qu'elle rentre 
dans les vues de ce dernier, qui termine son commentaire de l'article 26 
par les lignes suivantes : « On peut se demander si, restrtûnte ainsi à l'offense 
« envers le Président de la République, la disposition de l'article 26, au lieu 
« défigurer dans le paragraphe consacré aux déWis contre la chose publif/uet 
« n'aurait pas dû être placée sous le paragraphe suivant, qui concerne les 
Code expliqué ds la presse. 10 
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« dôlils contre les ptTSonncs ». Quoi qu'il cd soil,il nouscsl impossible, quant 
à nous, d'adhérer à la doclrine arfirmée par M. Fubreguellcs ; et nous devons 
même dire qu'elle nous paraît en contradiction absolue avec les enseignements 
qui se dégagent de la discussion et du vole de l'article 26. En 1849, il est vrai, 
Odilon Barrot déclarait qu'en punissant TofTcnse envers le Président de 
la République, il s'agissait, non pas taut de proléger en lui Tindividu, la per- 
sonne, que de protéger le pouvoir érigé par la constitution ; et ce langage se 
comprenait très-bien à une époque où le délit d'offense au Président de la 
République se rallachait à un ensemble de dispositions (art. i et S de déc. 
du 11 août 1848 ; art. 1" de la loi du 27 juillet 1849), qui réprimaient i la 
fois l'offense envers le Président et les chambres, les attaques contre les droits 
conférés au Président et aux chambres par la constitution, et dont le but géné- 
ral était bien évidemment la protection de la République elle-même et des 
grands pouvoirs institués par elle. En 1881, au contraire, le législateur refuse 
en principe de proléger le pouvoir contre les attaques dont il peut être l'ob- 
jet ; il tolère l'outrage envers la République, envers la Chambre des députés, 
envers le Sénat, et si revenant sur un premier vole, il se décide à punir Fou- 
trago au Président de la République, c'est uniquement parce que le Président 
de la République n'est pas un être abstrait, mais une personne vivante ei agis- 
santé (Voir ci-dessus, le discours de M. Jules Maigne, n* 336). Ce n'est done 
pas le pouvoir conféré par la constitution au chef de l'Etat et considéré in abS" 
tractOf que le législateur de 1881 a entendu proléger, mais bien \b. personne 
mêmey qui détient ce pouvoir; en d'autres termes, il a voulu punir l'outrage 
envers le Président de la République, considéré comme individu, et non Tou- 
trage envers la Présidence delà République. En conséquence, les attaques les 
plus violentes, les plus grossières, les plus brutales contre les pouvoirs et l'au- 
torité que le Président tient de la constitution, tant qu'elles restent imperson- 
nelles, tant qu'elles ne prennent pas le caractère de Toutrage envers la personne 
elle-même, ne peuvent tomber sous le coup des peines portées par l'article S6. 

339. Il importe peu que l'offense concerne la personne publique ou 
la personne privée. — L'article 26 ne fait aucune distinction et n*en auto- 
rise aucune, entre l'offense qui atteint le chef do l'Etat considéré comme 
homme public à l'occasion des fonctions qu'il exerce, et celle qui l'atteint 
dans sa vie privée et en dehors de l'exercice de ses fondions. C'est là un trait 
commun aux offenses ou outrages prévus par la loi sur la presse (art. 26, 36 
et 37), et qui les différencie des outrages envers les fonctionnaires publics 
punis par les articles 222 et suiv. du code pénal. 

340. Des offenses se rapportant i des faits antérieurs i ravënement 
an pouvoir. — Dans les imputations offensantes envers le chef de l'Etat, il 
n*y a aucune distinction à faire entre celles qui concernent des faits antérieurs 
à l'avènement au pouvoir et celles relatives à des faits postérieurs [Sici D. 
Pr. out. n"" 644 ; Chassan, t. 1, n*" 288; C. d'ass. de l'Isère, 29 nov. 184i| 
D. Pr. out. 1534-i*). 



\ 
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341. De rintention coupable. — Pas d'offense, sans esprit d*offense. 
Quand rintention coupable ne résultera pas manifestement de la gravité 
même de Timputalion, ou de la grossièreté des mois, c'est au ministère 
public qu'incombera la charge do la preuve. Au contraire, quand l'attaque 
sera violente, quand ToITense sera caractérisée, le prévenu sera présumé 
avoir agi avec une intention coupable, mais il pourra par tous les moyens 
possibles combattre celte présomption (Conf., n®' 278 et suiv.). « Est-ce à 
« dire, fait observer très justement M. Rousset (n** 1503 et s.), qu'une atta- 
« que violente, un mot outrageant et même plusieurs, échappés à l'empor- 
« tement d'une conviction passionnée dans la défense d'une doctrine sérieuse 

« seront toujours punissables? Non L'intention outrageante, sans 

(T laquelle il n'est pas de délit, faillirait alors à ces outrages ; — la pensée, 
« pour qui ces expressions échappées ont été, non le biU^ mais un accident 
^ de la discussion^ la pensée, qui ne les a ni préméditées, ni voulues, ne 
« saurait en être responsable. » Et M. Rousset (n^ 1507) ajoute : « Il y aura 
• donc, en matière d'outrage, à tenir compte des intentions et à distinguer 
« entre ceux qui ont pour excuse la violence d'une conviction respectable qui 
a veut éclairer et convertir, et ceux qui, uniquement inspirés par une haine 
n sans foi ou des passions sans principes, outragent pour outrager, irriter, 
« avilir et détruire sans avoir mieux, ni même aussi bien, & mettre à la place 
n des doctrines qu'ils conspuent. » 

Ces réflexions écrites à propos de l'outrage contre la morale publique et 
religieuse, que punissait l'article 8 de la loi du 17 mai 1819, sont l'expression 
d'une vérité générale, et s'appliquent avec la même force à l'outrage envers 
le Président do la République. — - Conf. en outre, les discours de M. Odilon- 
Barrol, ci-dessous, n® 337. 

342. La preuve de la vérité des imputations otlensantes n*e8t jamais 
admise. — En tout temps, il a été reconnu par la doctrine et la jurisprudence 
que le prévenu d'offense envers le chef de l'État ne pouvait, en aucun cas, 
être admis ù rapporter la preuve de ses imputations diffamatoires (Ghassan, 
t. 1, n<* 380, et t. II, n* 1804). « La portée légale du mot o/fense, disait 
« M. Rouber, lors de la discussion de l'article 1*' de la loi du 97 juillet 1849, 
a c'est que la preuve de la vérité des faits allégués ou imputés, de quelque 
« nature qu'ils soient, est inadmissible et n'excuse pas. » Ainsi, l'offense 
envers le Président de la République, lors même qu'elle a tous les caractères 
d'une diffamation et qu'elle est relative à ses fonctions de chef d'État, reste 
un délit spécial, échappant aux règles de la diffamation envers les fonction- 
naires publics, à l'occasion de l'exercice de leurs fonctions. Cette exception 
au droit commun se justifie par la distinction exceptionnelle du chef de l'État, 
qui ne saurait descendre dans l'arène judiciaire, et livrer sa personne et sa vie 
aux débats de l'audience, sans compromettre sa dignité. Le principe de l'inad- 
missibilité de la preuve en cette matière a été expressément proclamé par M. Lis- 
bonne, dans la partie de son rapport concernant Tarticle 48 du projet (art. 45 
de la loi). — V. Celliez et le Senne, p. 534 ; conf. Fabreguettes, 1. 1, a* 97 1« 
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343. De la pablicité de roffense. — Aux termes Tormcls de Tariicle 2G, 
roffcnse n'est punissuble qu'aulant qiiVIle est commise à Taide d*un des 
moyens de publication éuumérés par les articles ^3 (paroles, éciits, imprimés, 
placards) et 2H (dessins, images, <»ml»lêm(»s). — Sur ces divers moyens de 
publication, voir n" ii3 et suiv. 

344. Des offenses publiques par gestes (art. 86, C. P.). — Les orTcuses 
par gestes ne peuvent évidemment tomber sous le coup de Tarlicle 26 (V. n* 
précédent) ; mais ne peuvent-elles pas être réprimées en vertu de la disposi- 
tion du 4"* paragraphe de Tarticle 80 du Code pénal, dont nous rappelons les 
termes : « Toute offense commise puhlirjueinenl envers la personne de l'Em- 
(< pereur est punie d*un emprisonnement de six mois à cinq ans, cl d'une 
« amende de KOO francs à 10.000 francs. Le coupable peut en outre être inler- 
« dit de tout ou partie des droits mentionnés en Tarticle 4i2, pendant un temps 
« égal à celui de l'emprisonnement auquel il a été condamné. » Comme nous 
Tavons fait remarquer dans notre historique (V. n" 336), celte disposition, qui 
complétait Tarticlc 8 de la loi du 17 mai 1819, atteignait toute offense 
commise publiquement, par un moyen quelconque, et notamment par 

gextes. 

Cette disposition, dont le but principal est de protéger le chef de TElat, 
n'ayant rien d'incompatible avec le régime républicain, la substitution do ce 
régime au régime impérial n*a pu avoir pour effet de l'abroger, mais seule- 
ment de mettre sous sa protection la personne du Président do la République, 
aux lieu et place de la personne de l'empereur. Cette interprétation, outre 
qu'elle est conforme à la doctrine d'un arrêt de la Cour de cassation du 17 fé- 
vrier 1849 (D. 49. l. 51), trouve sa confirmation dans les déclarations qui ont 
été faites par les législateurs de 1881, au cours de la discussion de la loi sur 
la presse, déclarations desquelles il résultait qu'au moment où ils discutaient 
cette loi, ils considéraient le paragra[)he de l'articlo 86 qui nous occupe, 
comme étant en pleine vigueur (Voir les discours de M. Aguiel, Ch. des dép., 
séance du 27 janvier 1881, Celliez cl Le Senne, p. 194 et 193 ; et les discours 
de MM. Ballue et Lisbonne, Ch. des dép., séance du 31 janvier 1881, — Cel- 
liez et Le Senne, p. 353 et 35 i). Mais la loi do 1881 n'a-t-ellc pas abrogé cette 
disposition de l'article 86? Un premier point certain, c'est que l'article 86, qui 
fait partie d'une section du code pénal portant pour rubrique « des crimes 
contre la sûreté intérieure de l'Etat »>, ne tombe pas sous le coup de l'abroga- 
tion expresse prononcée par l'article 68, lequel ne vise que les lois faisant 
partie de la législation sur la presse. Mais cet article 86 n'est-il pas au moins 
tacitement abrogé par l'article 26 de la loi du 29 juillet 1881? 11 y a évidem- 
ment contrariété ab.soluc entre ces deux textes, quand l'offense est commise à 
t'aide d'un des moyens de manifestation énumérés par les articles 23 et 28 de 
la loi de 1881, et il ne faut pas hésiter à reconnaître que l'article 26 a abrogé 
l'article 86 C. P., en tant que celui-ci pouvait s'appliquera des offenses pu- 
bliques commises à l'aide de la parole, de l'écrit, de rimprimé, du placard ou 
.du dessin. Mais d'un autre côté, l'articlo 26 étant absolument étranger aux 
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offenses publiques par goslcs n'apporlc en pareil cas aucun obstacle à Tappli- 
calion de rarticlc 86 du code pénal. 

Remarquons qu'il en eût été autrement, si, au cours de la longue discus- 
sion sur l'article î26, on n'avait pas, par inadvertance, modifié la rédaction 
primitive do la commission, qui punissait « tout outrage commis publifjtie- 
ment d'une manière quelconque », rédaction qui englobait complètement le 
paragraphe de l'article 86 dont s'agit et le faisait disparaître. 

Si donc l'outrage public par gestes envers le Président de la République 
tombe encore aujourd'hui sous l'application de l'article 86 C. P., on peut dire 
que cela ne tient qu'à une inadvertance du législateur, et l'on peut affirmer 
que si celui-ci n'a pas voulu qu'un pareil outrage échappât à toute répression 



(car l'article 2:22 C. P. n'a jamais visé le chef de TEUit), il n'a pas entendu 
davantage qu'on le frappât des peines très rigoureusoi de l'article 86. Aussi 
les tribunaux interpréteront sagement la loi, en s'inspirant du système de 
pénalités de l'article 26, quand il s'agira pour eux de prononcer une condam- 
nation contre un individu poursuivi devant eux, en vertu de l'article 86 C. P., 
pour offense par gestes envers le Président de la République. 

345. Sanction. — Compétence. — Le délit d'offense prévu par l'article 26 
est puni d'un emprisonnement de trois mois à un an, et d'une amende de 
100 francs à 3000 francs, ou de l'une do ces deux peines seulement. Il est dé- 
féré à la Cour d'assises (art. 45). Notons que l'offense publique par gestes, 
réprimée par l'article 86 C. P., constitue un délit do droit commun, justi- 
ciable des tribunaux correctionnels. 

346. De Toffense et du cri séditieux. — Le cri : « â bas le Président de 
la Republique I o peut constituer soit le délit de cri séditieux, soit le délit 
d'offense. Si le coupable semble avoir visé le gouvernement de la République 
plutôt que la personne même du Président, c'est Tartidc 2i § 2 qui devra être 
appliqué ; si au contraire, le cri touche directement la personne du Président, 
si par exemple il est proféré en sa présence, il y aura lieu d'appliquer les 
peines plus sévères de l'article 26. 

347. Des offenses envers un chef d'État qui n'est plus au pouvoir. — 

Le but de l'article 26 étant de protéger le chef do TÉtal, la condition néces- 
saire du délit d'offense est que l'attaque se produi^se conire celui qui exerce 
réellement le pouvoir ; si elle est dirigée contre un chef d'État qui n'occupe 
plus le pouvoir, elle ne rentre plus dans les prévisions de l'article 26. Cette 
doctrine, qui est incontestable, quand il y a eu changement de régime, et que 
l'ancien chef d'État victime d'une offense a été frappé de déchéance (Cass. cr. 
24 mai 1879, D. 70, 1, 273), nous paraît devoir être également suivie vis-à-vfs 
le chef d'État qui a cessé d'exercer le pouvoir pour toute aulre cause (démis- 
sion, expiration de la durée des pouvoirs, mort). Sous le régime monarchique, 
il est vrai, par un arrêt du 2i avril 1823 (D. Pr. oui. n^ 637), la Cour de cas- 
sation a paru décider le contraire, en jugeant que le délit d'offense envers les 
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cf comme lo public no sonlira plus d<Trièrc elle une responsabilité directe, 
« cffeclivo, il écartera facilemenl la fausse nouvelle, et elle n*aura aucun 
« crédit, soyez-en convaincus. » Kt M. Aguiel, ayant insisté sur co point que 
la fausse nouvelle n*clait punie qu'autant qu*elle était publiée de mauvaise 
foi et qu^elle avait c/ftciivemcnt troublé la paix publique, M. Gatineau lui 
répliqua par la lecture d*un article du Trmps ainsi conçu : « L'article relatif 
a au délit de fausses nouvelles a été, à la vérité, heureusement amendé, 
« puisque la poursuite ne pourra avoir liru que dans le cas où la fausse Dou- 
ce vcllo aura troublé la paix publique ; mais, mémo avec cette atténuation, 
« Texistence d*un délit pouvant aussi aisément se prc'cr à toutes les intcr- 
« prétations que celui de la fausse nouvelle, n*en est pas moins regrettable. 
« On comprend combien il sera facile, dans certains cas et avec un gouver- 
« nement peu scrupuleux, — ce qu*il faut toujours prévoir quand on fait une 
« loi de garantie, — de rattacher le moindre petit désonire qui aura pu se 
« produire sur un point quelconque du territoire, à une nouvelle donnée, 
« même sous forme hypothétique, par un journal dont les tendances déplai- 
« sent. Osl au public qu'il appartient de se défendre par son discernement 
« contre les fausses nouvelles, et c'est une habitude qu'il prendra vite lors- 
« qu*il saura qu'il n'a plus à compter sur l'autorité pour le garantir contre sa 
«r trop grande crédulité. » Cette argumentation, qui n'avait point eu le don 
do convaincre la Chambre des dépulés, fut reprise devant le Sénat par 
M. Jules Simon, mais avec le même insuccès. Le rapporteur, M. Pellelan, 
dans une courte réplique, fit observer, avec beaucoup de raison, que du 
moment où l'on partait de cette idée que le Gouvernonicnt appelé à diriger 
les poursuites pouvait être un Gouvernement sans scrupule, que le juge 
appelé à prononcer sur ces poursuites pouvait être un mauvais juge, toute 
incrimination devenait dangereuse, et qu'en réalité de semblables objections 
pouvaient être adressées à tous les crimes ou délits du Code pénal; et pour 
montrer, par un exemple frappant, les dangers de la fausse nouvelle, et la 
nécessité d'une répression, M. Pelletan, après avoir rappelé les tristes luttes 
entre ouvriers Italiens et Français, qui, peu de temps auparavant, avaient 
ensanglanté les rues de Marseille, se livra à l'hypothèse suivante : « Sup- 
« posez qu'au milieu de celte agitation de nationalités qui sont faites pour 
« s'estimer et pour s'aimer, supposez, dis-je, qu'une fausse nouvelle vienne 
« lomber comme une étincelle sur la poudre ; que quelqu'un vienne dire qu'à 
« Naples, qu'à Palerme, on a massacré cinq ou six cents Français ! Cette 
« nouvelle assurément aurait troublé la paix publique et vous auriez vu 
« exercr^r à Marseille des représailles. El, par conséquent, qu'arriverait-il 
« alors? C'est que le principal coupable de ces crimes, de ces malheurs, res- 
« terait impuni. » Le Sénat se rendit à ces raisons et vota, sans plus ample 
discussion, l'article 37. 

349. Des éléments constitutifs du délit. — Des termes mêmes de 
l'article 27, il résulte que, pour qu'il y ait délit, il faut : 1* qu'il s'agisse de 
nouvelles fausses ou de pièces fabriquées, falsi/ides ou mensongèrement 
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attribuées à des tiers ; 2* que ces nouvelles ou pièces aient été rendues publi- 
ques ; 3"* que cette publication ait trouble l<i paix publique ; 4** qu*e]lc ait eu 
lieu do mauvaise foi. Nous allons examiner successivement ces divers clé- 
ments du délit. 

350. Des nouvelles fausses. — # La nouvelle^ dit M. Faustin-Hélie, est 
« Tannonce, la narration d*un fait; Tappréciation est le commentaire ou la 
a critique de ce fait; la loi qui s^applique à l'un ne s*applique pas nécessaire- 
« ment à Tautre. » 

Ainsi, l'appréciation inexacte d'un Fait par un journaliste ne peut, quand ce 
fait est vrai en lui-mdine, constituer le délit do fausse nouvelle ; toutefois, il 
en serait autrement si les fausses appréciations portées sur les faits étaient 
présentées de manière à les dénaturer et à en changer le caractère (Cass. cr. 
8 juillet 1853 et 24 févr. 1854, Bull crim. ; Cass. cr. 17 juillet 1868, D. 69. 
1. 300). Ne constitue pas non pins une fausse nouvelle, le propos qui ne ren- 
ferme qu'un simple mensotvje ou qui n'est que l'expression d'une opinion 
erronée^ par exemple l'affirmation, reconnue inexacte, que tous les habitants 
d'une commune ont accompli leur part de prestations (Cass. cr. 15 dcc. 1865, 
D. 66. 1. 137). La fausse nouvelle suppose, en effet, non-seulement l'annonce 
d'un fait mensonger, mais d'un fait nouveau. 

L'annonce de faits, à titre de pronostics ou de prédictions^ ne présente pas 
non plus le caractère de fausse nouvelle, à moins que celui qui en est l'auteur 
n'ait annonce ou laissé entendre qu'il fondait ses prédictions sur des données 
actuelles ou déterminées (Cass. cr. 28 juin 1860, D. 60. 1. 293). « La qualifi- 
« cation de nouvelles^ dit à ce sujet l'arrétiste du recueil de Dalloz, ne saurait 
« s'appliquer, en effet, qu'aux récits concernant des actiuilités, A ce point 
<( de vue, nous avons dû critiquer comme trop absolue la solution d'un juge- 
« ment qui a appliqué l'articltj 15 du décret du 17 février 1852 à l'auteur 
u d'un livre dans lequel un fait non actuel était présenté sous une fausse 
o couleur et avec des détails inexacts. » V. Trib. corr., Seine, 2 juin 1858, 
D. 59. 3. 40 et la note. 

Mais il y a fausse nouvelle, soit dans le fait d'attribuer faussement à un 
fonctionnaire public des paroles ou des mesures qu'il n'a ni dites, ni ordonnées 
(Cass. cr. 24 févr. 1S54, Bull, cr.); soit dans le f«it de déclarer mensongère- 
ment à des magistrats qu'on a été victime d'un vol et de publier cette décla- 
ration (Colmar, 31 mars 1857, D. 58. 2. 67). 

Le juge du fait décido souverainement si la nouvelle est vraie ou fausse ; 
mais la Cour de Cassation exerce son contrôle sur le point de savoir si l'écrit 
présente ou non les caractères d'une nouvelle (V. n* 359). 

351. Des pièces fabriqaées, falsifiées on mensongèrement attribaées 
à des tiers. — La publication do pièces fabriquées, falsiRées ou mensongè- 
rement attribuées à des tiers, n'est, on réalité, qu'un mode spécial et particu- 
lièrement grave de mettre en circulation des fausses nouvelles. 

La pièce fabriquée est celle qui est entièrement fausse, celle dont la fabri- 
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cation, comme le dit M. Rousset (a* 1337), constitue en elle-même une altéra- 
tion de la vérité. Par pièce falsifiée, on doit entendre « une pièce qui, vraie 
en elle-même, a été seulement altérée en quelques-unes de ses parties » (Voir 
Am. Vente, Traité des fausses nouvelles ^ n* 57). D'après le même auteur, 
« Valiribution mensongère d'une pièce à un tierSy n'implique en rien son 
« altération partielle ou totale. C'est un mensonge qui porte, non sur la 
« sincérité de la pièce, mais sur l'indication de son auteur. » 

352. De la publication ou de la reproduction. — En faisant suivre le 
moi « publication » du mot « reproduction », le législateur a voulu qu'il fût 
bien entendu que celui qui reproduisait ou propageait une nouvelle ou une 
pièce fabriquée ou falsifiée par un tiers (sachant qu'elle était fausse), était 
punissable au même titre que celui qui mettait le premier dans la circulation 
la nouvelle ou la pièce fabriquée ou falsifiée par lui-même. 

Dans tous les cas, la publicité est un élément essentiel du délit ; et de la 
généralité des termes de l'article 27, qui ne contient aucun renvoi aux articles 
S3 et 28, il faut conclure que le délit peut êlre commis non-seulement à l'aiilo 
des moyens de publication limitativement déterminés par ces deux articles 
mais à l'aide de lous les moyens possibles de publication. La question qui se 
posait dans les mêmes termes sous l'empire de l'article 15 du décret du 17 
février 1832 et de l'article !•' delà loi du 17 mai 1819, avait été, après quel- 
ques hésitations (Orléans, 23 janvier 1854, J. P. 54, 2, 289 ; Cass. cr., 
29 sept. 1854, Bull, crim.), formellement tranchée dans le sens que nous in- 
diquons par deux arrêts de la Cour suprlm'e, l'un rendu, toutes chambres 
réunies, le 13 mars 1855 (D. 55, 1, 65), l'autre rendu par la chambre crimi- 
nelle le 25 juin 1858 (D. 58, 1, 339). Aux termes de ces deux arrêts, il suffit, 
pour constituer la publicité, que les fausses nouvelles aient été publiées ou 
reproduites par quelque mode que ce soit, sous ces deux conditions toutefois 
essentielles, à savoir: qus la publication en ait été riellement efjccluèe^ et 
que le prévenu ait eu Vintention de les publier. Mais quand pourra-t-on dire 
que la fausse nouvelle a reçu une publicité réelle ? Comment s'appréciera 
Vintention de la rendre publique ? Sur ces deux questions, qui se posent à 
propos de tous les délits, pour lesquels la loi fait de la publicité un élément 
essentiel, sans déterminer les modes de publication à l'aide desquels ils pour- 
ront se commettre (Voir n* 245), l'arrêt du 25 juin 1858 nous fournit des in- 
dications trop précieuses au point de vue des principes, pour qu'elles ne soient 
pas relatées ici avec soin : « Attendu, dit Tarrêt,... qu'en l'absence d'une dé- 
« finition spéciale dans l'article 4 de la loi du 27 juillet 1849 et dans Tarticle 
« 15 du décret du 17 février 1852 (aujourd'hui art. 27 de la loi de 1881), le 
« \j&rmQ publication y conserve son sens naturel et son acception commune, 
« qu*il signifie Yaction de rendre la fausse nouvelle publique et notoire, 
« quel que soit le procédé à l'aide duquel on y arrive et sans qu'il soit besoin 
« de l'emploi de l'un des moyens énoncés en l'article 1 delà loi du 17 mai 
« 1819 (arl. 23 et 28 de la loi de 1881), qu'en effet, ni l'article 4 de la loi du 
« 27 juillet, ni l'article 15 du décret du 17 février (art. 27 de la loi de 1881) 
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« ne renvoicDl implicitement ni explicitement pour ce cas aux dispositions de 
« cet article ; qu'ils laissent au mot publication toute sa généralité ; que, 
« par suite, si, suivant les cas, la condition do publication peut ressortir de 
n cela seul que la nouvelle fausse a été produite à Taide d*un des moyens do 
« publicité prévus par la loi du 17 mai, il n'en est pas moins vrai que cette 
M publicité des paroles ou des écrits du prévenu n*est pas un élément indis- 
« pensable à Texistence do la condition de publication; qu*il sufOl, pour cons- 
« tituer celle-ci, de propos semés dans le public, de paroles dites et répétées^ 
« qui donnent à la nouvelle de la notoriété ; d*oii il suit que, quand les juges 
« du fond ont reconnu, comme ils Font fait dans Tespèce, que la fausse nou- 
c( velle a été plusieurs fois racontée^ dans les circonstances relevées par 
<c Tarrêt (c'est-à-dire sous forme d'une conversation particulière tenue devan i 
« quelques auditeurs et répétée par ceux-ci dans d'autres conversations éga- 
« lement particulières), ils doivent encore, au point de vue de la condition de 
« publication, apprécier si ces circonstances sufflsent en elles-mêmes pour 
(( constituer la publicité, et, dans le cas où, ils admettraient la négative, de 
« même qu'au cas où il n'y aurait qu'une seule communication de la fausse 
« nouvelle comprise dans la prévention et imputée à l'inculpé, il leur resle^ 
« rait encore à rechercher si la fausse nouvelle n'aurait pas été répétée par 
(c d'autres bouches, et n'aurait pas ainsi reçu un complément de publicité ; 
« qu'en ne se livrant pas à cette double appréciation, l'arrêt attaqué laisse 
(( incomplète cette partie de ses motifs (c'est-à-dire celle par laquelle il écarte 
« l'élément de publicité); — mais, attendu que l'arrêt se justiGe suffisam- 
« ment par la disposition qui écarte la deuxième condition, rintention de 
« publier ; que, sur ce point, le pourvoi confond à tort la volonté de raconter 
«I avec la volonté ou l'intention de publier; qu'il y a entre ces deux volontés 
« la différence qui existe entre les deux faits ; qu'il résulte de ce qui précède 
c( que Tactîon de communiquer en particulier la nouvelle à un tiers peut bien 
« être un des éléments de la publication prévue par l'article 15 (art. 27 de la 
« loi de 1881), mais qu'elle ne la constitue pas a elle seule; que, sans doute, 
« si la nouvelle a circulé dans le public, si elle est devenue notoire, la publi- 
<c cation est consommée ; que, sans doute, encore, l'auteur du récit primitif, 
« s'il a eu pour but de faire passer ainsi la nouvelle de bouche en bouche et 
« s'il y est parvenu, a encouru les peines de l'article 15 ; mais que c'est bien 
« cette volonté ou cette intention qui est requise comme second élément du 
« délit, et non la simple volonté de conter par forme de conversation, sans 
« aucune pensée ultérieure, la nouvelle fausse ; — Et attendu que l'arrêt 
« attaqué (de la Cour d'Amiens, ch. corr. en date du 29 avril 1858) n'ad- 
« met pas que les prévenus, en racontant la fausse nouvelle, aient eu l'inten- 
« tiondela publier; qu'il écarte donc ainsi, par une appréciation en fait, 
« souveraine de sa nature, l'une des conditions essentielles à l'existence 
« du délit ; et que par suite, il a pu, sans violer ni l'article 15 du décret du 
« 17 février (art. 27 de la loi de 1881), ni aucune autre disposition législa- 
(c tive, prononcer l'acquittement des prévenus; rejette. » 
Il est permis de faire quelques réserves sur la juridicité de cette doctrine, 
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que M. le premier avocat général Nicias Gaillard, dans un rcqiiisiloire très 
remarquable (V. D. 55, i, 138), résumait sous cette forme concise: « Pour 
« constituer le délit, ce n*cst donc pas assez de rémission de la nouvelle, ni 
« de la fausseté de la nouvelle, il faut que celui qui Ta émise ait eu le dessein 
« de la rendre publique^ et que le résultat, c'est-à-dire la publicité, ail ré- 
« pondu à son intention. » 

Sans doute, le délit de fausses nouvelles (et cette observation s'applique à 
tous les délits pour lesquels la loi se contente d'une publication indéterminée), 
peut se commettre à l'aide de procédés de publication ne rentrant pas dans 
1rs modes spéciaux et restreints des articles T^ et 28 de la loi sur la presse. 
Ainsi, nous admettons sans difficulté que la publication d'une fausse nou- 
velle puisse se faire à l'aide d'un signal quelconque ; tel serait le cas par 
exemple où un individu répandrait la fausse nouvelle d'un incendie en son- 
nant le tocsin. Nous admettons également, quand la fausse nouvelle est pu- 
bliée à l'aide de la parole, qu'on puisse faire résulter la publicité de propos 
qui n'auraient point été proférés dans des lieux ou réunions publicv«;, notam- 
ment de propos semés à voix basse dans le public ; car, en pareil cas, la 
volonté de publier se révèle suffisamment chez la personne qui a dit et répété 
les propos en dehors de ses relations privées, et la publicité efTcctivement 
obtenue peut sans injustice lui être imputée. Mais, c'est aller trop loin, pen- 
sons-nous, que de former les éléments de la publicité avec une série de con- 
versations particulières, dans lesquelles les premiers auditeurs de la fausse 
nouvelle l'ont répétée à d'autres. J'entends bien que ces conversations parti- 
culières en se multipliant peuvent donner à la fausse nouvelle une publicité 
effective. Mais où est le publicateur? Comment déduire à la charge de l'au- 
teur du premier récit, qui aura été le plus souvent dénaturé et aggravé par 
des commérages successifs, un fait de publication, quand ce récit a été fait 
dans une conversation tout intime? Comment, en l'absence de tout indice 
extérieur, de tout fait de propagation tangible, établir que le fabricateur de 
la nouvelle a agi dans le dessein qu'elle soit rendue publique? Comment sans 
injustice le rendre responsable d'une propagation en quelque sorte insensible 
et successive? Et en dehors de ces objections de fait, ajoutons qu'à nos yeux 
on commet une légère erreur juridique, quand on affirme que le résultai 
acquis de la publicité joint à Vintention de rendre le propos public, suffit à 
constituer le délit. L'élément de fait qui doit se joindre à l'élément intention- 
nel pour constituer le délit de publication, ce n'est pas la publicité réelle, 
effective, mais bien la publication, c'est-à-dire la communication au public, 
dont la publicité n'est que le résultat. En d'autres termes, il ne suffit pas, 
pour qu'il y ait délit de publication, qu'un propos ait reçu une publicité effec- 
tive, il faut de plus que celte publicité résulte d'un ou plusieurs faits de pu^ 
blicaiion, c'est-à-dire d'un ou plusieurs faits de communication se produisant 
avec un certain éclat extérieur, ou au moins en dehors du cercle des relations 
privées. Les propos répétés dans des conversations particulières, et acqué- 
rant petit à petit de la publicité par voie de commérage, ne relèvent donc pas 
du domaine de la loi sur la presse, celle-ci ne pouvant atteindre que les faits 



CODB EXPLIQUÉ DE LA PRESSE, - FAUSSES NOUVELLES. ART. 27. 301 

de publication réels, taugibics, imputables à un individu déterminé, publica- 
leur efTectif, qu*elle frappe comme auteur principal du délit, sauf à frapper en 
même temps comme complice, dans les termes de l'article 60 C. P., l'auteur 
des propos incriminés, par exemple le fabricatcur de la fausse nouvelle (Conf. 
D. Pr. out. n« 983 et Rousset, t343 à 1346). 

353. Da trouble à la paix publiqae. — Pour que la publication ou repro- 
duction de la nouvelle fausse soit punissable, il ne suffit plus, comme sous 
Tempire de la loi du 27 juillet 1849, qu'elle soit de nalure à troubler la paix 
publique, il faut qu'elle l'ait e/feclivemcnt troublée. En rendant justice à la 
bonne intention qui avait dicté aux auteurs du projet, cette innovation légis- 
lative, M. Jules Simon (Sénat, séance du 18 juin 1881) s^esl efforcé de démon- 
trer qu'elle était cependant impuissante à donner au délit de fausse nouvelle, 
une précision suffisante, le trouble à la paix publique ne pouvani être défini : 
« Qu'est-ce que c'est qu'un trouble ? s'est écrié l'orateur; est-ce qu'un carreau 
« brisé sera un trouble, un soufflet donné, une querelle dans un café? Ou 
« bien faudra-t-il un trouble sur la voie publique? Faudra-t-il une blessure? 
c< Faudra-t-il que le trouble ait duré longtemps, qu'il se soit produit dans la 
« journée ? Faudra-t-il qu'on établisse la relation directe entre le trouble pro- 
« duit et la fausse nouvelle dont il est question? Paudra-t-il que ce soit dans 
« la ville où la fausse nouvelle a été publiée? Y aura-t-il une prescription 7 
« Est-ce qu'au bout de huit jours ou quinze jours l'article sera encore en 
<c suspicion si les troubles se produisent ? Je dis que pour tout cela vous avez 
« devant vous la passion, et que la passion interviendra dans la décision qui 
« sera prise. » En réponse à ce passage du discours de M. Jules Simon, le 
rapporteur, M. Pelletan, s'est contenté de déclarer qu'il ne suffit pas que la 
fausse nouvelle aboutisse « à un petit tapage des rues, à casser les vitres 

d'un café, ce n'est pas là troubler la paix publique. Le trouble de la paix 

publique est beaucoup pins profond. » Tout ce qui résulte de cette discussion^ 
c'est qu'en définitive, la fausse nouvelle doit avoir, suivant les expressions 
mômes de la circulaire adressée aux procureurs gér^éraux par M. le Garde dos 
sceaux, le 9 novembre 1881, « apporté un trouble réel à la paix publique. La 
« loi — ajoute la circulaire — ne définit pas ce trouble; ce sera aux tribunaux 
« et à vous-mêmes à l'apprécier Hans chaque espèce particulière. » 

Nous croyons que ce trouble réel apporté à la paix publique doit s'en- 
tendre non-seulement d'un trouble matérieU d'une émeute, d'une rixe, d'un 
désordre des rues, mais encore d'un trouble moral assez profond pour 
impressionner gravement l'esprit public et pour s'accuser par certains faits 
extérieurs, notamment, par la fuite des habitants d'une commune effrayés 
par la fausse nouvelle d'un crime, par un arrêt des transactions, par une 
baisse des fonds publics, etc., etc. (Si la fausse nouvelle était publiée dans le 
dessein d'atteindre ce dernier résultat, l'article 419 C. P. trouverait son appli- 
cation). C'est ainsi qu'on comprenait le trouble à la paix publique dans la 
doctrine et la jurisprudence antérieure à 1881 (Voir Rousset, n^' 1361 et 
suiv., et Paris^ 6 août 1853, Gaz. Trib. du7; Colmar, 31 mars 1857, D. 58. 1. 
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67), cl c*esl ainsi, pensons-nous, qu'on doil conlinucr à renlcndrc; la sculo 
porléc (lu texte nouveau étant de supprimer un délit de tendance, en exigeant 
qu'un trouble se soit réellement produit, tandis que sous la législation de 1849 
et do 185:2, il sufGsait que le juge pût, par induction, décider que le Iroublo 
aurait pu se produire. Un trouble réel est nécessaire, tandis qu'autrefois un 
trouble hypothétique pouvait sufOre à constituer le délit, mais la notion de co 
trouble n'a pas changé. 

Ajoutons que le délit de fausse nouvelle suppose nécessairement une rela- 
tion directe nettement établie entre la fausse nouvelle incriminée et le trouble 
produit. Celte question, que posait M. Jules Simon (voir ci-dessus le passage 
do son discours), nous paraît netteuient tranchée par le texte lui-môme, qui 
indique, ce nous semble, de la façon la plus claire que le trouble à la paix 
publique doit se rattacher à la fausse nouvelle par le lien de cause à effet. Le 
texte ne dit pas en effet « lorsque la publication ou reproduction aura été 

suivie d'un trouble », ce qui prêterait à l'ambiguité ; il porte « lorsque la 

publication ou reproduction aura troublé », formule précise qui montre 

que le trouble doil être la conséquence de la fausse nouvelle (Conf. Dutruc, 
n* 183). — V. en outre le n** suivant. 

354. Des tansies nouvelles ayant un caractère privé. — a Quand la 
« fausse nouvelle, dit M. Lisbonne dans son rapport, se renferme daiis la li- 
« mite des intérêts privés^ si elle cause un préjudice, elle peut donner lieu 
« à des réparations civiles. Notre projet de loi laisse alors le fait dans le do- 
a maine do la législation qui règle ces sortes de réparations, les articles 1149, 
« 1150, 1151, et 1382 du Code civil. » 

La fausse nouvelle qui se renferme dans la limite des intérêts privés doit 
s'entendre, croyons-nous, de celle qui ne menace que des intérêts particu" 
lierSj individuels^ et qui ne revêt pas un caractère assez général pour faire 
impression sur l'esprit public ou au moins pour alarmer un très grand nombre 
d'individus. Le trouble à la paix publique peut résulter, en effet, non-seule- 
ment d'une nouvelle intéressant la politique générale ou l'ordre public, mais 
encore d'une nouvelle étrangère à la politique, jetant l'alarme dans des grou- 
pes considérables d'intérêts privés (voir Roussel, n° 1361). Ainsi, celui qui 
aurait annoncé fausssemcnt la résolution prise par les directeurs d'une grande 
exploitation industrielle d'abaisser le salaire de leurs ouvriers, ne saurait, 
dans le cas où cette nouvelle aurait provoqué un soulèvement des intéressés, 
échappv'^r aux peines édictées par larticle 27, en soutenant que la nouvelle 
par lui publiée se renfermait dans la limite des intérêts privés (Conf. Paris, 
6 août 1853, Gaz. Trib. du 7). 

Quant aux fausses nouvelles, qui ne présentent pas un caractère d'intérêt 
plus ou moins général, et ne sont pas de nature à impressionner un public 
plus ou moins nombreux, elles ne peuvent pas donner lieu à des poursuites 
pour délit de fausses nouvelles (notons qu'il en était autrement sous l'empire 
du décret du 17 févr. 1852 ; — Conf. Cass. cr. 29 avril 1858. D. 58, 5, 283), 
mais les individus auxquels les fausses nouvelles ont causé un préjudice 
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direct^ pcuvcnl évidemment, suivant la remarque de M. Lisbonne, en pour- 
suivre la réparation conrormémenl aux règles du droit civil. 

Il n'est pas douteux non plus que ces fausses nouvelles, qui no peuvent à 
ce seul titre être incriminées, ne puissent cependant donner lieu à des pour- 
suites devant les tribunaux de répression, si elles renferment les éléments 
constitutifs de délits caractérisés, tels que diffamations^ injures^ de. Notons 
à ce sujet que la fausse nouvelle, présentée sous forme de pièce menson^ 
gèrement attribuée à un tiei's, peut donner lieu de la part de celui-ci à une 
action en diffamation, si la pièce ainsi publiée sous son nom est de nature à 
nuire à son honneur ou à sa considération (V. art. 29 ; Conf. de Grattier, 
p. 186 ; Grellet-Dumazeau, t. 1, n» 114), et dans tous les cas [donner ouver- 
ture au droit de réponse. 

11 a même été jugé, par plusieurs arrêts de la Cour de cassation, que le 
fait de publier une lettre fabriquée et faussement supposée écrite par une 
personne, dans le dessein de la calomnier, constituait le crime de faux (Cass. 
cr. 12 nov. 1812 et 18 nov. 1852. Bull. crim. ; Conf. Grattier, t. 1, p. 186 ; 
Chassant t- 1, P- 2^3 ; Fabreguettes, t. 1, n^" 1009). 

355. De la mauvaise toi. — La publication ou reproduction de la fausse 
nouvelle, ayant troublé la paix publique, n'est punissable qu'autant qu'elle a 
été faite de mauvaise foi, c'est-à-dire, suivant la déOnition donnée par M. Lis- 
bonne dans son rapport, qu'autant « qu'elle a été faite avec intention de 
n nuire, par des personnes qui savaient que la nouvelle était fausse ou que 
« les pièces étaient fabriquées, falsifiées ou mensongèrement attribuées à des 
« tiers. » 

D'après cette définition, il ne suffit pas que le publicateur ait eu connais- 
sance de la fausseté de la nouvelle ou de la pièce, il faut encore que la publi- 
cation ou reproduction ait été faite avec intention de niuire. Cette intention 
doit s'entendre de la volonté d'accréditer et de propager dans le public une 
fausse nouvelle, qui, à raison de sa gravité même, est de nature à troubler 
la paix publique. Mais il n'est pas nécessaire d'établir contre le prévenu, qu'en 
publiant ou reproduisant la nouvelle qu'il savait fausse, il se proposait d'ap- 
porter un trouble réel à la paix publique ; en d'autres termes, pour établir sa 
bonne foi, il ne suffit pas au prévenu de prouver que l'effet produit par la 
fausse nouvelle a dépassé ses prévisions, il faut qu'il prouve, qu'en publiant 
la nouvelle qu'il savait fausse, il lui était impossible de prévoir, à raison du 
peu d'importance de son contenu, qu'elle lût de nature à troubler la paix pu- 
blique (Conf. Cass. cr. 6 déc. 1850, D. 51, 1, 258). 

356. Des nouvelles inexactes présentées sous forme dubitative on 
comme rumeurs publiques. — « Plusieurs journaux, dans l'espoir de se 
« soustraire aux peines prononcées contre les auteurs de fausses nouvelles, 
« emploient des périphrases ou des formes dubitatives telles que : on dit, on 
« annonce^ pour répandre des bruits de diverses natures qui ne reposent sur 
« aucun fondement. — Ces formes, quelles qu'elles soienti ne Ifldssant pas 
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« que d'uccrcdilcr de fausses nouvelles el n elaut qu'un subterfuge qui tend 
« à rendre illusoire Tarlicle 15 du déoi'el du 17 février 1852, no sauraient 
« mellre les journaux qui les emploient à Tubri des peines portées par ce 
« décret. « Ainsi s'exprimait le Gouvememenl dans un communiqué inséré 
dans la Gazelle des Iribunaux du 19 mai 185:3. Sans doute, il ne saurait 
suffire à un journaliste de présenter une nouvelle sous forme dubitative pour 
mettre sa responsabilité à couvert. Mais quand l'emploi de cette forme n*est 
pas un subterfuge, quand la nouvelle ainsi annoncée a déjà élé réellement 
publiée par d'autres journaiu ou qu'elle a été apportée au journaliste par la 
rumeur publique, et que ces faits sont établis, le journaliste ne saurait être 
inquiété. Sous Tempire du décret de 1852, qui réprimait chez les journalistes 
les simples imprudences, la jurisprudence, il est vrai, décidait que le délit de 
fausse nouvelle existait, du moment où la nouvelle publiée était inexacte^ lors 
même qu'elle n'était que la reproduction faite sans mauvaise foi, soit d'une 
rumeur ou d'un bruit ayant circulé dans le public, soit d'un article de journal 
rapporté sous toutes réserves (Cass. cr. 2i nov. 1853, D. 53, 5, 370; Cass. 
cr. 30 janv. 1858, D. 58, 1, 379 ; Cass. cr. 8 nov. 18G1, D. G2, 1, 385 ; Cass. 
cr. 9 janvier 1801, D. Ci, 1, 49. — Conird : les notes sous ces deux derniers 
arrêts et Colmar, 21 nov. 1862, D. 62, 1, 489). Mais aujourd'hui que la mau- 
vaise foi est toujours un élément essentiel du délit, il est bien évident que la 
loi ne peut pas atteindre la reproduction simplement imprudente d'une nou- 
velle inexacte ; et l'emploi de la forme dubitative, joint à cette circonstance 
que le journaliste a réellement puisé la nouvelle inexacte dans d'autres jour- 
naux ou dans la rumeur publique, suffira le plus souvent à ne laisser aucun 
doute sur sa bonne foi. 

357. Sanction. Compétence. — Le délit de fausses nouvelles est puni 
d*un emprisonnement d'un moij à un an et d'une amende de 50 francs à 1000 
francs, ou de l'une de ces deux peines seulement. V. est déféré à la Cour d'as- 
sises (art. 45) ; ralionc lociy la poursuite peut être portée devant toute Cour 
d'assises, dans le ressort de laquelle la fausse nouvelle a été publiée (Cass. cr. 
30 janv. 1858, D. 58, I, 379). Ce n'est là, d'ailleurs, qu'une application à l'es- 
pèce d'une règle générale en matière de délits de publication . 

358. Des fausses nouvelles qni renferment d'autres délits. Simnl- 
tanéité des incriminations. — La fausse nouvelle, dont la publication faite 
de mauvaise foi a troublé la paix publique, peut renfermer d'autres délits 
caractérisés (offense au Président de la République, à un chef d'ELit étranger 
diffamations, injures, ck.) ; en pareil cas, il y a deux délits résultant du même 
fait et pouvant être poursuivis simultanément, « l'accusation pouvant, comme 
le dit fort bien M. Faustin-llélie (Inst. crim., 111, p. 615), sur un même fait 
multiplier les chefs, pourvu qu'ils soient contenus dans la même action. » 

Lorsque la fausse nouvelle est en même temps une allégation dllfamatoire, 
dont la preuve est interdite, la simultanéité des incriminations conduit à ce 
résultat bizarre, que cette imputation, dont la prouve est prohibée quand on 



CODE EXPLIQUÉ DE LA PRESSE. - FAUSSES NOUVELLES. ART. 27. 305 

la considère comme diffamatoire, doit au contraire être démontrée fausse 
quand on la poursuit comme fausse nouvelle. Néanmoins, la jurisprudence 
n*hésite pas à reconnaître que le même fait peut être poursuivi à la fois comme 
diffamation et comme fausse nouvelle (Cass. cr. 30 janv. 1858, D. 58, i, 379; 
Cass. cr. 11 févr. 1861, D. 61, 1, 193; Riom, 13 nov. 1867, D. 67, 2, 233 et 
234). 

359. Pouvoirs d'appréciation des juges du fait et droit de con- 
trôle de la Cour de cassation. — En matière de délits de presse, et 
notamment quand il s'agit de fausses nouvjelles, le contrôle de la Cour de 
cassation, sur le point de droit, s'étend à Tinterprétalion donnée par le juge 
du fait à l'écrit incriminé, en ce sens qu'elle a le droit d'examiner elle-même 
l'écrit dont les termes sont placés sous ses yeux, d'en rechercher et d'en dé- 
terminer le véritable sens et la portée dans leurs rapports avec la qualification 
légale ; mais son contrôle ne s'exerce que sur l'écrit pris en lui-même, sur ses 
éléments intrinsèques, et il laisse au juge du fait sa souveraineté d'appré- 
ciation sur les éléments extrinsèques, sur tout ce qui est en dehors de l'écrit 
(Cass. cr. 9 janv. 1864, D. 64, 1, 49 et la note). 

Ainsi, le juge du fait apprécie souverainement si la nouvelle est vraie ou 
fausse, mais il appartient a la Cour de Cassation, de décider, d'après l'écrit 
lui-même, si cet écrit présente ou non les caractères d'une faussse nouvelle 
(Voir l'arrêt ci-dessus et Cass. cr. 30 janv. 1858, D. 58. 1. 379). Sur les droits 
de contrôle de la Cour suprême, en ce qui concerne la publicité, et Vintention 
de nuire, voir n** 277 et 280. 

360. Faux bruits de bourse et de marchés. Fausses nouvelles électo- 
rales. Fausses nouvelles en matière de société. — L'article 27 de la loi 
sur la presse punit les fausses nouvelles en général, mais il n'abroge en au- 
cune façon les dispositions du Code pénal ou de certaines lois spéciales qui 
prévoient et punissent des fausses nouvelles d'une nature particulière. Ces 
dispositions n'appartenant pas à la législation sur la presse ne peuvent en 
effet tomber sous le coup de l'abrogation générale prononcée par larticle 68 
de la loi du 29 juillet 1881. Ajoutons que dans le cas où les fausses nouvelles 
tomberaient à la fois sous la qualification de l'article 27 et sous la qualification 
de ces dispositions spéciales, que nous allons rapidement passer en revue, 
c'est en vertu de ces dernières que les poursuites devraient être exercées, par 
application de cette règle de jurisprudence que les lois spéciales dérogent aux 
lois générales même postérieures (Conf. Roussel, n* 1321 ; D. Pr. out. n« 979; 
et ci-dessus, n* 316). 

{• Faux bruits ou fausses nouvelles ayant opéré la hausse ou la baisse. 

« Tous ceux, porte l'article 419 C. P., qui, par des faits faux ou calom- 

« nieux semés à dessein dam le imblic, auront opéré la hausse ou la 

« baisse du prix des denrées ou marchandises, ou des papiers ou effets pu- 
ce blics au-dessus ou au-dessous des prix qu'aurait déterminés la concurrence 
« naturelle et libre du commerce, seront punis d'un emprisonnement d'nn 
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« mois au moins, d^iin an au plus et d*uno amende de 500 Trancs à 1000 francs. 
« Les coupables pourront de plus être mis, par Tarrêt ou le jugement, sous 
« la surveillance de la haute police pendant deux ans au moins ou cinq ans 
(( au plus. » 

tt La peine — ajoute Tarticle 4S0 — sera d*un emprisonnement de 2 mois 
« au moins et do â ans au plus, et d'une amende de 1,000 francs à 
« 2,000 francs, si ces manœuvres ont été pratiquées sur grains, grenailles, 
« farines, substances farineuses, pain, vin ou toute autre boisson. La mise 
u en surveillance qui pourra être prononcée, sera de 5 ans au moins et de 
u 10 ans au plus. » 

Le fait de fausser les cours des marchandises ou des effels publics pouvant 
porter préjudice à des inlérols collectifs considérables et apporter un trouble 
réel à la paix publique, la fausse nouvelle dont la publication, faite de mau- 
vaise foi, aurait amené ce résultat, tomberait sous le coup de Tarticle 27, du 
moment où Tun des éléments du délit prévu par les articles 419 et 420 forait 
défaut. C*est ce qui aurait lieu, dans le cas où la fausse nouvelle aurait pro- 
duit la hausse ou la baisse, sans que le publicateur (tout en étant de mau- 
vaise foi dans le sens de Tarticle 27, Y. n** 355) eût directement recherché ce 
résultat. 

2*^ Faitsses nouvelles électorales. — L'article 40 de la loi du 2 février 1852 
punit d'un emprisonnement d'un mois à un an et d'une amende de 100 francs 
à 2,000 francs « ceux (jui, à Vaide de faicsses nouvelles^ bruits calomnieux 
(c ou autres manœuvres frauduleuses, auront surpris ou détourné des suf« 
u frages, déterminé un ou plusieurs électeurs à s'abstenir do voter. » 

Notons seulement que cet article punit les fausses nouvelles qu'il prévoit, 
même quand elles ne sont pas rendues publiques. 

Quant à la publication de fausses nouvelles électorales, qui auraient du 
même coup eu pour résultat de détourner des suffrages et de troubler la paix 
publique, elle pourrait constituer à la fois le délit de l'article 40 de la loi de 
1852 et le délit de fausses nouvelles réprimé par l'article 27 de la loi sur la 
presse. — Sur la simultanéité des incriminations, V. n* 358. 

3* Des fausses nouvelles rcpriinées par la loi du 24 juillet 1867. — L'ar- 
ticle 15 de la loi du 24 juillet 1XG7 punit des peines portées par l'article 405 
C. P. (escroquerie) : « 1» Ceux qui, par simulation de souscriptions ou de 
« versements, ou par publication^ faite de mauvaise foi, de souscriptions 
« ou versements qui n'existent pas, ou de tous autres faits faux^ ont obtenu 
« ou tenté d'obtenir des souscriptions ou des versements ; 2« ceux qui, pour 
« provoquer des souscriptions ou des versements ont, de mauvaise foi, 
ce publié les noms de personnes désignées, contrairement à la vérité, comme 
« étant ou devant être attachées a la société à un titre quelconque. » 
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Art. 28 (1). 

■ 

L'oulrago aux bonnes mœurs commis par Tun des moyens énon- 
ces en rarlicle 23, sera puni d'un emprisonnement d'un mois à 
deux ans el d'une amende de 16 francs à 2000 francs. 

Les mêmes peines seront applicables à la mise en venle, à la 
distribution ou à l'exposition de dessins, gravures, paintures, em« 
blêmes ou images obscènes. Les exemplaires de ces dessins, gra- 
vures, peintures, emblèmes ou images obscèues exposés au regard 
du public, mis en vente, colportés ou distribués, seront saisis. 

LOI AYANT POUR OBJET LA RÉPRESSION DES OUTRAGES AUX BONNES 

MŒURS DU 2 AOUT 1882. 

(Abrogeant partiellement Fart. 28). 

Art. 1. — Est puni d'un emprisonnement de un mois à deux 
ans et d'une amende de 16 francs à 3000 francs quiconque aura 
commis le délit d'ouirage aux bonnes mœurs, par la vente, l'offre, 
l'exposition, l'affichage ou la distribution gratuite sur la voie pu- 
blique ou dans des lieux publics, d'écrits, d'imprimés autres que 
le livre, d'affiches, dessins, gravures, peintures, emblèmes ou ima- 
ges obscènes. 

Art. 2. — Les complices de ces délîLs, dans les conditions pré- 
vues et déterminées par l'article 60 du Code pénal, seront punis 
de la même peine, et la poursuite aura lieu devant le tribunal cor- 
rectionnel, conformément au droit commun el suivant les règles 
édictées par le Code d'instruction criminelle. 

Art. 3. — L'article 463 du Code pénal s'appliquera aux dé- 
lits prévus par la présente loi. 

1. La loi du 2 eoût 1882 ne laisse (Inapplication au premier t^ragrapheàe Tarticle 28 
que dans le cas où l'outrage aux bonnes mœurs est commis par la voie du livre ou par des 
discours^ chante ou cris obscèneê. Quant au second paragraphe du dit article, il est com- 
plètement absorbé par la loi du 2 août 1882. Toutefois, U faut bien se garder de le considé- 
rer comme abrogé et inutile ; plusieurs articles de la lui du 29 juillet 1881 renvoient en effet 
à ce second paragraphe de Tarticle 28, seul texte de 1 1 loi sur la presse qui indique les 
moyens à Taide desquels les dessins, gravures, peintures, emblèmes ou images peuvent être 
rendus publics. 
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Pour remédier à rinsumsancc de Tarticle 28 de la loi du 29 juillet 1881, 
et doDoer à rauloritc les moyens légaux do réprimer le mal eFOcaccment, 
M. Humbert, garde des sceaux, présenta, le 2 mai 1882, à la Chambre des 
députés un projel de loi ayant pour objet la répression des outrages aux 
bonnes mœurs. Ce projet proposait de placer le délit dont il 8*agit sous Tcm- 
pire du droit commun, en le séparant complètement de la législation sur la 
presse et en le faisant rentrer dans la classification normale des infractions 
prévues par le Code pénal. Ce projel renfermait deux parties : 1* Par une 
simple addition à Tarticle 330 du Code pénal, il établissait une assimilation 
complète entre le délit d*outragc public à la pudeur et le délit d*oulragc aux 
bonnes mœurs àTaide de publications obscènes quelconques (paroles, écrits, 
dessins, emblèmes) ; 2° Par une seconde disposition, il faisait rentrer ce 
délit dans Tapplicalion du droit commun, relativement aux termes et aux 
conditions de la poursuite et de la répression. 

La Commission de la Chambre des députés repoussa Tassimilation établie 
par les projets du Gouvernement entre Toutrago aux bonnes mœurs par 
publications obscènes et Toutrage public à la pudeur prévu par rarlicle 330 
G. P. — Mais, elle adopta partiellement les vues du Gouvernement, en ce 
sens. qu*elle considéra avec lui qu'il y avait lieu, au moins en principe, de 
rejeter le délit d*outrage aux bonnes mœurs hors la loi qui régit la presse, 
et de le réprimer par une loi spéciale comme délit de droit commun, soumis, 
quant aux formes et conditions de la poursuite et de l'application des peines, 
aux règles générales du Code d'instruction criminelle. Toutefois, à la diffé- 
rence du Gouvernement, qui proposait de soustraire à la législation privilé- 
giée do 1881 Toutrage aux bonnes mœurs, quel que fût le modo de publica- 
tion employé pour commettre le délit, la Commission fit à cet égard des 
distinctions. Elle proposa de laisser soumis aux pénalités de l'article 28 § 1, 
de la loi de 1881 et aux règles spéciales de cette loi, l'outrage aux bonnes 
mœurs, commis soit par la voie du livre, soit par des discours, citante ou 
cris obscènes; et par suite de ne punir par une loi spéciale, comme délit de 
droit commun^ l'outrage aux bonnes mœurs, qu'autant qu'il serait commis 
par des moyens do publication autres que ceux ci-dessus énoncés, c*est-à- 
dire à l'aide d'écrits, d'imprimés autres q%ic le livre, d'affiches, dessins, gra- 
vures, peintures, emblèmes ou images obscènes. Le projet de la Commission 
fut adopté par la Chambre des Députés cl le Sénat et devint la loi du 2 août 
1882, qui, sans toucher en aucune façon aux outrages aux bonnes mœurs 
réalisés à l'aide du livre ou à l'aide de la parole, a fuit rentrer dans le droit 
commun les outrages commis à l'aide de tout autre moyen de publication. 

L'outrage aux bonnes mœurs par voie de publications obscènes constitue 
ainsi, suivant les cas, tantôt un délit de presse, tantôt un délit de droit com- 
mun. Anomalie singulière qu'il suffit de signaler, pour montrer que logique- 
ment, les modifications législatives contenues dans la loi du 2 août 1882 au-> 
raient dû trouver place dans la loi du 29 juillet 1881 et faire l'objet de rema- 
niements à celte dernière. Sans doute, le remaniement d'une loi générale pré- 
sente un peu plus de difficultés que la rédaction d'un texte spécial, se terminant 
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par la formule banale portant abrogation de toutes les dispositions contraires ; 
mais ce procédé, s*il est commode au législateur, aboutit à de déplorables 
résultats au point de vue do la codification méthodique de nos lois. En outre, 
il offre cet inconvénient que, dominé par la spécialité de son sujet, et perdant 
de vue certaines règles générales do la matière, le législateur aboutit souvent 
à donner au texte spécial une rédaction qui le met en contradiction avec la loi 
d*ensemblo, qu*il n*a pas voulu remanier. C*esl ainsi que les auteurs de la loi 
du ^ août 1882, sans le vouloir et sans même le soupçonner, ont introduit 
dans leur loi (ainsi que nous le verrons bientôt, n** 387) une théorie toute 
nouvelle en matière de publicité. 

I. — De Toutrage «nx bonnes mcenre. — Cîénérnlllés. 

362. Des pablications obscènes. — On a dit et répélé avec raison que 
l*outrage aux bonnes mœurs était un délit indéfinissable ; ce que Ton peut 
dire à ce sujet de plus exact et de plus précis, en s^autorisant du texte mémo 
de la loi (V. art. 28 § 2 et art. 1" de la loi du 2 août 1882), c'est que ce qui 
constitue l*outrage aux bonnes mœurs, c*est la publication obscène. Cette 
expression laisse encore sans doute une large part à Tinterprétation et à Tar- 
bitraire ; mais elle permet au moins d*affirmer que la loi tolère la publication 
qui va jusqu'à la licence sans atteindre à Tobscénilé. Entre le licencieux et 
Tobscène, la différence se sent mieux qu'elle ne s'explique ; Liltré l'indique en 
définissant le licencieux a ce qui offense la pudeur», et en définissant l'obscène 
c< ce qui offense ouierlement la pudeur. » L'obscénité, dit un jugement du tri- 
bunal correctionnel de la Seine du 11 juin 1884 (11* ch.), existe là où, quels 
que soient le gcnro et la diversité des écoles, l'art n'intervient pas pour relever 
l'idéal ; où l'appel aux instincts, aux appétits grossiers n'est contrarié, vaincu, 
par aucun sentiment plus puissant. 

L'obscène, en d'autres termes, c'est le licencieux qui s'étale brutalement, 
qui ne se dissimule pas sous les voiles de l'art ; c'est le licencieux aggravé 
par la grossièreté de la forme, ou par la recherche voulue de sujets, de des- 
criptions, de situations visant directement à éveiller dans l'imagination des 
idées malsaines et dénotant chez l'auteur l'intention perverse de s'adresser 
principalement à l'esprit de luxui*e et de débauche. 

Si l'on ne consentait a admettre cette distinctioLi, que de chcfs-d*œuvro de- 
vraient disparaître de nos musées, que de belles pages il faudrait effacer de 
notre littérature tant ancienne que moderne ! 

A la suite d'une condamnation prononcée le 20 janvier 1881 par le tribunal 
de la Seine contre M. Worms, éditeur d'une publication licencieuse intitulée 
« La ceinture île C/iasleU! n^ l'un de nos plus spirituels confrères. M** Eugène 
Carré, dans une plaidoirie que nous voudrions pouvoir reproduire tout entière, 
a fait apparaître devant la Cour, avec autant de finesse d'esprit que de puis- 
sance do raisonnement, ies dangers que courraient Tart et la littérature en 
France si Ton s'imagiaaiide leur refuser les libertés sans lesquelles ils ne peu- 
vent vivre. 

«Jô loiriiei» et j*eatends démontrer — disait à la Cour] l'avocat de 
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ce M. Worms — qu'il n'est presque pas mu ouvrage do notre littérature qui 
« ne serait justiciable des tribunaux do répression, si la jurisprudence que je 
(T combats était consacrée par vous. 

« De tout temps, dans notre pays, la littératuro a ou ses franchises, ses îm- 
« munités, ses licences même. Que vouloz-vous. Messieurs? Nous sommes le 
« peuple du rire et des francs-propos ; nos pères, qui n elaient pas moîns vor- 
« tueux que nous, aimaient les histoires court-vôtues, et ils ne se laissaient 
n pas effaroucher par une parole leste ou par un conte gaillard ; nous sommes, 
(( et j'espère que nous demeurerons les fils do nos pères, et que, comme eux, 
« nous aimerons toujours les francs-propos et le rire. 

Pour ce qvbe rire est le propre de Vliomitie, 

a Cette grande liberté do langage, elle n'est pas seulement dans notre tem- 
« pérament national, clic est encore dans les traditions séculaires de notre lit- 
« térature, et elle nous a été enseignée aussi par le commerce des littératures 
« anciennes. Les plus graves Tont admise, l'ont encouragée, et en ont même 
« usé à l'occasion. Je vais rétablir. » 

Et après avoir passé en revue dans un nipide tableau la plupart des maîtres 
de notre langue, ainsi que quelques-uns des représentants les plus autorisés 
des littératures grecque et latine, en montrant qu'il n'en était guère, môme 
parmi les plus graves, à la charge desquels il ne fiit possible de relever quel- 
que œuvre licencieuse, le spirituel défenseur concluait en ces termes : 

a Peut-on soutenir que tous ces grands esprits, soit d'Athènes, soit de 
« Home, soit de France, sont des écrivains obscènes? Qui l'oserait? Cepen» 
a dant il le faudrait, si la jurisprudence du tribunal était admise par la Cour, 
« il faudrait envoyer en cour d'assises leurs éditeurs et leurs traducteurs ; 
« il faudrait supprimer notre littérature presque tout entière, c'est-à-dire 
« cette partie do notre patrimoine national qui est restée intacte au milieu de 
« tous nos désastres et qui est notre orgueil et notre gloire. Vous voyez bien 
« que cela n'est pas possible. Que conclure dès lors ? C'est que ni la liberté 
« du langage, ni les épisodes risqués no constituent l'outrage aux bonnes 
« mœurs; ce délit consiste dans la volonté do l'auteur, qui recherche et pour- 
« suit l'immoralité, qui s'y plaît et s'y complaît, qui ne s'en peut détacher, 
« qui y attire et y maintient le lecteur, qui Ton repaît, en un mot, d-atis 
« Vintention accusée et persistante de faire de Vobscéaité pour l'obscénité. » 

On ne saurait dire ni mieux, ni plus juste. Aussi la Cour de Paris (arrêt 
du 27 mars 1884) infirma-t-elle la sentence des premiers juges. C'est en 
entendant ainsi la publication obscène, c'est en la distinguant soigneusement 
de la publication qui n'est que licencieuse, c'est en tenant le plus grand 
compte de l'intention de l'auteur et du but général do l'œuvre, qu'on peut 
concilier les libertés de l'art avec les droits de défense de la société, et éviter 
toute confusion regrettable entre les artistes ou écrivains, même les plus 
licencieux, et ces folliculaires flétris du nom de pornographes, faisant pro- 
fession de spéculer sur l'obscénité. 

Gardons-nous de la pruderie, c'est, a dit Beaumarchais, la caricature de la 
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sagesse. Si le parquet de la Seine avail commenté ce mot si charmant et si 
vrai, il eût certainement évité Terreur presque impardonnable dans laquelle 
il est tombé le jour où il crut découvrir un outrage aux bonnes mœurs 
dans itf°' Bovary^ ce chef-d'œuvre de Flaubert, qui est et demeurera un des 
meilleurs romans du siècle. On sait du reste que le tribunal correctionnel de 
la Seine acquitta Flaubert, en déclarant qu'autre chose était une étude 
psychologique contenant quelques scènes scabreuses, autre chose une œuvre 
obscène. 

Il ne serait pas plus raisonnable aujourd'hui (et d'ailleurs personne n*y 
songe), d'incriminer les œuvres de M. Zola et de ceux qui sont entrés à la 
suite du maître dans la voie du réalisme. Sans doute, il est dans le programme 
même de cette école littéraire, dont les travaux reposent sur l'observation et 
le document humain, de ne reculer ni devant la laideur de certains tableaux, 
ni devant les tons crus qui doivent les rendre fidclemont ; mais si le licencieux 
se rencontre parfois dans les productions de celte httêraturc,,il s'y trouve 
comme incident, et non comme objectif. 

Ajoutons qu'à une époque de pleine liberté où l'on peut impunément outra- 
ger la religion et la morale philosophique, blesser grossièrement les fidèles 
dans leurs croyances, attaquer avec violence tous les principes, il y aurait une 
singulière contradiclion et quelque hypocrisie à exagérer la protection due à 
la pudeur publique, et à apprécier sévèrement, sous ce seul rapport, les té- 
mérités du crayon ou de la plume. 

Certes, le législateur a bien fait de remettre entre les mains de l'autorité une 
arme qui lui permette de défendre la société contre les outrages aux bonnes 
mœurs; mais il lui appartient de n'en user qu'avec tact et modération, et 
d'en frapper seulement les œuvres véritablement impudiques, procédant d'une 
intention manifestement perverse, et désignées en quelque sorte par la répro- 
bation publique à un châtiment mérité. 

363. De rintention. — De nos précédentes observations, il résulte que, 
dans notre opinion, l'intention perverse de l'auteur et du publicaleur est à la 
fois l'élément c55^M//o/ et carac/fm^/^t^e du délit d'outrage aux bonnes mœurs. 
Pour apprécier cette intention, il faut tenir compte du but principal poursuivi 
par l'auteur, du public auquel s'adresse l'œuvre, du modo de publication em- 
ployé (à ce point de vue, la brochure peut être appréciée plus sévèrement que 
le livre), du style, de la forme, etc., etc. 

Mais, l'immoralité du but poursuivi étant l'élément principal et unique en 
quelque sorte du délit, l'outrage aux bonnes mœurs peut très bien résulter 
d'un écrit où ne se trouve aucune expression obscène ; et c'est avec raison 
que la Cour suprême, cassant un arrêt de la Cour d'Amiens, a décidé que le 
délit d*outrage aux bonnes mœurs était pleinement caractérise par le fait d'une 
distribution de prospectus annonçant au public l'ouverture d'une maison de 
débauche et de prostiiolion (Cass. cr. 19 mai 1838, D. Pr. out., n^" 629). 

364. De la publicité. — L*oiitrage aux bonnes mœurs n'est punissable 
qu'autant qu'il est puldic. Maia ÛNU ia^ons que ce délit, suivant qu'il est 
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commis à Taide de tels ou tels modes de publication, coDsliiue tantôt an délit 
de presse, tantôt un délit de droit commun (V. n*> 372-387). 

365. Droit de contrôle de la Cour de cassation. — Il appartient à la 

Cour de cassation de décider si les paroles, les écrits, les dessins ou emblèmes 
incriminés constituent un outrage public aux bonnes mœurs (Cass.cr. 19 juillet 
1838, Jour. Pal.); en conséquence les juges du fait, aRn do permettre ila 
Cour do pouvoir exercer son contrôle et d'apprécier le bien ou mal fondé de 
la décision déférée à sa censure, doivent faire connaître les discours^ écritsi 
dessins, e/c, qui ont déterminé la condamnation, et indiquer les expressions, 
descriptions, situations, attitudes, e/c, qui caractérisent Toutrage aux bonnes 
mœurs (Cass. cr. 14 mai 1857, aff. Forest, Bull. crim.). 

11 appartient également à la Cour suprême d*apprécicr si les circonstnnces 
de fait relevées par Tarrêt sont constitutives de la publicité légale (V. n** 277). 
Pour pei mettre à la Cour d'exercer son contrôle, les circonstances de publi- 
cité doivent, à peine de nullité, être précisées dans les question soumises au 
jury, soit en ce qui concerne lautcur principal, soit à l'égard des complices 
(Cass. cr., 4 mars 1882, Gaz. Trib.). 

366. De la réimpression des ouvrages obscènes. Prescription. 
Acquittement ou condamnation des précédentes éditions. — Toute 

édition nouvelle d*un ouvrage constitue un fait nouveau de publication pou- 
vant donner lieu à des poursuites nouvelles ; et Tautorité de la chose jugée 
relativement à un ouvrage est purement relative à Tédition sur laquelle il a été 
statué (Voir n* 378). 

Tels sont les principes d'où découlent les règles de poursuite concernant les 
éditions nouvelles. 

Ainsi, en matière de prescription^ bien que le temps voulu pour qu'elle soit 
acquise se soit écoulé, sans que la première édition d*un ouvrage obscène ait 
été poursuivie, les éditions nouvelles du même ouvrage no sont pas à l'abri 
de poursuites. Chaque édition nouvelle constitue au contraire un nouveau fait 
de publication, qui sert de point de départ à une nouvelle prescription (Conf. 
Mangin, t. 2, p. 147 et suiv. ; Chossan, t. 2, p. 71 ; D. Pr, ou^, n* 1295). Tou- 
tefois, dans ce cas, le juge peut exempter Téditeur de toute peine à raison de 
sa bonne foi (Paris, 15 janv. 1825, aff. Barba, Journ. Pal.). Notons que sui- 
vant que Toutrage aux bonnes mœurs tombe sous le coup de la loi sur la presse 
ou sous celui de la loi du 2 août 1882, le délai de la prescription est de 3 mois 
(art. 65) ou de 3 ans (art. 637 et 638 C. 1. C). Le délai pour chaque édition 
nouvelle court du jour du fait origoaire de publication. 

Par application des mêmes principes, quand un ouvrage a été poursuivi et 
acquUté^ le bénéfice de la chose jugée n'est relatif qu'à l'édition acquittée et 
ne peut profiter qu a l'écoulement des exemplaires composant cette édition. 
Mais toute édition nouvelle du même ouvrage pourra, s'il y a lieu, donner Heu 
à de nouvelles poursuites. 

Par une juste réciprocité, les éditions nouvelles d'un ouvrage condamné^ si 
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elles sont poursuivies, doivent donner lieu à un nouvel examen de Touvrage, 
pouvant aboutir à la proclamation de son innocuité (ConF. n® 378). 

367. Quid de la confiscation des planches et des exemplaires impri- 
més ou gravés? — Abrogation des articles 287, 288, 289 C. P. — Des- 
truction des exemplaires publiés après condamnation. — L*article 287 
C. P. punissait toute exposition ou distribution de chansons, pamphlets, 
figures ou images contraires aux bonnes mœurs, d*unc amende de 16 à 
500 francs, d*un emprisonnement d'un mois à un an et de la confiscation des 
planches et des exemplaires imprimés ou gravés de chansons, figures ou 
autres objets du délit. La première partie de cet article a été absorbée dans 
Tarticlc 8 de la loi du 17 mai 1819, qui a puni d'une façon générale Toutrage 
aux bonnes mœurs, commis par Tun quelconque des moyens de publication 
énumérés dans son article 1^'; mais la loi de 1819 n*ayant pas reproduit la 
disposition finale de Tarticlo 287, on s*cst demandé si celle-ci ne restait pas 
en vigueur? Voici à cet égard ce qu'a dit M. Lisbonne dans son rapport : 
« La loi de 1819 n'ayant pas reproduit la fin déTarticIe 287, et cet article 
« n'ayant pas été Tobjct d'une abrogation spéciale, on paraît fondé à soutenir 
« qu'aux peines de l'amende et de la prison doit s'ajouter celle de la coofisca- 
c( tion des planches qui ont servi à l'impression des écrits ou des dessins 
« incriminés, et des exemplaires imprimés ou gravés, qui, n'ayant encore 
« reçu aucune publicité, ont pu concourir à l'accomplissement du délit. » 

« A l'avenir — ajoutait M. le rapporteur — il n'y aura d'applicables au 
« délit d'outrage aux bonnes mœurs que les dispositions qui seront contenues 
A dans la loi nouvelle. » 

Ainsi, en admettant que l'article 287 C. P. no tombe pas sous le coup de 
l'abrogation expresse prononcée par l'article 68 de la loi de 1881, qui n'a eu 
en vue que les dispositions faisant partie do la législation sur la presse pro- 
prement dite, on peut s'autoriser de la déclaration formelle du rapporteur pour 
affirmer que le législateur de 1881 a formellement entendu ne laisser aucune 
force à la disposition finale de l'article 287, concernant la confiscation, à titre 
de peine accessoire, des planches et exemplaires incriminés. Ajoutons d'ail- 
leurs, que les seuls principes du droit en matière d'abrogation tacite permet- 
traient de conclure énergiqucmcnt à l'abrogation do cette disposition. Déjà, 
après la loi du 17 mai 1819, on était autorisé à dire (et telle était l'opinion de 
M. Chassan, t. 1, n** 404) que cette loi, dans son article 8, avait absorbé entiè- 
renient l'article 287 C. P., d'autant que la loi du 26 mai 1819, par son article 
26, disposait que tout arrêt de condamnation ordonnerait la suppression ou la 
destruction de tous les objets saisis et de ceux qui pourraient l'être. Cette dis- 
position n'abrogeait-elle pas implicitement la peine de la confiscation édictée 
par l'article 287 in fine ? Quant à la loi do 1881, elle pourvoit également, par 
une disposition spéciale (art. 49, § 3) à la suppression ou destruction des 
écrits ou dessins condamnés ; et d'autre part (à la différence de l'article 8 de 
la loi du 17 mai 1819, qui reproduisait les dispositions pénales de l'article 287 
quant i remprisoanemenl et à l'amende), elle s'éloigne absolument du sys- 
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lëmo des pcnalilés de l'arlicle 287, en élevaot considcrablcmenl les peines de 
remprisonDemcnt et de raroende. 

Il y a donc incompatibililé entre les disposilions pénales de rariicle 287, 
C. P. ci celles des arliclcs 28 el 49, § 3 de la loi du S9 juillet 1881, et il est 
manifeste que cette dernière loi (a supposer que les lois do 1819 n*aieot pas 
déjà accompli cette œuvre) a abroge de la façon la plus absolue et dans toutes 
ses parties l*article 287 du Code pénal. 

Mais vient la loi du 2 août 1882, qui laisse Toutrage aux bonnes mœurs par 
la voie du livre, soumis aux disposilions de la loi du 29 juillet 1881, et qui 
place complètement en dehors de celte loi, pour les faire rentrer dans le 
droit commuUy les outrages aux bonnes m(i3urs commis à Taido d*écrits, 
d'imprimés autres que le livre, de dessins, clc.^ et qui punit ces outrages 
d'un emprisonnement d*un mois à deux ans et d'une amende de 16 à 3,000 
francs, en négligeant (résultat de cette mélliode défectueuse consistant à 
greffer des lois spéciales sur des luis générales) de donner au juge la faculté 
d'ordonner la saisie et la suppression des oxem[)laires de l'œuvre condamnée. 
En l'absence d'une disposition expresse dans la loi du 2 aoïkt 1882, le juge 
va-t-il pouvoir, en appliquant l'emprisonnement et l'amende en vertu de 
cette loi, ordonner en outre, la saisie et la suppression des exemplaires du 
dessin ou de l'imprimé obscène en vertu de l'article 19 de la loi du 29 juillet 
1881? 

La négative nous paraît s'imposer. La loi du 2 août 1882 est en effet une 
loi complète et se suffisant à elle-même. Non-seulement elle a soumis au 
droit commun, en ce qui concerne les formes et conditions de la poursuite, 
les outrages aux bonnes mœurs qu'elle a délachés de la législation sur la 
presse, mais elle les a soumis également à un régime pénal différent de celui 
de cette législation, puisque d'une part elle les laisse sous le coup de l'aggra* 
vation de peines pouvant résulter de la récidive, sous Tapplication pure et 
simple do l'article 463. C. p., et qu'en outre elle élève à 3,000 francs le 
maximum de l'amende fixé à 2,000 par l'article 28. En un mot, la loi du 2 
août 1882 soustrait d'une façon complète aux dispositions de fond et de forme 
de la loi sur la presse les outrages aux bonnes mœurs par imprimés autres 
que le livre et par dessins. Et il serait absolument arbitraire, à notre avis, 
d'ordonner, en vertu de l'article 49 de la loi de 1881, la saisie et la suppres- 
sion de dessins ou imprimés obscènes condamnés par application de la loi de 
1882. Qu'il y ait dans cette loi une lacune, nous le reconnaissons volontiers, 
que ce soit par oubli que le législateur de 1882 n'ait pas répété dans cette loi 
une disposition analogue à celle de l'article 49, § 3 de la loi de 1881, nous le 
croyons fort, mais ce n'est pas à l'autorité judiciaire qu'il appartient de répa- 
rer cette omission (voir a ce sujet un excellent arrêt de la Cour de cassation 
du 8 septembre 1809, D. v« Lois, n* 562). 

Cette solution étant admise, va-t-on pouvoir prétendre que, du moment où 
Tarticle 49 § 3 n'a pas d'application en ce qui concerne les imprimés et dessins 
obscènes réprimés par la loi du 2 août 1882, rien ne s'oppose à ce que Ton 
ordonne la conGscation des planches et des exemplaires de ces imprimés el 
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dessins, en vertu de rarticlo 287 C. P.? Celle prétention nous paraîtrait 
inadmissible. D'abord, eu principe, une loi abrogée ne reprend pas vie par 
le seul rapport de la disposition abrogalive ; et ce principe très netlemeni 
posé dans Tarrôt de la Cour de Cassation du 8 septembre 1809, est surtout 
vrai en matière pénale, où, tout étant de droit étroit, il n'appartient jamais au 
juge de suppléer par des inductions à TinsufOsance des dispositions répres- 
sives expressément édictées. En conséquence, la loi de 1882, en rendant 
l'article 49 § 3, inapplicable aux imprimés autres que le livre et aux dessins 
ou gravures, n'a pu avoir pour effet de faire revivre, quant à ces imprimés et 
dessins, la disposition finale de Tarticle 287. D'ailleurs, en dehors de la raison 
d'incompatibilité de cette disposition avec le paragraphe 3 de l'article 49, 
l'abrogation complète, absolue de l'article 287 C. P. résulte clairement et des 
déclarations Tormelles du rapport«;ur de la loi de 1881 et des modifications 
profondes apportées aux pénalités de cet article, soit par l'article 28 de la loi 
de 1881, soit par l'article 1»' de la loi de 1882. Encore une fois, celte dernière 
loi se suffit à elle-même, elle a un système de pénalités à elle, qui diffère de 
celui de la loi de 1882, et s'écarte encore bien plus de celui de l'article 287 ; 
et ce serait faire de l'arbitraire que d'ajouter aux peines expressément portées 
par celle loi de 1882, la peine de la confiscation, en faisant revivre dans ce 
but une disposition que les meilleurs esprits (Voir Chassan, t. I, n* 404) con« 
sidéraient déjà comme abrogée par la loi de 1819. 

Il ne faut pas croire d'ailleurs que la lacune existant dans la loi du 2 août 
1882 puisse avoir des inconvénients bien redoutables. D'abord, les dessins et 
imprimés obscènes peuvent être saisis préventivement et retirés ainsi de la 
circulation pendant l'instruction ; après condamnation, la confiscation ne 
pouvant être prononcée, les exemplaires saisis devront sans doute être ren- 
dus à leurs propriétaires, et s'ils sont l'objet d'une publication nouvelle, ils 
ne pourront, il est vrai, être saisis pour être détruits (cette saisie et cette des- 
truction ne pouvant plus être ordonnées par le jugement ou l'arrêt de con- 
damnation en vertu de l'article 49, § 3, de la loi sur la presse, qu'au cas où. 
l'ouvrage obscène est un livre) ; mais à défaut de cette saisie et de celte des« 
truction, les exemplaires, non saisis ou restitués après condamnation, publiés 
à nouveau, pourront être à nouveau saisis préventivement, et ce nouveau 
fait de publication constituant un nouveau délit, pourra- donner lieu à des 
poursuites nouvelles contre tous ceux qui y auront sciemment participé. 



II. -« Des ««IrAfMi mmjL bomaca mcoara ré|prlaié« pmr la loi Mnr la 



p«Mlcatl<mi obscènes soit par la vole d« livre, soit jpar 4lseoar% 

ehaats o« eris. 

368. Du livre obscène. — La loi du 2 août 1882 a fait une exception 
formelle pour le livrCy qui reste soumis en conséquence à toutes les dis- 
positions de la loi du 29 juillet 1881. Voici dans quels termes, M. Dreyfus, 
dans son rapport à la chambre des députés sur la loi du 2 août 1882, justifiait 
cette exception : t Le livre, par son prix, par son étendue^ par l'intention da 
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« Tauleur, par le plan, par le public auquel il s'adresse, par les condîlîoDS 
« dans lesquelles il se veuJ, ne présente pas les mêmes dangers que Técrit, 
« rimpriméou la gravure obscène.» Happ. de M. Dreyfus, Jour. 0//*., p. 1583. 

369. Qa'est-ce que le livre? — Qaid des brochures, des reTues, 
des publications par livraisons. — Au cours de la discussion du projet 
de loi devant la Chambre des députés, M. Gaillard posait la question dans 
cetle suite dMnterrogations : Quel sort sera fait à la brochure? Est-ce que la 
brochure est un livre, ou bien scra-t-elle assimilée à un journal qu'jlconquc? 

Quel sort votre loi fera-t-ello aux revues? La revi:e est-elle, pour vous, 

assimilée au journal? — 11 est impossible de poser des règles fixes, absolues 
à cet éganl. « C'est ici, disait Thonorable M. Devaux dans son rapport au 
« Sénat, une question de bonne foi. Le bon sens, Tusage, la pratique, suffi- 
« ront à diriger l'appréciation et le jugement du magistrat et à déjouer toutes 
« les ruses, sous quelque forme qu'elles cherchent à se dissimuler. Le juge 
« est habitué, par sa fonction même, à se diriger par des principes do droit 
« qui éclairent les points obscurs, ot, en matière criminelle, il sait très bien 
« que la sévérité doit être limitée et Tindulgence étendue, (xlia resirigenda^ 
c favores ampliandi. S'il y a doute dans son esprit, il se prononcera dans 
< le sens le plus favorable, on peut en être certain, parce que c*est la ràgle, 
ft c'est la loi. » Rapport de M. Devaux, Jour, 0//.^ p. 493. 

Un écrit obscène étant évidemment d'autant plus dangereux qu*il peut être 
plus répandu, le nombre de ses lecteurs devant être évidemment d'autant 
plus nombreux qu'il est moins cher, c'est en dernière analyse le prix de 
l'écrit qui est la meilleure caractéristique du livre. Voir Lois Nouv.^ Com- 
mentaire de la loi du â août 1883, 83, i^ p., p. 8. 

Par jugement du 26 décembre 1882, le tribunal correctionnel de la Seine 
(il* chambre) a décidé avec raison qu'une brochure de 10 pages contenant 
environ 250 vers ne pouvait être considérée comme un livre, dans le sens de 
la loi du 2 août 1882. 

Par deux jugements en date du 20 nov. \%S^ {eLiï. des Cent curés paillards)^ 
et du 10 janvier 1884 (aff. de la Ceinture de chasteté)^ la 9" chambro du tri- 
bunal correctionnel a décidé qu'un écrit s'annonçant comme devant être d'une 
étendue assez considérable, et paraissant par livraisons à 10 centimes, ne 
pouvait, à raison des conditions dans lesquelles la publication et la vente en 
étaient effectuées, être considéré comme un livre. Il peut à première vue pa- 
raître bizarre que la partie d'un tout ne soit pas traitée comme le tout lui- 
même ; mais quand on se pénètre du but de la loi de 1882, on ne peut qu'ap- 
prouver les décisions dont nous venons de parler; et il y aura lieu de décider 
ainsi dans tous les cas analogues, surtout quand il apparaîtra que la publica- 
tion par livraisons à bon marché n'est qu'une de ces ruses auxquelles faisait 
allusion M. Devaux dans le passage de son rapport ci-dessus cité. 

Ce que nous venons de dire des ouvrages publiés par livraisons à bon mar- 
ché s'applique évidemment aux romans publiés en feuilletons dans les jour- 
naux. 
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A l'égard des revues, M. Fabreguolles (t. 1,p. 370 et 371) s'exprime ainsi : 
« Ud point délicat est celui de savoir ce qu'il faut penser des revues (Exem- 
« pie : Revues des Deux-Mondes, politique ci littéraire, de France, Nou- 
« velle Revue, etc.). A notre sentiment, elles sont des livres, soit parce que 
« quelques-unes d'entre elles ont un format considérable et plusieurs feuilles, 
<c soit surtout parce qu'elles constituent des publications sérieuses, d'un 
a esprit do suite prolongée, destinées à constituer, par la réunion de leurs 
<c numéros dûment paginés, de véritables livres. » Nous n'hésitons pas à par- 
tager ce sentiment ; il est évident pour nous que les publications qu'on désigne 
sous le nom de revues, et qui s'adressent surtout à un public d'abonnés qui 
est souvent un public d'élite, sont en dehors de celles que la loi du S août 
1882 se proposait directement d'atteindre. Ne perdons pas de vue d'ailleurs, 
qu'en cas do doute sur la nature de l'écrit, c'est à la Cour d'assises qu'il doit 
être déféré (Voir ci-dessus le passage du rapport de M. Devaux). 

370. Du livre illustré. — Les dessins, gravures ou images qui accom- 
pagnent le texte d'un livre, concourent avec ce texte à la formation d'un tout 
unique, d'un livre illustré. Il semblerait donc logique, quand un livre illustré 
présente un caractère obscène, d'apprécier l'œuvre dans son ensemble et de 
soumettre aux mêmes règles législatives les deux parties du tout, le texte et 
les dessins. Il suffît cependant d'examiner avec quelque attention les dispo- 
sitions de notre législation actuelle sur l'outrage aux bonnes mœurs pour 
acquérir !a certitude que le texte obscène d'un livre illustré ne peut être régi 
que par les dispositions de la loi sur la presse, tandis que les images obscènes 
contenues dans ce livre et faisant corps avec lui tombent sous le coup des dis- 
positions plus rigoureuses de la loi du 2 août 1882. 

Frappé du danger spécial que présentaient les dessins et images obscènes, 
le législateur de 1881 (Voir n"" 361) avait voulu soumettre à deux régimes dif- 
férents, d'une part l'outrage aux bonnes mœurs commis par ce mode de publi- 
cation, d'autre part celui commis à l'aide d'écrits ou d'imprimés quelconques, 
et avait été ainsi amené à réglementer ces deux modes d'outrages par deux 
dispositions diflTérentes; par le paragraphe l**" de l'article 28, il prévoyait et 
réprimait exclusivement (nous ne parlons pas ici de l'outrage par paroles) 
l'outrage par écrits ou imprimés (l'article 28 § 1 renvoie en elTel à l'article 23 
qui ne s'occupe en aucune façon des publications par dessins, images, etc.) ; le 
paragraphe 2* du même article 28 était au contraire exclusivement réservé à 
la répression des outrages par dessins, gravures, peintures, emblèmes ou 
images obscènes, publiés isolément on accompagnant un écrit ou imprimé 
quelconque ; le texte ne faisait à cet égard et ne permettait de faire aucune 
distinction, de telle sorte que sous l'empire de l'article 28 (avant sa modifi- 
cation par la loi de 1882), quand on se trouvait en présence d'un imprimé 
quelconque orné de dessins ou d'images, ayant un caractère obscène, l'écrit 
imprimé, ou si l'on veut, le texte tombait sous le coup du paragraphe 1*' de l'ar- 
ticle 28, tandis que les dessins accompagnant ce texte tombaient sous le coup 
du deuxième pangn^he» d*où celle conséquence en droit, assez bizarre peut-- 
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êlrc mais forcée, que lo trxlo no pouvait ùlre saisi, tandis que les dcssius 
pouvaient Têlre ; que le texte devait nécessairement être poursuivi devant la 
Cour d*assises, tandis que les dessins (sauf application des règles de la con- 
nexité) devaient élrc poursuivis devant les tribunaux correctionnels. 

Ce qui était vrai de lovt imprimé illustré sous la loi jdo 1881, reste vrai du 
livre illiLStré depuis la loi du 2 août 1882. Cette dernière, en effet, laisse l'é- 
crit imprimé, en tant qu'il est assez important pour former un livre^ sous l'ap- 
plication de l'article 28, § 1 de la loi de 1881, mais elle soumet i ses propres 
dispositions tons les autres imprimés, ainsi que tous les dessins, images, ctc.y 
que ces dessins ou images accompagnent ou non un texte et qu'ils soient ou 
non renfermés dans un livre. L'article l^'' de la loi de 1882 est môme très-net 
à ce sujet ; en parlant des ik^rils et imprimh autres que le livre^ et en énu- 
mérant ensuite les dessins, gravures, etc., sans faire aucune exception pour 
les dessins ou gravures pouvant se trouver dans un livre, il montre clairement 
que l'exception qu'il fait pour le livre ne vise celui-ci qu'en tant qu'écrit im- 
primé et que celte exception ne s'étend pas aux dessins, gravures ou images 
qui peuvent accompagner le texte. 

En résumé, le texle d'un livre obscène illustré bénéficie des dispositions do 
la législation privilégiée de la presse, l'adjonction d'illustrations au icxto ne 
pouvant enlever à l'ouvrage son caractère de livre; d'autre part, le fait que des 
dessins ou images obscènes sont renfermés dans un livre ne leur fait pas per- 
dre leur caractère de dessins ou images, tombant et ne pouvant tomber que 
sous les dispositions delà loi du 2 août 1882. 

Cette distinction entre le texle et les dessins n'offre d'ailleurs au fond rien 
de déraisonnable, si l'on songe aux dangers particuliers que présente la pu* 
blication d'images ou de dessins obscènes par voie d'exposition aux regards 
du public. L'image obscène, qui s'étale sur la voie publique ou à la vitrine 
d'un libraire, blesse-t-elle moins les regards dos passants, parce qu'elle so 
trouve sur la couverture ou dans le corps d'un livre! 

Mais il faut reconnaître qu'en dehors du cas do publication par exposition, 
la distinction ne se justifie guère, et que l'application de deux législations 
très-différentes au texle composant un livre et aux dessins renfermés dans le 
même livre, donne lieu à certains conflils bizarres. 

Ainsi, lo livre, en tant qu'écrit imprimé, ne peut être saisi (art. 28, § I et 
49 de la loi sur la presse) ; mais les images obscènes accompagnant le texte 
peuvent faire l'objet d'une saisie préventive (art. 2 de la loi du 2 août 1882 et 
art. 37, C. I. C). 

L'éditeur ou le libraire chez lequel on veit saisir les images obscènes ren- 
fermées dans un livre peut-il s'opposer à la saisie, en prétendant qu'on ne peut 
en fait saisir les images sans saisir le texte, et que la saisie du texte est inter- 
dite par l'article 49 ? Nous ne le pensons pas; car on pourrait répondre à ce 
libraire que la saisie ne porte légalement et en droit que sur les images ; mais 
le libraire pourrait au moins, si la chose élait matériellement possible, séparer 
les dessins du texte, et soustraire ainsi à la saisie la partie imprimée du 
livre. 
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Ea ce qui concerne la compétence, les dessins obscènes, quand ils accom- 
pagneront un texte simplement licencieux, pourront être déférés séparément 
aux tribunaux correctionnels ; mais quand le texte sera lui-même obscène, 
ils devront, à raison de la conncxité, être poursuivis, en même temps que le 
texte lui-même, devant la Cour d*assiscs, ayant plénitude de juridiction. 

Relativement aux circonstances constitutives de la publicité, en ce qui con- 
cerne le texte d*une part, et le dessin de Tautre, V. n^* 37:2 et 387. 

371. Dn livre scientifique avec gravures. — « Lorsque des gravures 
« ou lithographies, dit M. do Grattier (t. 1 , p. 163, X), jointes à un ouvrage 
« scientifique ne sont que l'explication du texte de cet ouvrage, leur exposi- 
« tion publique ne peut évidemment constituer le délit d'outrage aux bonnes 
« mœurs. » L'outrage aux bonnes mœurs, avons-nous dit en eiïet (n<» 362 
et 363), réside avant tout dans le but poursuivi par Fauteur, dans son intention 
perverse, et dès lors il est bien évident que la publication d'une œuvre vrai- 
ment scientifique, si oiïensante qu'elle puisse être pour la pudeur tant dans 
son texte que dans ses dessins, ne saurait en principe constituer un outrage 
aux bonnes mœurs. Mais, si dans une intention mauvaise, un libraire ou un 
agent quelconque de publication, expose avec complaisance aux regards du 
public, et pour éveiller une malsaine curiosité, les dessins obscènes accompa- 
gnant le texte, on peut voir dans ce fait de publication un outrage aux bonnes 
mœurs, qu'on relovera à la charge du libraire, sans d'ailleurs inquiéter l'au- 
teur resté étranger à ce fait particulier de publication (V. art. 43). 

Ajoutons que si l'ouvrage n'a de scientifique que le nom, qu'en d'autres 
termes la science n'y intervient que comme prétexte à faire impunément de 
l'obscénité, il conviendra de le traiter sans aucun ménagement et comme une 
pornographie du plus mauvais goût (Conf. PabregueUes, t. I, p. 1026). 

Il y aura toujours lieu de faire entre le texte et les dessins les distinctions 
signalées sous le précédent numéro. 

372. Des moyens de publication du livre. ~ Pour que le livre obscène 
puisse être poursuivi, il faut qu'il soit rendu public par un des moyens de 
publication déterminés par l'article 23, auquel se réfère expressément l'article 
28 § i. Ces moyens sont la vente, la distribution, la mise en vente, et l'exposi- 
tion dans des lieux ou réunions publics. Nous renvoyons sur ce point à notre 
étude générale sur la publicité (V. n"" 257 et suiv.), en rappelant seulement 
ici que la vente, la distribution et la mise en vente sont des faits qui opèrent 
par eux-mêmes la publication, indépendamment de la circonstance de lieux ou 
réunions publics, qui n'est un élément essentiel de la publication qu'au cas 
où celle-ci s'opère par voie d'exposition. 

En ce qui concerne les conditions de publicité des dessins, notamment de 
ceux renfermés dans un livre, voir n* 387. 

373. De la saisie préventive. — En principe, l'article 49 de la loi sur 
la presse interdit la saisie des exemplaires de l'ouvrage incriminé, et a for^ 
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tiori]dL saisie des planches, clichés ou aulrcs corps du délil ; exccptioDDelIe- 
ment, et seulement en cas d'omission du dépôt prescrit par les articles 3 et 10, 
il autorise le juge d'instruction à ordonner la saisie de quatre exemplaires de 
l'ouvrage poursuivi. 

A la suite de ces prescriptions, Turticlc 49 ajoutait : a Cette disposition ne 
« déroge en rien à ce qui est prescrit par l'article 28 de la présente loi. » 
Cette référence, absolument étrangère aux écrits obscènes, et notamment aux 
livres, visait exclusivement le deuxième paragraphe de Tarticle 28, qui per- 
mettait la saisie des dessins, emblèmes ou images obscènes ; même a ce der- 
nier égard, elle a aujourd'hui perdu tout intérêt, le deuxième paragraphe de 
l'article 28 ayant été complètement absorbe par la loi du 2 août 1882. 

374. Restitution des quatre exemplaires saisis. — Les quatre exem- 
plaires du livre obscène qui peuvent être saisis, en cas d'omission de dépôt, 
doivent être restitués à leur propriétaire, même si le livre est condamné, 
l'arrêt de condamnation ne pouvant jamais prononcer la confiscation d'aucun 
exemplaire (v. n^ 307), et ne pouvant ordonner la suppression ou la destruc- 
tion que des exemplaires qui seraient publiés après la condamnation 
(v. n« 376). 

375. Peine et compétence. — L'outrage aux bonnes mœurs, commis par 
la voie du livre, est puni des peines portées par l'article 28, § 1, c'est-à-dire 
d'un emprisonnement de un mois à deux ans et d'une amende do 16 francs 
à 2,000 francs. 

Ce délit (art. 45) est déféré à la Cour d'assises. Le jury de la Seine, par un 
verdict à la date du 26 mai 1884, a condamné le livre de M"' Marie Colom- 
bier, intitulé « Sarah Barnum » ; il a d'autre part rendu un verdict d'acquiL 
tement (27 déc. 1884) en faveur de M. lionnetain, poursuivi comme auteur 
du livre publié sous ce titre « Chariot s'amuse, » 

376. De la saisie et de la destruction des exemplaires rendus publics 
après la condamnation. — Lors de la discussion en première lecture de 
l'article 49 de la loi (art. 48 du projet), M. Ribot (Ch. des dép., séance du 
1^' fév. 1881) signala diverses lacunes dans l'œuvre de la commission, et fit 
observer notamment qu'il n'y avait dans la loi aucun article qui permît, même 
après une condamnatioiï, de saisir les écrits ou dessins ayant fait l'objet de 
cette condamnation. A la suite des observations présentées par M. Ribot, l'ar- 
ticle fut renvoyé à l'examen de la commission, qui fit à son texte primitif deux 
additions importantes, l'une concernant la détention préventive, l'autre rela- 
tive à la saisie et à la destruction après condamnation des exemplaires con- 
damnés. Cette dernière qui forme aujourd'hui le 3" paragraphe de l'article 49 
est ainsi conçue : « En cas de condamnation, l'arrêt pourra ordonner la saisie 
« et la suppression ou la destruction de tous les exemplaires qui seraient mis 
« en vente^ distribués ou eorposés au regard du public. » Et au sujet de cette 
disposition déjà si claire par elle-même, M. Lisbonne dans son rapport verbal 
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à la Chambre des députés (séance du 5 février 1881) sur les modiGcatioûs ap- 
portées au lexle primilif, s'exprimait en ces termes : « Il est bien évident que, 
« sans cette prescription, le délit accidentel dégénérerait en délit successif- 
« aussi la suppression ou la destruction ne doit s'appliquer exclusivement 
« qu'aux écrits rois en vente ou qui affrontent la voie publique, par leur dis- 
« tribution ou leur exposition. » 

Il est ainsi bien entendu que Tarrêt qui ordonne la saisie et la destruction 
ne statue et ne peut statuer qu'en vue des exemplaires qui, postérieurement 
à la condamnation, seraient mis en vente, distribués ou exposés aux regards 
du public. En aucun cas, Téditcur ne saurait donc être contraint à représen- 
ter les exemplaires qui seraient restés en sa possession. Bien plus, celui-ci 
pourrait exiger la restitution des quatre exemplaires qui auraient pu être 
saisis préventivement^ en cas d'omission de dépôt. Mais il n'est pas inutile de 
rappeler ici que le seul fait de la présence dans le magasin ou même dans 
Tarrière-magasin d'u/) libraire, pourrait, au moins dans certaines circoins- 
tances de fait, être considéré comme un fait de mise en vente^ suffisant pour 
autoriser la saisie et la destruction des exemplaires condamnés, trouvés en sa 
possession postérieurement à l'arrêt de condamnation (Conf. Mise en vente, 
n^ 260), 

Il importe au reste de bien remarquer que la mesure ordonnée par la Cour 
relativement à la saisie et à la destruction, n'est pas, à vrai dire, une con- 
damnation prononcée contre les parties qui sont en cause, mais bien une con- 
damnation prononcée contre l'ouvrage lui-même ; c'est une mesure d'ordre 
public, ayant pour but de faire disparaître de la circulation tous les exem* 
plaires do l'ouvrage condamné, en autorisant par avance, et sans autre forme 
de procès, la saisie et la destruction de tous les exemplaires qui, postérieure- 
ment à l'arrêt de condamnation, seraient rendus publics même par des per- 
sonnes qui n'étaient point parties en cause. Nous verrons toutefois que cette 
mesure d'ordre public ne peut avoir de force qu'à l'égard des exemplaires 
faisant partie de Védition condamnée (V. n* 378). 

En ce qui touche la peine de la confitcaiion^ que prononçait l'article 287 
C. P., aujourd'hui abrogé V. n* 367. 

377. Tout fait de publication des exemplaires de l'édition con- 
damnée autorise la saisie et ouvre une action nouvelle. — Tous les 
exemplaires de l'ouvrage condamné rendus publics après condamnation par 
une personne quelconque, ayant ou non figuré au procès, peuvent être, avons- 
nous dit, saisis pour être détruits, quand l'arrêt de condamnation en a ainsi 
ordonné. Ceci ne peut soulever le moindre doute, quand il s'agit d'exemplaires 
aisant partie de Védit ion condamnée, les seuls dont nous nous occupons en 
ce moment. 

D'autre part, la saisie afin de destruction opérée en vertu de l'arrêt de con- 
damnation ne peut faire aucun obstacle à ce que de nouvelles poursuites 
soient dirigées contre tous ceux qui, postérieurement à cet arrêt, vendent, dis* 
tribuent, mettent en ventei ou expdient publiquement les exemplaires de Té- 
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dilion condamnée. En effet, lonl fait <lc vente, de distribution, de mise en vente 
ou d'exposition publique, postérieur à la condamnation, constitue Décessaire- 
ment un nouveau fait de publication, engendrant une action nouvelle contre 
tous ceux qui sciemment, ont participé, à litre d*auteurs principaux ou de com- 
plices, à ce fait nouveau (art. 12 et Al\). Le fait de publication, en ce cas, est 
même d'autant plus condamnable, qu'il s accomplit au mépris d'une décision 
de justice, si bien que Tarticle 27 de la loi du 20 mal 1819 (abrogé), voulait 
que les vendeurs et distributeurs d'un ouvrage condamné (dont la condamna- 
tion avait été rendue publique par Tinvertion de l'arrêt au Moniteur Officiel) 
fussent condamnés au maximum de la peine qu'aurait pu encourir l'autcar. 
La loi n'ordonne plus aujourd'hui impérieusement l'application du maximum 
contre les vendeurs et distributeurs d'ouvrages condamnés, mais il est indis- 
cutable qu'elle n'entend en aucun cas (même quand les exemplaires peuvent 
être saisis pour être détruits), laisser impunis les faits de publication dont 
s'agit. 

Supposons qu'un libraire, postérieurement à un arrêt ayant condamné l'é- 
diteur et l'auteur d'un livre obscène et ayant ordonné en outre la saisie et la 
suppression de tous les exemplaires qui seraient ultérieurement rendus pu- 
blics, mette en vente des exemplaires de ce livre appartenant à Védition con- 
damnée. D'abord ces exemplaires pourront être saisis pour être détruits en 
vertu de l'arrêt de condamnation, bien que ce libraire ait été étranger au 
procès et même bien qu'en fait il ait pu ignorer l'arrêt rendu ; d'autre part, à 
raison du fait do publication d'un ouvrage obscène relevé à sa charge, ce 
libraire pourra être poursuivi comme coupable d'outrage aux bonnes mœurs, 
conformément aux règles générales d'impulaLilité et de responsabilité pénale 
en matière de délits de presse (art. 42 et 43), et sauf à tenir compte, quant à 
l'application de la peine à lui infliger, du point de savoir si en fait il avait eu 
ou non connaissance de la condamnation qui avait déjà frappé l'ouvrage. 
Quant à l'éditeur et à l'auteur précédemment condamnés, ils ne pourront être 
remis en cause, concurremment avec le libraire, qu'autant qu'il sera établi 
contre eux, que postérieurement a l'arrêt de condamnation, ils ont sciemnoent 
participé au fait de publication relevé contre le libraire, par exemple en lui 
vendant ou en lui remettant pour être vendus des exemplaires de Touvrage 
condamné. Si celte preuve est faite contre eux, il y aura lieu (par application 
de l'article 42) de mettre en cause l'éditeur comme auteur principal, l'auteur 
et le libraire comme complices. Si aucun fait de participation (autre que la 
mise en circulation de l'ouvrage antérieure à la condamnation) ne peut être 
relevé contre l'éditeur et l'auteur, le libraire seul sera poursuivi ; mais devra* 
t-il être mis en cause comme complice ou comme auteur principal du délit? 
Sur ce point, nous renvoyons à l'article 42. Ces nouvelles poursuites donnent 
nécessairement lieu à un nouvel examen de l'ouvrage et peuvent très bien 
aboutir à un acquittement. 

378. De la réimpression d'un ouvrage condamné. — Antorité de 
la chose jugée. — Tonte édition nouvelle donne ouverture à une 
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nouvelle action, mais les exemplaires de Tédition nouvelle d*un 
ouvrage condamné ne peuvent être saisis et détruits en vertu d'un 
arrêt antérieur ayant condamné Touvrage. — La loi du 26 mai 1819 
coûtenait des disposilions spéciales coacernant la réimpression et la publi- 
calion d'ouvrages condamnés. Aux termes de Tarlicle 26 de celte loi, tous les 
arrêts portant condamnation d'un ouvrage et ordonnant la saisie et la sup- 
pr«)ssion de ses exemplaires devaient être publiés par extraits dans le Moni' 
leur Officiel; et son article 27 disposait que quiconque, après que la con- 
damnation de Touvrage serait réputée connue par la publication dans les 
formes prescrites par l'article précédent, les réimprimerait, vendrait ou dis- 
tribuerait, subirait le maximum de la peine qu'aurait pu encourir l'auteur. 

A l'occasion de cet article 27, de longues et savantes controverses s'étaient 
élevées sur le point de savoir si Tinfraction qu'il réprimait constituait une 
contravention ou un délit. N'était-ce qu'une contravention, ainsi que le sou- 
tenait M. de Grallier (t. 1, p. 517 et suiv.), la peine devait alors être pronon- 
cée contre les publicateurs, sur la seule constatation du fait matériel de la 
publication d'un ouvrage antérieurement condamné, sans qu'il fût possible 
de se livrer à une nouvelle appréciation de l'ouvrage remis en publication, 
l'ouvrage déclaré coupable par un premier arrêt devant ainsi, malgré le 
temps, malgré les mœurs et les idées nouvelles, être réputé coupable à per- 
pétuité. Était-ce au contraire un délit, ainsi que l'enseignait avec force 
M. Ghassan (t. l, n" 191 et suiv.), la répression se trouvait alors subordon- 
née à un nouvel examen, à une appréciation nouvelle de la criminalité do 
l'ouvrage réédité; et il pouvait arriver ainsi qu'une décision judiciaire pro- 
clamât l'innocuité et par conséquent le droit de vendre et de publier un 
ouvrage condamné quelque temps auparavant. Ce dernier résultat ne prouvait 
rien, en définitive, contre la juridicilé du système de M. Ghassan, que la 
jurisprudence avait d'ailleurs consacré (Gass. cr. 13 oct. et 8 déc. 1837, D, 
38, 1, 33 et 100; Gass. cr. 12 janv. 1839, Bull. crim. ; Gass. cr. 20 juin 1840, 
Bull, crim.), et auquel M. Gustave Rousset, dans son Gode général des lois 
sur la presse (n°' 1794 et suiv.), avait donné une force nouvelle. « Il n'est 
« pas de délit; dit le savant magistrat, dont l'appréciation soit plus on- 
ce doyante, plus dépendante des circonstances des temps et des lieux que les 
« délits de presse : inolTcnsive à Marseille, telle attaque peut être grave à 
« Paris ; tel pamphlet séditieux (notons au passage que le § 3 de l'article 49 
de la loi de 1881 est une disposition générale qui peut trouver son application, 
non-seulement en matière d'écrits ou de dessins obscènes, mais en matière 
d^écrits ou dessins délictueux de toutes natures), il y a trente ans, est au- 
« jourd'hui un écrit classiquement dynastique. Les décisions judiciaires, ne 
« manifestant ainsi sur ce point que les impressions et les appréciations una- 
« nimes du jour du jugement, ne pourraient avoir l'autorité absolue de la 
« chose jugée^ sans subordonner les appréciations de l'avenir aux décisions 
« du passé, sans risquer de maintenir à l'index des œuvres de génie que 
« l'ignorance, les passions ou les préjugés du temps ont fait condamner, ou 
« dont la situation politique avait seule fait la criminalité, sans s'exposer 



326 CODE EXPUQUÉ DE U PRESSE. — OUT. AUX BONNES MŒUHS. ART. 28, ET LOI DU î AOUT 

« d'autre pari, à voir libremcûl circuler et publier des écrits dangereux ou 
« immoraux doul les juges, trop faciles, auraient autrefois prononcé Tacquit- 
« tement. » 

« On admet d'après cela, généralement, que l'acquittement d'un ouvrage 
a ne lui confère pas l'innocuité s'il est dangereux, ni une libre pratique sans 
« limite, qu'il peut dès lors être, à sa seconde apparition^ l'objet d'une nou- 
« velle poursuite et condamné ; et l'on voudrait que sa condamnation lui 
« imprimât un caractère indélébile de criminalité si au fond il était inof- 
cc fensif? — Non : à parité de situation, parité de solution. Soyons logiques 
« ou plutôt justes : — il n'y a pus à distinguer entre les jugements, mêmes 
w conditions pour les uns et pour les autres. — L'autorité absolue^ absolue^ 
« disons-nous, de la chose jugée que l'on refuse à celui-ci doit en conséquence 
« être refusée à celui-là. » 

c Que leur restera-t-il ? U autorité relative de la chose jugée ; ils ne seront 
<c la vérité qu'à Végard de Védition qu'ils concernent ; quant aux autres : à 
« fait nouveau, nouveau conseil : — les décisions du passé ne sauraient être 
n à leur égard plus que des précédents judiciaires ni émettre plus que des 
<c présomptions. > 

Ces principes rappelés, il nous suffit d'en faire l'application à la législation 
nouvelle, pour pouvoir émettre, sans autre discussion, les deux propositions 
suivantes : 

1* L'arrêt, qui condamnant un ouvrage obscène, a ordonné la saisie et la 
destruction de tous les exemplaires qui seraient rendus publics, n'a de force et 
d'autorité qu'à l'égard des exemplaires de l'édition sur laquelle il statue. 

2* Toute nouvelle édition d'un ouvrage (que cet ouvrage ait été antérieure- 
ment acquitté ou condamné) constitue un fait nouveau de publication, pouvant 
donner lieu à un examen nouveau du contenu de l'ouvrage^ et à de nouvelles 
poursuites. 

Les poursuites contre les divers participants à ce nouveau fait de publica- 
tion ont lieu conformément aux règles d'imputabilité tracées par les articles 
42 et 43 ; et cette circonstance qu'une édition antérieure de l'ouvrage a été 
condamnée (circonstance qui, d'après l'article 27 de la loi du 26 mai 1819, éle- 
vait la peine au maximum) n'a que la valeur d'un précédent judiciaire, dont les 
juges nouvellement saisis tiennent tel compte qu'ils jugent convenable. 

Quand on se trouve en présence de deux arrêts contradictoires, l'un con- 
damnant un ouvrage, l'autre reconnaissant son innocuité, chaque édition en 
principe devrait rester régie par l'arrêt qui la concerne. Ainsi, les exemplaires 
de l'édition acquittée pourraient continuer à être impunément vendus ou 
exposés, bien qu'une édition postérieure du même ouvrage eût été condamnée 
et que la suppression en eût été ordonnée; ce serait là, il faut en convenir, 
un résultat bien choquant et bien fâcheux, et pour y échapper, il serait sinon 
très logique du moins très raisonnable d'admettre que l'arrêt qui ordonne la 
saisie et la suppression d'un ouvrage régit toutes les éditions parues jusqu'au 
jour où il est rendu. 
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379. Des pseudo-éditions nouvelles. Des questions d'identité.— Il n'y 
aurait pas lieu, au point do vue qui nous occupe, de considérer comme une 
véritable édition nouvelle celle qui serait tirée au lendemain de Ja condamna* 
lion de l'ouvrage et qui ne serait que la reproduction, sous une autre couver- 
ture, de l'édition précédente. Tout tirage nouveau ne constitue pas, en effet, 
une édition nouvelle dans le vrai sens du mot ; et si cette manière de voir 
n'était pas admise, il serait en réalité trop commode d'éluder la saisie et la 
destruction ordonnées par l'arrêt de condamnation. 

Toutes les fois, d'ailleurs, que sur la saisie à fin de destruction sera élevée 
une question d'identité, on devra procéder conformément aux règles concer- 
nant l'exécution des jugements criminels (Sic. Ghassan, t. 2, n* 1930; de 
Grattier, t. i, p. 501, IV; Conf. D. V» Jug., n'»- 897 et suiv.). 

380. Des formes de la saisie. — Pour opérer la saisie, c'est-à-dire 
^'appréhension des exemplaires qui doivent être détruits ou supprimés, il suffit 
d'un procès-vcrbul d'un officier de police ou de justice dressé dans la forme 
ordinaire {Sic. Ghassan, t. 2, n** 1929). 

- 381. En cas de condamnation, l'arrêt pourra ordonner la saisie. — 

Il résulte de ces expressions de l'article 49, § 3 que c'est à la Gour, et non au 
jury, qu'il appartient d'ordonner la saisie et la destruction, que cette mesure 
est purement facultative en cas de condamnation, et que la Gour ne peut 
jamais l'ordonner en cas d'acquittement prononcé par le jury. 

Nous devons toutefois faire observer que sous l'empire de l'article 26 de la 
loi du 26 mai 1819, qui portait : «Tout arrêt de condamnation... ordonnera 
la suppression.. », les auteurs (Ghassan, t. 2, n* 1883; de Grattier, t. 1, 
p. 499) enseignaient que la loi entendait parler non de la condamnation du 
prévenu, mais de la condamnation de l'ouvrage, et que par suite, malgré 
l'acquittement du prévenu, la Gour pouvait ordonner la suppression de l'ou- 
vrage, s'il résultait des réponses du jury que l'ouvrage était coupable. Mais 
cette interprétation, bien peu conforme assurément au texte de la loi, avait 
été condamnée par un arrêt de la Gour do cassation du 20 juin 1840 {Gaz. 
Trib, du 24). Les Gours d'assises, sous l'empire de la loi nouvelle dont le 
texte répugne encore plus que celui de la loi de 1819 à l'interprétation de 
MM. de Grattier et Ghassan, ne devront pas hésiter à s'abstenir d'ordonner la 
saisie et la destruction, quand le jury, pour quelque raison que ce sôit, aura 
acquitté le prévenu tout en reconnaissant l'ouvrage coupable (Gonf. arl. 49, 
§3). 

382. Restriction de la destruction à certaines parties dn livre con-^ 
damné. — « Toutefois, dit l'article 49 in fuie, la suppression ou la destruc- 
« tion pourra ne s'appliquer qu'à certaines parties des exemplaires saisis. » 
De ce texte il convient de rapprocher la déclaration verbale faite par M. Lis- 
bonne dans son rapport supplémentaire (séance du 6 fév, 1881) : « Dans la 
« partie finale de l'article, 7iou$ rcstrcii/nons la suppression ou la destruction 
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« à la partie de TŒuvrc que Ja décision a dériDilivement déclarée crimiDelle 
« ou déliclucusc. » D'après celle déclaralion, il scmblcrail que la suppression 
ou la destruction des exemplaires saisis dût toujours et néccssairenaent être 
restreinte aux parties de rœuvre que le jury par ses réponses aux questions 
posées a formellement déclarées délictueuses. Mais celle interprétation est 
contredite par le texte même de la loi, qui ne dit pas que « la destruction ne 
pourra s'appliquer... », mais bien que a la destruction pourra ne s'appli» 
quer... », ce qui paraît ncllemcnt indiquer que la Cour a la faculté, mais n*est 
pas dans Tobligation, de restreindre la destruction aux seules parties de 
l'œuvre définilivement déclarées délictueuses par le jury. Telle est du reste 
rinterprélation donnée à la disposition Onalc de Tarticle il) par M. le garde 
des sceaux dans sa circulaire du 9 novembre i88t. L'arrêt de condamnation, 
porte cette circulaire, « pourrra d'ailleurs, lorsque la destruction totale ne 
« sera pas nécessaire, se borner a prescrire la suppression des seules parlies 
<i délictueuses. » C'est donc là une question de fait abandonnée à la sagesse, 
à la bonne foi et à la souveraine appréciation de la Cour (Conf. de Grattier, 
t. !, p. 500). 

383. Réédition du livre expurgé des passages déclarés délictueux. 

— Une réimpression expurgée des passages expressément condamnés par le 
jury, lors même que la Cour aurait ordonné la destruction totale de l'ouvrage, 
ne saurait être détruite en vertu de cette prescription ; car une réimpression 
ainsi faite constitue assurément une véritable édition nouvelle (V. n® 378). — 
Comp. Chassan, t. I, n* 197. 

384. Des discours, cris on chants obscènes. Publicité. Compétence. 

— « A l'égard des outrages aux bonnes mœurs par des discours^ chants ou 
« ci'is obscènes, que M. le Garde des sceaux (Humberl) proposait en outre 
m de faire rentrer dans le droit commun, la commission a pense que la loi du 
« 29 juillet 1881 appliquée avec fermeté surfirait^ sans qu'on ait besoin de 
« recourir à une loi plus répressive. » Rapport à la Cli. des dép., Jo7ir. Off. 
p. 1583. 

Il nous paraît, quant à nous, profondément illogique de laisser sous la lé- 
gislation privilégiée de la presse, les discours, clianls ou cris obscènes, qui 
constituent simplement un trouble de la rue sans intéresser en rien la liberté 
de la parole, quand on soustrait à l'application de celte législation tous les 
écrits autres que le livre. Quoi qu'il en soit, il est certain que l'outrage aux 
bonnes mœurs commis à l'aide de la parole reste régi par l'article 28 § 1 de 
la loi sur la presse, et que toutes les dispositions spéciales de cette loi lui 
sont applicables. 

Spécialement, en ce qui concerne la compéi^nce^ c'est la Cour d'Assises 
(art. 28 § 1 et 45) qui devra connaître du délit réalisé sous cette modalité. 

Il est bien entendu que les discours, chants ou cris obscènes ne sont pu- 
nissables qu'autant qu'ils sont proférés dans des lieux ou réuniom publics 
(art. 23 et 28 §1)." 



CODE EXPLIQUÉ DE LA PRESSE. — OUT. AUX BONNES MŒURS. ART. 28, ET LOI DU 2 AOUT 329 

La Cour de Paris, par arrél du 8 juin 1867 (P. 67. 5. 329) a jugé que le 
fail par un individu de tenir des propos obscènes, dans la rue, à des femmes 
suivant le même chemin que lui, constitue le délit d*outrage aux bonnes 
mœurs. 

Le fait de proférer, pendant la nuit, des chants^ sur la voie publique, cons- 
titue le délit d'outrage aux bonnes mœurs, et non pas seulement la contraven- 
tion de bruits ou tapages nocturnes punie par l'article 479 § 8 du Code Pénal 
(Cass. cr. 14 juin 1884, L. N. 1884, 3. 158-88). 

m. — Des outrages aux boanes maenrs réprimés por la loi da t août 18ët 

oa 

des pablieatloas obseéaes iiar vole d*éerlts, d'imprlaiés aatres qae 

le livre, d'alUehes» desslas, gravares» pelatares» eaiblémes oa laiages. 

385. Applicabilité des règles du droit commim. — Les outrages 
réprimés par la loi du 2 août 1882 échappent complètement à la législation 
privilégiée de la presse et sont soumis, en ce qui concerne les formes et con- 
ditions de la poursuite et de la répression, aux prescriptions édictées par le 
Code d'instruction criminelle et le code pénal. Conf. n** 361 et 388 et suiv. 

386. Des écrits, imprimés autres qne le livre, affiches, dessins, 
gravures, peintures, emblèmes on images. — En ce qui concerne les 
caractères distinctifs du livre et des autres imprimés^ nous renvoyons à ce 
qui a été dit ci-dessus (n** 368). 

Sur le sens et la portée des autres mots compris dans Ténumération de la 
loi du 2 août 1882, V. n'^ 257. Rappelons seulement ici que sous Texpression 
d'emblèmes^ on ne peut faire rentrer les œuvres de la 'fculpture qu'autant 
qu'elle présentent 'jn caractère emblématique, et ajoutons qu'il est douteux à 
notre avis que le législateur ait entendu les comprendre sous la dénomination 
d'images. 

Le mot image, en effet, a été ajouté par les lois de 1881 (art. 28) et de 
1882 (art. 1*'), à Ténumération des instruments de publication visés par la loi 
de 1819. Dans un sens abstrait, l'image est la représentation d'un objet 
quelconque aussi bien par la sculpture que par le dessin ; mais, dans un sens 
plus vulgaire, l'image n'est autre chose qu'une estampe plus ou moins gros- 
sièrement coloriée, qu'un produit quelconque de l'imagerie. C'est dans ce 
dernier sens, pensons-nous, que cette expression, qui s'est introduite subrep- 
ticement dans les lois de 1881 et de 1882, a été entendue par le législateur, 
qui, au cours des discussions, a sans cesse opposé la presse illustrée à la 
presse ordinaire, mais n'a, à aucun moment, manifesté la volonté d'atteindre 
les œuvres de la sculpture, qui ont toujours joui d'immunités sans lesquelles 
cet art ne pourrait exister, et qui, sous la législation précédente, ne figu- 
raient certainement point au nombre des instruments de publication, dont 
s'occupaient les lois sur la presse, à moins qu'elles ne présentassent un 
caractère emblématique (n* 257). — Quoi qu'il en soit, le tribunal de la Seine 
et la Cour de Paris n*hésitent pas à punir, en vertu de la loi du S août 1882, 
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rcxposilion ou la mise en vente de stalueties présentant un caractère obscène 
(Paris, ch. des appels corr. 11 août 1885 ; afT. Mursmurikidis). 

387. Des circonstances constitutives de la publicité des écrits, 
imprimés autres que le livre, dessins, emblèmes, etc* — La loi du 2 
août ISS"! fait do la publicité un élément essentiel des délits d*outrages aux 
bonnes mœurs qu^elle réprime ; mais au lieu de s*approprier la rédaction des 
articles 23 et 28 (reproduisant l'article 1" de la loi de 1819) de la loi du 29 
juillet 1881, pour caractériser les circonstances constitutives de cette publicité, 
elle a, par certaines modiPications imprudentes apportées à ces textes classi- 
ques, adopté, bien involontairement sans doute, une théorie nouvelle en 
matière de publicité. Pour faire coniprendre la portée de cette observation, il 
nous suffît de rapprocher les textes. D*après les articles 23 et 28 combinés de 
la loi du 29 juillet 1881, les délits de publication peuvent se commettre, soit 
par des écrits, des imprimés (art. 23), des dessins, gravures, peintures, em- 
blèmes ou images (art. 28), vendus ou disiribtùés^ rnis en vente ou exposés 
dans des lieux ou réunions publics, soit par des placards ou affiches exposés 
aux regards du public. Et depuis 1819, la doctrine et la jurisprudence inter- 
prètent ces dispositions en ce sens que les mots « dans des lieux ou réunions 
publics » ne se réfèrent qu'à l'expression « exposés », et que la vente, la dis- 
tribution et même la mise en vente sont des faits qui, par eux seuls, consti-* 
tuent la publication indépendamment de la circonstance de lieux ou de réunions 
publics (V. no 258). 

Quant à l'article 1" de la loi du 2 août 1882, il porte : « Quiconque aura 
commis le délit d'outrage aux bonnes mœurs, par la vente, Voffrc, Vexposi- 
tion, Va[Jicha{je ou la distribution gratuite sur la voie publique ou dans des 
lieux publics d'écrits, d'imprimés autres que le livre, d'affîches, dessins, 
etc.... »; de cette nouvelle rédaction il résulterait que la circonstance de 
lieux publics devient un élément essentiel de la publicité, et par suite du 
délit, aussi bien quand il s'agit de la publication par vente, offre (c'est-à-dire 
mise en vente) ou distribution, que de celle réalisée par affichage ou exposition. 

En conséquence, il n'y aurait pas publicité dans le sens de la loi du 2 août 
1882, et partant point de délit d'outrage aux bonnes mœurs, dans le fait de 
vendre ou de mettre en vente des brochures ou dessins obscènes dans des 
lieux privés. Ce résultat serait d'autant plus dangereux que les boutiques et 
magasins des marchands sont, en principe, des lieux privés, pouvant seule- 
ment acquérir le caractère de lieux publics par suite de circonstances acci- 
dentelles (V. n* 254) ; et à supposer qu'on pût considérer (ainsi que Ta décidé 
la Cour de Paris par arrèl du 28 fév. 1884, voir ci-dessous) comme lieu 
public, toute boutique où le public a un libre accès, il suffirait à un libraire 
ou marchand quelconque de placer ses brochures et dessins obscènes dans 
son arrière^magasin ou dans ses appartements privés pour se mettre à l'abri 
des sévérités de la loi. 

La publicité, telle qu'elle semble caractérisée par la loi du 2 août 1882, ne 
se rencontrerait pas non plus dans le fait par un colporteur de vendre ou of- 
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frir à domicile des brochures, dessins ou emblèmes obscènes, à condition de 
s*abslenir soigneusement d'en vendre ou offrir sur la voie publique ou dans 
des lieux publics. 

Certes, ces résultats n'ont pas été voulus par les auteurs de la loi du 2 août 
1882, qui n'ont jamais manifesté l'intention de transformer la théorie classi- 
que de la publicité ; sur ce point délicat, qui n'était nullement l'objet de leurs 
préoccupations, ils n'ont pas songé à innover et ont cru reproduire purement 
et simplement, dans une phrase plus rapide, les dispositions des articles 23 et 
28 de la loi du 29 juillet 1881. Mais par certaines transpositions de mots, dont 
ils n'ont pas aperçu les conséquences, ils ont innové sans le savoir (conf.^ 
n* 361, in fine). 

Il appartient, croyons-nous, à l'interprète de corriger celte erreur de rédac- 
tion dans la mesure où le texte le permet. Or, le texte permet de soutenir que 
la circonstance de «lieux publics» n'est essentielle pour constituer la publicité 
et par suite le délit, que lorsque la publication résulte de l'exposition, de l'af- 
fichage ou do la distribution gratuite, et non point quand elle se réalise par 
l'offre (mise en vente) ou par la vente. En adoptant cette interprétation, qui a 
pour elle les précédents, Tcsprit de la loi, et qui n'a rien de contraire au texte, 
on aboutit à un système, qui, sauf en ce qui touche la distribution, cadre avec 
la théorie générale do notre législation sur les éléments constitutifs de la pu- 
blicité, et qui permet d'atteindre la vente ou la mise en vente, mémo dans des 
lieux privés, de brochures ou dessins obscènes. Telle est la règle qui s'appli- 
que à la vente ou mise en vente du livre^ et une distinction a cet égard entre 
le livre et la brochure serait d'autant plus déraisonnable, qu'elle serait toute 
en faveur de la brochure, que le législateur de 1882 a précisément voulu sou- 
mettre à des règles plus sévères que celles régissant le livre. 

Nous devons signaler toutefois un arrêt de la Cour de Paris du 28 février 
1884 (L. N. 1884, 3, 23-25), qui, par une interprétation judaïque du texte de 
la loi du 2 août 1882, a reconnu que l'outrage aux bonnes mœurs n'était puni 
par cette loi qu autant que la vente ou l'offre des publications obscènes se pro- 
duisait dans un lieu public. 

« Considérant, dit l'arrêt, que l'article 1 de la loi du 2 août 1882 punit toute 

« vente ou offre d'images obscènes dans des lieux publics; Qu'il suit de 

« là que le délit est légalement caractérisé toutes les fois qu'il est constant que 
<i le prévenu a vendu ou offert des images obscènes, même clandestinement, 
« pourvu que la vente ou Voffre clandestine se soient produites dans des 
a lieux publics, » 

Puis l'arrêt décide en droit qu'un magasin, où le public a un libre accès^ 
est un lieu public dans le sens de la loi du 2 août 1882 ; et du fait que des 
images obscènes avaient été trouvées et saisies dans le dit magasin^ parmi 
les objets faisant partie du commerce du prévenu, il conclut que celui-ci a 
vendu ou offert des images obscènes dans son magasin, c'est-à-dire dans un 
lieu public. 

D'abord nous ne croyons pas qu'on puisse considérer comme lieu public 
un magasin I par cela seul que le public y a un libre accès ; ainsi que nous 
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TavoDS déjà fait observer (V. n* âSi), le magasin d*un marchand n'esl un lieu 
public ni par sa nature^ ni par sa d<!siination^ il est au contraire en principe, 
ainsi que cela résulte d'une jurisprudence Torlement établie, un lieu privée 
et ne peut devenir lieu public que par accUkiU^ par exemple, quand ses portes 
sont ouvertes, ou qu'il se trouve à Tintérieur, au moment où a lieu le fait in- 
criminé, un certain nombre de personnes formant un public. Mais ce point 
mis à part, des considérants mêmes de Turrél il résulte que le prévenu aurait 
dû être acquitté, ainsi que nous le disions plus haut, s'il avait pris la précau- 
tion de placer ses images obscènes dans son arrière-magasin ou dans ses 
appartements privés ; et cette conséquence suffit à montrer les dangers d'une 
pareille jurisprudence. 

La Cour de cassation a eu Toccasion de se prononcer sur celle jurispru- 
dence, car Tarrêl de la Cour de Paris dont nous venons de parler a élé déféré 
à sa censure. Mais elle a soigneusement évité dans son arrêt, en date du 15 
mai 1884 (L. N. 1884, 3, 139-59), de résoudre les difficultés soulevées par la 
nouvelle loi du 2 août 1882, et s'est contentée de déclarer que l'arrêt qui cons- 
tate que des photographies obscènes étaient vendues et mises en vente dans 
le magasin du prévenu, dans lequel le public avait un libre accès, constate 
suffisamment qu'il y a publicité dans le sens de la loi du 2 août 1882. Cette 
rédaction prudente n'engage en rien l'avenir, et la Cour pourra, le cas échéant, 
sans aucune contradiction, décider que la publicité résulte du seul fait de vente 
ou de mise en vente, sans qu'en pareil cas le juge du fait soit dans la néces- 
sité de constater la publicité du lieu où celle vente ou mise en vente se sont 
produites. Cette solution, si les renseignements qui nous ont été donnes sont 
exacts, était indiquée par M. le conseiller rapporteur. 

388. De la saisie préventive. Sur quels objets elle peut porter. Par 
qui peut-elle fitre ordonnée T — Les règles du code d'instruction criminelle 
relatives à la saisie trouvent ici leur application. Aux termes de Tarticle 35 
de ce code, il peut être procédé à la saisie de tout ce qui paraît avoir servi à 
commettre le délit, ainsi que de tout ce qui paraît en avoir été le produit, enfin 
de tout ce qui peut servir à la manifestalion de la vérité. 

En matière de délits de publication, la saisie a un double but : constater le 
délit et empêcher la propagation des écrits, dessins, etc. — C'est ce double 
but qui doit marquer la limite du droit de saisie. Ainsi, il n'est pas douteux 
qu'il puisse être procédé, non-seulement A la saisie des écrits, imprimés 
(autres que le livre), et dessins obscènes, mais aussi à celle de la composi- 
tion et des plaîwhes ; mais les presses, sauf dans des circonstances exception- 
nelles, ne devront pas être comprises dans la saisie (Conf. Chassan, t. 2, 
n* 1515). 

Ce n*esl d'ailleurs qu'après que les imprimés ou dessins auront été rendus 
publics, et que le délit aura été ainsi consomme, que la saisie pourra être 
ordonnée (Conf. Chassan, t. 2, n^ 1501 et suiv.). 

C'est au juge d'instruction seul, agissant sur les réquisitions du ministère 
public, qu'il appartient d'ordonner la saisie, Celle-ei peut être opérée soit par 
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le juge d'instruction lui-même, 9oit par un officier de police judiciaire délégué 
à cet effet. 

Toutefois, en cas de flagrant délil^ on admet que tout officier de police judi- 
ciaire puise dans les devoirs de sa fonction, qui consiste à « rechercher et à 
rassembler les preuves des délits » (art. 9, C. I, C), le droit de main-mise 
sur les écrits ou dessins délictueux, mais celte main-mise ne peut, à notre avis, 
se justifier, qu*autant qu'elle apparaît comme nécessaire pour saisir la preuve 
du délit ; dans tous les cas, elle ne saurait avoir qu'un caractère purement pro- 
visionnel, et devrait être immédiatement suivie d'une saisie régulière ordon- 
née par le magistrat compétent (Conf. Ghassan, t. 2, n*^ 1509 et suiv. ; Grat- 
tier, t. 1, p. 364 ; Roussel, n*^ 374). 

389. De la détention préventive et de la liberté provisoire.-— Les 
prévenus pourront être mis sous mandat de dépôt ou d'arrêt^ conformément 
au droit commun. 

En cas de flagrant délit, le mandat de dépôt pourra être décerné par le Pro- 
cureur de la République (art. 1 et 2 de la loi du 20 mai 1863). 

Les prévenus jouiront du bénéfice de la liberté provisoire, conformément 
aux articles 113 et suiv. G. I. G. (loi du 14 juillet 1865). Notons qu'elle ne sçra 
jamais de droit, cinq jours après l'interrogatoire, le maximum de la peine 
portée par la loi du 2 août 1882 n'étant pas inférieur à deux ans d'emprison- 
nement (art. 113 § 2). 

390. Compétence et sanction. — Le délit est déféré aux tribunaux cor- 
rectionnels et puni d'un emprisonnement de un mois à deux ans et d'une 
amende de 16 à 3000 francs (au lieu de 16 à 2000, art. 28). 

L'article 463 du Gode pénal est applicable aux délits prévus par la loi du i 
août 1882 (art. 3). Il y aura également lieu d'appliquer à ces délits, conformé- 
ment au droit commun, l'aggravation de peine résultant de la récidive (Com- 
parer : art. 63 et 64 de la loi sur la presse). 

391. Qnid de la suppression des exemplaires qui seraient rendus 
publics après condamnation ? — Nous nous sommes efforcés de démontrer 
ci-dessus (n*" 367) que le tribunal correctionnel, en prononçant l'emprisonne- 
ment et l'amende contre un prévenu d'outrage aux bonnes mœurs en vertu de 
la loi du 2 août 1882, ne pouvait, en verlu de Tarticle 49 § 3 de la loi sur la 
presse, ordonner la saisie et la suppression des exemplaires qui seraient ren - 
dus publics après la condamnation. 

Mais les faits de publication postérieurs à la condamnation pourront donner 
lieu à de nouvelles saisies préventives et à de nouvelles poursuites (V. n* 367 
in fine). 

392. De la restitution à leur propriétaire des objets saisis pré- 
ventivement. — L'article 287 G. P. étant abrogé (V. n"" 367), les tribunaux 
correctionnels en condamnant un imprimé ou un dessin obscène ne peuvent 
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ordonner la confiscation des planches cl exemplaires de Touvi^agc qui ont été 
préventivement saisis. La confiscation est, en cfTet, une peine qui ne peut être 
prononcée qu*en vertu d*une disposition expresse de la loi ; or, depuis l'abro- 
gation de J*artic1e 287, il n'existe plus dans notre législation aucune dispo- 
sition de cette nature. La conséquence qui en découle nécessairement, c*est 
que les exemplaires de Touvrage obscène et tous autres objets compris dans 
la saisie préventive doivent être restitués à leur propriétaire, quand celui-ci 
les réclame, aussi bien en cas de condamnation qu*en cas d'acquittement. Il 
est bien entendu, d'ailleurs, que tout nouveau fait de publication pourrait 
donner lieu à de nouvelles poursuites. 

393. Quid de la suppression en vertu de l'article 41 § 4, ou de l'arti- 
cle 1036 C. p. C.T Réparation civile. — Mais la suppression des écrits 
obscènes, s'ils étaient en même temps injurieux, outrageants ou diffamatoires, 
pourrait-elle être ordonnée par le tribunal, en vertu de Tarlicle 41, § 4 de la 
loi sur la presse? Nous n'hésitons pas à répondre par la négative; l'article 
41 en effet, s'occupe exclusivement de la réglementation du droit do défense 
et des écrits produits en justice au point de vue de la défense des parties en 
cause ; il est donc absolument étranger à notre matière et ne saurait s'appli- 
quer aux écrits qui font l'objet même de l'incrimination. 

La suppression des écrits obscènes ne saurait davantage, à notre avis, être 
prononcée par application de l'article 1036 C. P. C, qui-, d'une façon géné- 
rale autorise les tribunaux, dans les causes dont ils sont saisis, à supprimer, 
même d'office, des écrits, à les déclarer calomnieux, et à ordonner l'impres- 
sion et l'affiche de leurs jugements. Il est bien vrai que la disposition de l'ar- 
ticle 1036 est plus large que celle de larticle 41 § 4 (ancien art. 23 de la 
loi du 17 mai 1819); que les tribunaux puisent dans cette disposition un droil 
de police général qui leur permet, dans les causes dont ils sont saisis, de sup- 
primer les écrits quand ceux-ci sans être diffamatoires ou injurieux sont sim- 
plement inconvenants^ et même quand ces écrits n'ont pas été directement 
produits en justice; mais, dans ce dernier cas, il faut au moins qu'il soit mani- 
feste que la publication de ces écrits a été faite en vue de la cause, et dans le 
but d'influer sur la décision du procès pendant. C'est ce que décide un arrêt 
de la Cour de cassation du 28 juillet 1870 (D. 72. 1. 156). Les tribunaux ne 
sauraient donc, en vertu des pouvoirs de police qu'ils tiennent de l'article 1036, 
ordonner la suppression d'écrits obscènes, dont la publication, loin d'être faite 
en vue d'une cause dont ils seraient déjà saisis, fait au contraire lobjet prin- 
cipal de la cause dont ils ont à connaître (conf. Rousset, n^ 2418). 

Nous devons toutefois ajouter, que lorsqu'il y aura partie civile en cause, 
le tribunal pourra, sur les conclusions de la partie, et à titre de réparations 
civiles, en vertu des articles 1382 et suiv. du Code civil, ordonner la suppres- 
sion des écrits délictueux. La jurisprudence est en effet fixée en ce sens, que 
l'impression et l'affiche d'un jugement peuvent être ordonnés, en dehors des 
cas prévus par l'article 1036, à titre de réparations civiles (Cass. cr. 21 mars 
1839, DaL V« Aff. n^ 373; Cass. cr. 19 mai 1860, Sir. 60, 1, 327; voir en 
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outre nos observations sous rarticlc 15); et ce qui est vrai de Timpression 
et de l'afOche des jugements Test a fortiori de la suppression des écrits délic- 
tueux, car en arrêtant les effets préjudiciables du délit, la suppression des 
écrits constitue un véritable mode de réparation civile (Conf. Rousset, n* 2312). 

394. Complicité dn droit commnn. — Personnes responsables comme 
antenrs principaux ou complices. — En matière de délits de publication, 
c*est la publication qui fait le délit ; et dès lors Fauteur principal du délit, 
c'est le publicateur. Quant à tous ceux qui ont participé à la publication, soit 
en la préparant, soit en la consommant, ils peuvent être poursuivis comme 
complices, dans les termes de Tarticle 60 du Code pénal, à la condition qu'ils 
aient agi sciemment^ c'est-à-dire en connaissance du caractère délictueux du 
contenu des écrits, imprimés ou dessins à la publication desquels ils ont con- 
couru. 

La loi du 29 juillet 1881, tout en s'inspirant de ce principe général, a, dans 
ses articles 42 et 43, édicté, en matière d'imputabilité et de complicité, quel- 
ques règles particulières: l^'en réglant d'une façon fixe la situation respective 
des participants qu'on rencontre habituellement dans les délits de publication 
(éditeurs ou gérants, auteurs, imprimeurs, vendeurs et distributeurs) ; 2* en 
créant une exception en faveur de l'imprimeur, lequel, d'après l'article 43, ne 
peut jamais être poursuivi comme complice, pour seul fait d'impression, ce 
qui signifie que l'imprimeur, qui est resté dans son rôle d'imprimeur et n'a 
fait que mettre ses presses à la disposition d'un éditeur ou d'un auteur, ne 
peut, alors même qu'il a connu le caractère délictueux de l'écrit, être pour- 
suivi comme complice. 

Ces dispositions spéciales de la loi sur la presse n'étant pas applicables au 
délit d'outrage aux bonnes mœurs réprimé par la loi du 2 août 1882, c'est ex- 
clusivement d'après le droit commun, c'est-à-dire d'après le principe général 
ci-dessus posé qu'il y a lieu de régler, sous le rapport de la responsabilité pé- 
nale, la situation respective des coparticipants à ce délit de publication. 

Mettons dooc en présence les agents habituels du délit, c'est-à-dire les gé- 
rants ou éditeurs, les auteurs, les imprimeurs, et les vendeurs et distribu- 
teurs. 

Si le délit est commis par la voie du journal ou de tout autre écrit périodi- 
que, et si ce journal ou écrit périodique a un gérant, ainsi que le prescrit l'ar- 
ticle 6, ce gérant, qui est en droit le publicateur responsable, est toujours 
auteur principal du délit ; tous les autres coparticipants ne peuvent être 
poursuivis que comme complices. 

S'il s'agit d'un écrit non périodique, Véditeur de cet écrit (toujours auteur 
principal d'après la loi sur la presse) peut, suivant les cas, être auteur princi- 
pal ou complice, suivant qu'il apparaît ou non comme le publicateur principal. 
Il est auteur principal si proprio motu et sous sa responsabilité il se charge 
de l'impression et de la mise en circulation de l'ouvrage, et dans ce cas, tous 
les autres participants ne sont que des complices ; si au contraire, l'auteur ou 
l'imprimeur prennent l'initiative de la publication, et si Tédileur ne fait que 
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leur prêter son concours et les assister pour le débit de Touvrage, il n'est plus 
que complice, et c'est Tauteur ou rimprimeur qui en ce cas sont auteurs prin- 
cipaux. 

Quant à routeur de Técrit ou du d^^ssin, il n'est jamais que complice dans 
le cas où récrit ou le dessin a paru dans un journal ou écrit périodique ayant 
un gérant ; si le journal n'a pas de gérant, le rédacteur de l'écrit, qui a pris 
sur lui de faire paraître le journal, devient auteur principal. Si l'écrit ne pa- 
raît pas dans une publication périodique, l'auteur de Técrit est auteur prin- 
cipal du délit, s'il prend l'initiative de la publication ; s'il a un éditeur, se 
chargeant sous sa responsabilité de l'impression et de la publication, il n'est 
plus que complice. 

Quant à Vimprimeur^ s'il se renferme dans son rôle, et se contente de 
mettre ses presses tu service d'un auteur ou d'un éditeur, il ne peut être 
poursuivi que comme complice, à la condition bien entendu qu'il ait agi 
sci&niment (la loi sur la presse a répudié cette complicité, afin que l'impri- 
meur ne se fît jamais le censeur des écrits qu'on lui soumet). Mais, si l'au- 
teur s'efface, reste inconnu, et si l'ouvrage n'a pas un éditeur, ayant pris 
l'initiative de la publication, l'imprimeur devient le véritable publicateur, et 
par suite l'auteur principal du délit. 

Quant aux vendeurs, distributeurs, libraires, colporteurs et tous autres 
agents de publication, ils ne font en réalité que consommer la publication, 
et ne peuvent être mis en cause que comme complices. Toutefois, si les ou- 
vrages vendus ou distribués ne portent ni nom d'éditeur, ni nom d'auteur, ni 
nom d'imprimeur, et si les vendeurs ou distributeurs ne révèlent pas les 
noms de ceux de qui ils tiennent les écrits (Y. n* 392), ils apparaissent alors, 
non plus comme les agents auxiliaires, mais comme les agents principaux de 
la publication, et doivent dès lors être mis en cause comme auteurs princi- 
paux du délit. 

Il est bien entendu, d'ailleurs, que dans tous les cas, les divers partici- 
pants au délit de publication n'encourent de responsabilité pénale, soit comme 
tuteurs principaux, soit comme complices, qu'autant qu'ils ont agi sciem- 
ment. Ainsi, par exemple, l'auteur dont l'écrit aurait été publié à son insu 
ou sans son assentiment, ne saurait évidemment être condamné comme com- 
plice du gérant ou de l'éditeur. 

En dehors des diverses personnes que nous venons de passer en revue, 
peuvent encore être poursuivies comme complices, toujours dans les termes 
de l'article 60 du code pénal, c'est-à-diro à condition d'avoir agi sciemment, 
toutes les personnes qui ont concouru à la publication, par exemple, ceux qui 
ont fourni des notes ou éléments pour servir à la rédaction de l'écrit, ceux qui 
par dons ou promesses ont provoqué la rédaction, les propriétaires de 
jouniaux qui ont sciemment préparé ou facilité la publication, etc, etc. Les 
propriétaires de journaux deviendraient même auteurs principaux, si en 
l'absence de gérant, ils prenaient sur eux de continuer la publication. 

Rappelons que les complices peuvent être poursuivis séparément, et même 
malgré l'acquittement de l'auteur principal ; et que lorsque les complices 
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sont mis en cause avec railleur principal, il se peut très bien que ce dernier 
soit acquitté à raison de sa bonne foi ou pour loule autre cause, et que les com- 
plices soient condamnés. 

Telles sont les régies générales de la matière; on pourra d'ailleurs con- 
sulter avec fruit sur ce point les auteurs qui ont écrit sous l'empire de l'an- 
cienne législation (Conf. Ghassan, 1. 1, p. 123 et suiv., et G. Rousset, art. 309 
et 319 et suiv.). —Voir en outre les articles 42 et 43 de la présente loi. 

395. Abrogation des articles 288 et 289 C. P. — Aux termes de 
l'article 288 G. P., la peine d'emprisonnement et l'amende prononcées par 
l'article 287 (exposition ou distribution de chansons, pamphlets, figures ou 
images contraires aux bonnes mœurs) étaient réduites à des peines de simple 
police : 1* à l'égard des crieurs, vendeurs ou distributeurs, qui faisaient con- 
naître la personne qui leur avait remis l'objet du délit ; 2® à l'égard de qui- 
conque faisait connaître l'imprimeur ou le graveur ; 3* à l'égard même de 
l'imprimeur ou du graveur qui faisaient connaître l'auteur ou la personne qni 
les avait chargés de l'impression ou de la gravure. 

Nous n'avons pas tenu compte sous le n* précédent des dispositions de cet 
article, que nous considérons comme ayant été implicitement abrogé par la 
loi du 29 juillet 188! (art. 42 et 43), et comme étant en outre compris dans 
l'abrogation expresse prononcée par Tarticle 4 de la loi du 2 août 1882. 

Quant à l'article 289, disposant que dans tous les cas où l'auteur serait connu 
il subirait le maximum de la peine attachée au délit, il est manifestement en 
contradiction avec la législation nouvelle ; d'ailleurs, la plupart des commen- 
tateurs qui écrivaient avant la loi de 1881, considéraient déjà que les lois de 
1819 avaient abrogé cet article. 

396. La condamnation ponr ontrage aux bonnes mœnrs n'emporte 
en aucun cas privation des droits politiques. — Aux termes de l'article 
15 § 6 du décret du 2 février 1852, ne devaient pas être inscrits sur les listes 
électorales, les individus condamnés, pour outrage à la morale publique et 
religieuse ou aux bonnes mœurs, par application de l'article 8 de la loi du 17 
mai 1819. Gette dernière disposition ayant été abrogée par la loi du 29 juillet 
1881, et cette loi n'ayant pas, à titre de peine accessoire, frappé les condam- 
nés pour outrage aux bonnes mœurs d'incapacité politique, il en faut conclure 
que ces condamnés conservent la plénitude de leurs droits électoraux. Lors dji 
vote de la loi du 2 août 1882^ qui faisait rentrer sous l'application du droit 
commun les outrages aux bonnes mœurs commis par dessins, emblèmes, 
écrits et imprimés autre que le livre, un député, M. Gaillard, exprima la 
crainte que Técrivain condamné en vertu de cette loi ne fût privé de ses droits 
politiques par application du décret de 1852. Mais M. Dreyfus, au nom de la 
commission, déclara formellement que la nouvelle loi ne pouvait produire ce 
résultat (Gh. des dép. Séances du 28 juin 1882). 

La loi du 8 décembre 1883 relative à l'élection des juges consulaires Ug 
mentionne pas non plus parmi les incapables, les individus condamnés pour 
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outrage aux boaues mœurs, soit en verlu de Tarlicle 28 de la loi de i88i, 
soit en vertu de la loi du 2 août 1882. 



I 3. — Délits contre les personnes. 

DES ' DIFFAMATIONS, INJURES ET OUTRAGES. 

NOTIONS HISTOBIQUES, DÉFINITIONS ET 6ÉNËRAUTÉS. 

§ t. — LEGISLATION ANTÉRIEURE A LA LOI DU 29 JUILLET 1881, 

397. —Législation dn Code pénal jusqu'aux lois de 1819 et de 1822. — 

Les articles 367 à 378 du Code pénal de 1810 (tous abrogés par la loi du 17 
mai 1819, à l'exception des articles 373, 376 et 378) contenaient diverses dis- 
positions relatives à la calomnie et à Vinjure. L'article 367 déclarait coupable 
du délit de calomnie, celui qui, soit dans des lieux ou réunions publics, soit 
dans un acte authentique et public, soit dans un écrit imprimé ou non, affi- 
ché vendu ou distribué, imputait à un individu quelconque des faits, qui, 
s'ils avaient existé, auraient exposé celui contre lequel ils étaient articulés, à 
des poursuites criminelles ou correctionnelles, ou seulement au mépris et à la 
haine des citoyens. 

Était réputée fausse^ aux termes de Tarlicle 368, toute imputation à l'appui 
de laquelle la preuve légale n'était point rapportée ; et d'après l'article 370, 
la preuve légale ne pouvait résulter que A' mu jugement ou de tout autre acte 
authentique. Au cas où la preuve pouvait être ainsi faite, l'auteur de l'im- 
putation était à l'abri de toute peine; mais quand ces modes de preuve si res- 
treints lui faisaient défaut, le prévenu n'était pas admis à établir par d'autres 
moyens la vérité de ses imputations, ni même à alléguer comme moyen 
d*excuse leur notoriété, et encourait dès lors les peines de la calomnie, bien 
que ce mot, dans son sens usuel, impliquât l'idée de la fausseté des faits 

imputés. 

Le Code pénal n'établissait d'ailleurs aucune distinction entre la calomnie 
dirigée contre des dépositaires de l'autorité publique et celle dirigée contre de 
simples particuliers. 

Quant aux injures ou aux expressions outrageantes qui ne renfermaient 
l'imputation d'aucun /a i7;jrfcw, elles étaient punies par l'article 375 d'une 
amende de 16 à 500 francs, quand d'une part elles renfermaient l'imputation 
d'un vice cW/ermîW, et que, d'autre part, elles étaient proférées dans des 
lieux ou réunions publics, ou insérées dans des écrits ou imprimés rendus 
publics. 



CODE EXPLIQUÉ DE U PRESSE. - DOTAM. ; TNJUR. ; OUTR. ; — GÈÏÎÈRALntS. 339 

Quant aux autres injures ou expressions outrageantes qui ne réunissaient 
pas ce double caractère de gravité (imputation d'un vice déterminé) et de 
publicité, elles ne donnaient lieu qu'à des peines de simple police (14 5 fr, 
d'amende). Conf. art. 376 et ^71 § il C. P. 

D'un autre côté, le Code pénal (art. 222 et suiv., rédaction antérieure à la 
loi du 13 mai 1863) punissait les outrages, publics ou non publics, faits par 
paroles, gestes ou menaces, aux dépositaires de Vautorité ou de la force 
publique, dans Vexercice de leurs fonctions ou à Voccasion de cet exercice. 
— Voir en outre art. 262 C. P. 

Sous la qualification générale A' outrages, les articles 222 et suiv., 
réprimaient, on le voit, toutes les offenses, toutes les injures, commises, 
autrement que par la voie de Vécrit imprimé ou non, envers les dépositaires 
de l'autorité publique, pourvu, bien entendu, que ces offenses ou injures leur 
fussent adressées dans l'exercice ou à l'occasion de l'exercice de leurs fonc- 
tions. Il y avait donc lieu de combiner entre elles les dispositions des articles 
367 et suiv. du Code pénal, et celles des articles 222 et suiv du même Code. 
Ainsi, Yinjure verbale, quand elle était adressée à un dépositaire de l'autorité 
publique dans l'exercice de ses fonctions ou à l'occasion de cet exercice, ne 
tombait sous le coup, ni de l'article 375 C. P., ni de Tarticle 475 § ii du 
même Code ; qu*elle fût ou non publique, qu'elle renfermât ou non l'impu- 
tation d'un vice déterminé, cette injure, à raison de la qualité de la personne 
contre laquelle elle était dirigée, revêtait le caractère d'un délit contre la 
chose publique, et était réprimée, sous la qualification d'outrage, par les 
articles 222 et suiv. du Code pénal. 

Quant aux imputations calomnieuses, qui, à défaut de publicité, ne pou- 
vaient rentrer dans les prévisions des articles 367 à 371 C. P*. relatifs au 
délit de calomnie, elles pouvaient être réprimées, comme constitutives d'(m- 
irages, par les articles 222 et suiv., quand elles é\mtxï\, verbalem&fU adres- 
sées à des dépositaires de l'autorité publique dans l'exercice ou à l'occasion 
de l'exercice de leurs fonctions. 

398. Législation combinée dn Code pénal et des lois snrla presse 
antérieures à la loi du 29 jnillet 1881. — Les dispositions du Code pénal 
(art. 367 et suiv.) relatives à la calomnie et à V injure ont été abrogées par 
la loi sur la presse du 17 mai 1819. Au terme de calomnie, la loi du 17 mai 
substitua celui de diffamation (déjà employé par l'article 73 du décret du 
15 novembre 1811, sur le régime de l'Université), qui, à la différence du 
premier, n'implique pas la fausseté des faits imputés et qu'elle définit de la 
façon suivante : Constitue une diffamation « toute allégation ou imputation 
« d'un fait qui porte atteinte à t/ionneur ou à la considération de la per- 
« sonne au du corps auquel le fait est imputé. » Pour que la diffamation 
constituât d'ailleurs ledélit prévu par la loi de 1819, il Tullail qu'elle fût rendue 
publique soit à l'aide de discours, cris ou menaces proférés dons des lieux ou 
réunions publics, soit à l'aide d'écrits, imprimés ou dessins vendus ou dis- 
tribués, mis en vente, ou exposés aux regards du public. 
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De celle définilion même il résulle qu'en principe il importe, peu au point 
de vue de l'existence du délit, que le fait all(!^gué ou imputé soit vrai ou 
faux; toutefois, la loi du 26 mai 1819 (art. 20) a introduit à cet égard une 
distinction fondamentale entre les diffamations commises envers les personnes 
revêtues d'un caractère public pour faits relatifs à leurs fonctions, et les dif- 
famations envers les particuliers. A Tégard de ces derniers, elle a défendu 
la preuve de la vérité des faits diffamatoires d'une façon absolue, lors même 
que le prévenu offrirait de faire cette preuve à l'aide d'un jugement ou d'un 
aulre acte authentique (Conf. art. 367 C. P.) ; au contraire, elle a autorisé 
d'une façon générale, la preuve, par toutes les voies ordinaires, des faits dif- 
famatoires imputés à des agenls de l'autorité ou à des personnes revêtues 
d'un caractère public et relatifs à leurs fonctions. La diffamation envers les 
particuliers était punie d'un emprisonnement de cinq jours à un an et d'une 
amende de 25 à 2000 francs, par l'article 18 de la loi du 17 mai 1819 ; l'ar- 
ticle 16 de la même loi punissait la diffamation envers tout dépositaire ou 
agent de Tautorité publique, pour des faits relatifs à ses fonctions (quand la 
preuve des faits n'était pas rapportée) d'un emprisonnement de 8 jours à 18 
mois et d'une amende de 50 à 3000 francs. 

Relativement à Y injure^ la loi du 17 mai 1819 reproduisait à peu près les 
dispositions du Code pénal. « Toute expression outrageante, terme de mépris 
« ou invective, portait l'article 13 de cette loi, qui ne renferme V imputation 
« d^aucun fait^ est une injure, » Aux termes de l'article 20, l'injure qui ne 
renfermait point l'imputation d'un vice déterminé^ ou qui n'était pas pu- 
blique^ continuait d'être punie des peines de simple police (1 à 5 francs d'a- 
mende) portées par Tarticle 471 § 11 du Code pénal. Quant aux injures qui 
avaient ce double caractère de gravité et de publicité, l'article 19 distinguait 
entre celles commises envers les dépositaires ou agents de Vautorité pu- 
bliquCy et celles dirigées contre les particuliers ; les premières étaient punies 
d'un emprisonnement de 5 jours à un an et d'une amende de 25 à 2000 fr., 
les secondes d'une amende de 16 à 500 francs. 

La loi du 17 mai 1819 (dans celles de ses dispositions relatives aux diffa- 
mations et injures publiques envers les dépositaires ou agents de l'autorité) 
fut bientôt complétée et modiPiée par la loi du 25 mars 1822. Aux termes de 
Tarticle 6 de celle dernière loi, V outrage fait publiquement, d'une manière 
quelconque, à raison de leurs fonctions ou de leur qualité^ soit à un ou plu- 
sieurs membres de l'une des deux chambres, soit à un fonctionnaire public, 
soit cnGn à un ministre de la religion de l'Etat ou de l'une des religions recon. 
nues en France, était puni d'un emprisonnement de 15 jours à 2 ans et d'une 
amende de 100 francs à 4.000 francs. Le même délit envers un juré à raison 
de ses fonctions, ou envers un témoin à raison de sa déposition, était puni 
d'un emprisonnomcnl de 10 jours à un an et d'une amende de 50 à 3.000 francs. 

Sous la qualification générale d'outrage":, faits publiquement, d'une ma- 
nière quelconque, envers.... les fonctionnaires publics, l'article 6 de la loi du 
25 mars 1822 embrassait toutes les offenses publiques envers les dits fonction- 
naires, à raison de leurs fonctions ou de leur qualité, et notamment celles pré- 
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sentaDtle caractère de diffamations ou d'injures publiques ; eu sorte que cet 
article 6 abrogeait et remplaçait les arlicles 16 et 19 de la loi du 17 mai 1819, 
qui réprimaient les diffamations et injures contre les Hgents ou dépositaires 
de l'autorité publique, pour faits relatifs à leurs fonctions (au moins en ce qui 
concernait les agents et dépositaires de l'autorité qui pouvaient être considérés 
comme de véritables fonctionnaires publics). — Conf. Ghassan, t. i, n*» 511, 
518, 551. 

En résumé (et sauf application des articles 16 et 19 de la loi du 17 mai 1819, 
dans les cas rares où les diffamations et injures s'adressaient à des dépositai- 
res ou agents de l'autorité publique no pouvant prendre rang au nombre des 
fonctionnaires publics proprement dits), toutes les offenses, injures ou diffa- 
mations, commises publiquement d'une manière quelconque (soit par gestes, 
menaces, paroles, écrits ou imprimés rendus publics, soit à l'aide des moyens 
de publication prévus par l'article 1*" de la loi du 17 mai 1819, soit à l'aide de 
tous autres moyens ; Conf, n* 2i5), envers des fonctionnaires publics^ i 
raison de leurs fonctions' ou de leur qualité, étaient réprimées, sous la qualifi- 
cation d'outrages, par l'article 6 de la loi du 25 mars 1822 (Conf. D. Pr. out. 
702 et D. 63, 4, 88). 

En présence des articles 16 et 19 de la loi du 17 mai 1819, et de l'article 6 
de la loi du 25 mars 1822, que devenaient les articles 222 et suiv. du Code 
pénal, qui réprimaient originairement tous les outrages publics ou non pu^ 
blicSy envers les dépositaires de l'autorité ou de la force publique, soit dans 
Vexercice de leurs fonctions, soit à Voccasion de cet exercice ? Si les lois de 
1819 et de 1822 n'avaient pas complètement abrogé les articles 222 et suiv. 
du Code pénal, elles avaient eu au moins pour effet de restreindre le domaine 
de ces articles, qui ne pouvaient évidemment plus s'appliquer aux diffama- 
tions, injures et outrages prévus et réprimés par ces lois. Du rapprochement 
et de la combinaison des textes du Code pénal et des lois de 1819 et de 1822, 
i! résultait en définitive que ces lois laissaient sous l'empire des articles 222 
et suiv. C. P. : 1* tous les outrages^ publics ou non publics (autres que ceux 
commis par écrits ou dessins, sauf à tenir compte de l'addition faite en 1863 
à l'article 222), reçus par des dépositaires de l'autorité ou de la force publique 
dans l'exercice de leurs fonctions ; en effet, les lois de 1819 et de 1822 ne 
prévoyaient que les diffamations, injures ou outrages envers les dépositaires 
de l'autorité et les fonctionnaires publics, soit pour faits relatifs aux fonc- 
tions^ soit à raison des fonctions ou de la qualité ; 

2* Tous les outrages^ non publics (autres que ceux commis par écrits ou 
dessins, sauf à tenir compte de l'addition faite en 1863 à l'article 222) reçus 
par les dépositaires de l'autorité ou de la force publique, à l'occasion de 
Vexercice de leurs fonctions ; en effet, les lois do 1819 et de 1822 ne pré- 
voyaient que les diffamations, injures et outrages, commis publiquement. 

En d'autres termes, les deux lois de 1819 et de 1822 étaient l'une et l'autre 
complètement étrangères : 1** aux outrages commis dans Texcrcice des fonc- 
tions ; 2** aux outrages commis à l'occasion de cet exercice, mais non publics* 
La première réprimait exclusivement, sous la qualification de diffamations 
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OU injures, les outrages commis publiquement, à Taide des moyens de publi- 
cation déterminés par son article 1", envers les dépositaires ou agents de 
V autorité publique (non fonctionnaires) pour faits relatifs à leurs fonctions^ 
et en dehors de Texercice desdites fonctions. La seconde réprimait les 
outrages faits publiquement d'une manière quelconque, aux fonctionnaires 
publics, en dehors de Texercice de leurs fonctions, mais à raison de leurs 
fonctions ou de leur qualité. 

Quant aux outrages non publics, commis par écrits ou dessins, ils échap- 
paient aussi bien à Tapplication des lois de 1819 et de 1822 qu'à celle des 
articles 322 et suivants du Code pénal, et ne pouvaient être atteints que 
comme injures simples emportant une peine de simple police (Conf. Chassant 
t. I, n* 507). Mais par une addition faite à l'article 222, la loi de révision du 
13 mai 1863 a puni les outrages, par écrits ou dessins non publics, envers 
les dépositaires de Tautorité ayant la qualité de magistrats de l'ordre admi' 
nistratif ou judiciaire ou de jurés. 

Relativement aux outrages envers les membres des deux chambres, à rai- 
son de leurs fonctions, ou envers les témoins, à raison de leur déposition, 
que réprimait Tarticle 6 de la loi de 1822, quand ils étaient commis publique- 
ment, d'une manière quelconque, ils ne pouvaient en aucun cas rentrer dans 
les prévisions des articles 222 et suivants, ces personnes n'ayant point la qua- 
lité de dépositaires de l'autorité ou de la force publique. 

Inversement^ les lois de 1819 et de 1822 ne pouvaient en aucun cas s'ap- 
pliquer aux outrages envers les officiers ministériels, les agents de la force 
publique et les citoyens chargés d'un ministère de service public (Art. 224 
modifié par la loi du 13 mai 1863), sauf toutefois, à l'égard de celles de ces 
personnes qui pouvaient être classées au rang, soit des dépositaires ou agents 
de l'autorité publique dans le sens de l'article 16 de la loi de 1819, soit des 
fonctionnaires publics dans le sens de l'article 6 de la loi de 1822. 

Ce dernier article (modifié par le décret du 11 août 1848) réprimait égale- 
ment l'outrage fait publiquement, d'une manière quelconque, à un ministre 
de l'un des cultes salariés par l'État, soit à raison de ses fonctions ou de sa 
qualité, soit même dans l'exercice de ses fonctions. Par celte dernière dis- 
position, la loi de 1822 abrogeait partiellement l'article 262 du Code pénal, 
qui, au cas d'outrage par paroles ou gestes à un ministre du culte dans ses 
fonctions, ne pouvait plus s'appliquer qu'autant que l'outrage était non 
public. 

Ajoutons que les lois sur la presse, antérieures à la loi de 1881, punissaient 
sous le nom d'offense, l'outrage contre la personne du chef de l'État (Art. 1 
loi du 27 juillet 1849), contre la personne des souverains étrangers (Art. 12, 
loi du 17 mai 1819), etc.. La publicité était un élément essentiel de ces 
outrages, mais à la différence de ceux prévus, soit par le Code pénal (Art. 
222 et suiv.), soit par l'article 6 de la loi de 1822, ils étaient punissables lors 
même qu'ils n'étaient commis ni dans l'exercice des fonctions do la personne 
outragf'e, ni à l'occasion de cet exercice. 
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§ II. — LÉGISLATION ACTUELLE. 

399. De la diffamation. — La loi du 29 juillet 1881 reproduit, dans son 
article 29, la définition de la loi du 17 mai 1819 et établit comme elle une 
distinction fondamentale entre la diffamation envers les particuliers (art. 32), 
et la diffamation envers les personnes publicités (art. 30 et 31). Abandon- 
nant le système do la loi du 25 mars 1822 (arL 6), elle cesse de qualifier 
outrages^ les diffamations ou injures envers les personnes publiques, à rai" 
son de leurs fondions ou de leur qualité^ et ne les atteint qu*autant qu*elles 
se produisent dans les conditions de publicité déterminées par les articles 23 
et 28 (reproduisant l'article 1" de la loi de 1819). 

Elle prohibe la preuve des faits diffamatoires imputés aux particuliers (sauf 
une exception concernant les administrateurs d'entreprises commerciales ou 
industrielles) ; elle admet, au contraire, cette preuve en cas de diffamation 
envers les personnes publiques, à raison do leurs fonctions ou de leur qua- 
lité^ et ne prononce aucune peine contre le prévenu de diffamation qui rap- 
porte cette preuve (art. 35). 

Ce n*est point d'ailleurs seulement au point de vue de l'admissibilité de la 
preuve qu'il importe de distinguer les diffamations contre les particuliers de 
celles concernant les personnes publiques ; cette distinction offre encore un 
intérêt considérable : 

1* Au point de vue de la compétence \ tandis, en effet, que les premières 
sont déférées aux tribunaux correctionnels, les secondes sont de la compé- 
tence des Cours d'assises (arU 45) ; 

2^ Au point de vue de \bl peine applicable (Conf., art. 30, 31, 32) ; 

3^ Au point de vue de l'exercice de Vaction civile devant la juridiction 
civile ; à la différence des particuliers, qui peuvent à leur choix, conformé- 
ment aux règles du droit commun (art. 3, C. I. C), poursuivre la réparation 
civile des diffamations dont ils ont souffert, soit devant les tribunaux civils, 
soit devant les tribunaux correctionnels, les personnes publiques énumérées 
dans les articles 30 et 31 ne peuvent exercer l'action civile résultant des 
délits de diffamation commis à leur préjudice, pour faits relatifs à leurs fonc- 
tions ou à leur qualité, séparément de l'action publique (art. 46); 

4* Au point de vue de l'exercice du droit do poursuite par le ministère 
public ou la partie lésée (art. 47 et 60) ; 

5^ Au point de vue du désistement du plaignant; le désistement du plai- 
gnant, simple particulier, arrête en effet, la poursuite commencée (art. 60 in 
fine) ; au contraire, l'action publique une fois engagée sur la plainte d'une 
personne publique peut suivre son cours nonobstant le désistement de cette 
personne. 

Pour compléter ces notions générales, ajoutons que la diffamation non 
publique ou dont la publicité ne résulte pas des moyens de publication déter- 
minés par les articles 23 et 28, est réprimée soit comme injure simple (art. 
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33 in fine)y soit comme outrage prévu par les articles 222 et suiv. du Ck)dc 
pénal. 

Remarquons enfin que les diffamations par paroles oumeixaces publique- 
ment proférées^ envers les personnes publiques simultanément visées par 
Tarlicle 31 et par les articles 222 et suiv. C. P., à raison de leurs fonctions 
ou de leur qualité, échappent aux prévisions de cet article 31 et tombent sous 
Tapplication des articles 222 et suiv. du Code pénal, quand elles sont adres- 
sées à ces personnes dans Vexcicice même de leurs fonctions (Conf. n* 
402). 

400. De rinjnre. — La loi de 1881 a également emprunté à la loi de 
1819, sa définition de rinjure; mais elle a supprimé toute distinction entre 
Tinjure qui renferme et celle qui ne renferme pas l'imputation d'un vice 
déterminé. Dans un cas comme dans Tautre, Tinjure, du moment où elle est 
publiqy^^ constitue un délit puni des peines portées par Tarticle 33. Quant à 
rinjure non publique, elle continue à être punie de la peine de simple police 
prévue par Tarticle 471 du Code pénal. 

Cemme pour la difl'amation, la loi de 1881 distingue entre Tinjure envers 
les personnes publiques désignées par les articles 30 et 31, et Tinjure 
envers les particuliers. 

Cette distinction est intéressante : 1** au point de vue de ]dL peine applica- 
ble (Art. 33) ; 2* au point de vue de Texercicc du droit de poursuite par le 
ministère public ou la partie lésée (art. 47 et 60) ; 3^ au point de vue du 
désistement du plaignant (art. 60 in fine) ; 4* au point de vue de la provo- 
cation, qui est admise comme excuse de Tinjure envers les particuliers. 

Mais cette distinction est sans intérêt au point de vue de la preuve, que le 
prévenu n*est jamais admis à faire et qui ne pourrait se comprendre d'ailleurs 
qu*au cas d'imputation d'un vice déterminé, et au point de vue de l'exercice 
de Vaction civile, qui peut toujours être portée devant la juridiction civile, 
séparément de l'action publique, parla personne injuriée, quelle que soit sa 
qualité. 

Sur les cas où l'injure est qualifiée outrage et réprimée, non plus par la 
loi sur la presse, mais par les articles 222 et suiv. du Code pénal, voir le 
numéro précédent in fine et n® 402. 

401. Des outrages et offenses prévus par la loi de 1881. —Sous la 
qualification A' outrages ou û' offenses, la loi de 1881 punit les diffamations 
ou injures, qui atteignent certains personnages publics (Conf. art. 26, 36 1 
37); dans le système de cette loi, l'expression d'offense s'applique aux diffa- 
mations et injures dirigées contre le Président de la République (Art. 26) et 
les chefs d'État étrangers (Art. 36) ; et le mol outrage désigne les diffama- 
tions et injures commises envers les agents diplomatiques étrangers 
(Art. 37). 

La publicité est un élément essentiel des outrages ou offenses prévus par 
la loi sur la presse ; elle ne peut résulter que de l'un des moyens de publica- 
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lion limitativement déterminés par les articles 23 et 28, quand il s*agit 
d'offense envers le Président de la République ; quant aux offenses envers 
les chefs d'État étrangers et aux outrages envers les agents diplomatiques 
étrangers^ il suffit qu'ils soient commis publiquement d'une manière quel- 
conque. 

402. Des ontrages prévns par le Code pénal. — Combinaison avec la 
loi de 1881. — La loi de 1881 n'a évidemment point abrogé d'une façon 
expresse les articles 222 et suiv. du Code pénal, relatifs aux outrages^ publics 
ou non publics, à l'aide de paroles, gestes ou menaces, envers les déposi- 
taires de l'autorité ou de la force publique, soit dans Vexercice de leurs 
fonctions, soit à roccasion de leur exercice. Mais en réprimant les diffama- 
tions et injures commises, à l'aide de paroles ou de menaces prorérées dans 
des lieux ou réunions publics, envers les dépositaires de l'autorité et autres 
personnes publiques désignées dans l'article 31, d raison de leurs fonctions 
et de leur qualité, la loi de 1881 restreint, par voie d'abrogation tacite, le 
champ d'application des articles 222 et suiv. du Code pénal, aux prévisions 
desquels échappent nécessairement les outrages, qui présentent le caractère 
de la diffamation ou de l'injure, et qui sont commis, a l'aide de paroles ou 
menaces publiquement prorérées, envers les personnes publiques visées par 
l'article 31, à raison de leurs fonctions ou de leur qualité. 

Au reste, les articles 222 et suiv. conservent dans leur domaine tous les 
outrages, qu'ils réprimaient originairement et qui ne sont pas expressément 
prévus par la loi sur la presse ; en conséquence ces articles continuent à 
s'appliquer : 

1® Aux outrages par gestes, qu'ils soient publics ou non, qu'ils soient re{us 
dans l'exercice des fonctions ou seulement à l'occasion de cet exercice ; 

2* Aux outrages par paroles ou menaces, non publics, ou dont la publicité 
ne résulte pas des moyens de publication (profération dans des lieux ou réu- 
nions publics) déterminés par la loi sur la presse, soit que ces outrages aient 
été reçus dans l'exercice des fonctions, soit seulement à l'occasion de cet 
exercice ; 

3o Aux outrages, par dessins ou écrits non publics, commis soit dans 
l'exercice des fonctions, soit à l'occasion de cet exercice, mais seulement 
quand ces outrages sont adressés à des magistrats de Vordre administratif 
ou judiciaire ou à ia^ jurés (art. 22S modifié par la loi du 13 mai 1863). 
Les mêmes outrages adressés à des officiers ministériels, à des agents dépO" 
sitaires de la force publique, à des citoyens chargés d'un ministère de ser- 
vice public, à des commandants de la force publique (art. 224 et 225) ne 
peuvent être réprimés que comme injures simples en vertu de l'article 33 in 
fine de la loi sur la presse, les articles 224 et 225 ne prévoyant que l'outrage 
par paroles, gestes ou menaces, et restant muets sur l'outrage par dessin ou 
écrit; 

4* Aux outrages, par paroles ou menaces, rendus publics i l'aide des 
moyens déterminés par la loi sur la presse (profération dans des lieux ou 
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réunions publics), pourvu que ces outrages soient reçus dans V exercice 
même des fondions. Les articles 31 et 33 de la loi sur la presse ne prévoient 
en effet que les diffamations et injures publiquement adressées aux déposi- 
taires de Tautorité et autres personnes publiques, à raison de leurs fonctions 
ou de leur qualité \ par suite, ces articles laissent sous Tapplication du (^e 
pénal les outrages même publics (diffamations ou injures), reçus par les per- 
sonnes visées par les articles 223 et suiv., dans r exercice méine de ûurs 
fonctions^ sans qu^il y ait d*ailleurs à distinguer s'ils sont ou non relatifs 
aux fonctions. 

Quant aux outrages par dessins ou écrits rendue publics^ ils échappent aux 
prévisions des articles 223 et suiv. du Code pénal. 

On voit par les explications qui précèdent, comment on peut, à Taide d'une 
comparaison attentive des textes du Code pénal et de ceux de la loi de 1881, 
faire sans arbitraire la part de Tune et de Tautre de ces deux législations 
parallèles. Les règles générales que nous venons de tracer à cet égard, et 
dont on trouvera la justification et le développement sous Tarticle 31 et 
Tappendice sur les outrages, avaient été fermement consacrées par la juris- 
prudence sous Tempire des lois de 1819 etde 1822. Elles ont été souvent per- 
dues de vue depuis la loi de 1881 ; si le problème cependant présente aujour- 
d'hui un plus grand intérêt que jamais, à raison des règles de compétence 
établies par la loi nouvelle, les éléments de solution au fond n*ont pas changé ; 
et si Ton veut sainement interpréter la loi de 1881, sans essayer de la corri- 
ger, sous prétexte qu'elle aurait élargi outre mesure la compétence de la Cour 
d'assises, il faut suivre les erremerits de la jurisprudence antérieure à cette 
loi (Conf. n" 522 et s.). 

En dehors des outrages envers les dépositaires de l'autorité ou de la force 
publique (art. 222 et suiv.), le Code pénal (art. 262) punit l'outrage, par 
paroles ou gestes, envers les ministres du culte dans Vexercice de leurs 
fonctions. Il est aisé de concilier cet article avec les dispositions des articles 
31 et 33 de la loi sur la presse relatives aux diffamations et injures publi- 
ques envers les ministres du culte, à raison de leurs fonctions ou de leur 
qualité (W . Ari. 31). 



Art. 29 

Toute allégaiion oo imputation d*un fait qui porle atteinte à 
rhooneur ou à la considération de la personne ou du corps au- 
quel le fait est imputé est une diiïamation. 

Toute expression outrageante, terme de mépris ou invective, 
qui ne renferme l'imputation d'aucun fait est une injure. 
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403. Éléments essentiels et constitntifs de la diffamation. — Le 
délit de difTamation se compose de trois éléments essentiels et conslitutits : 

1** L'allégation ou Timpulation d*un fait Aq nature à porter atteinte à 
rhonneur ou à la considération d*une personne ou d*un corps ; 

â* L*intention de nuire ; 

3^ La publicité de Tallégation ou de Timputation. 

Nous allons, sous trois paragraphes distincts, étudier successivement ces 
trois éléments du délit. 

§ I. — DE L'ALLÉGATION OU DE L'IMPUTATION D'UN FAIT CONTRAIRE 

A L'HONNEUR OU A LA CONSIDÉRATION. 

404. De l'allégation ou de l'impatation. -- L'allégation, disait M. Cour- 
voisier dans son rapport sur la loi de 1819, c'est renonciation d'un fait sur 
la foi d'autrui ou l'assertion qui se produit sous l'ombre du doute ; l'imputa- 
tion, c'est rafPirmation personnelle de celui qui parle ou écrit. 

La loi met sur la même ligne l'allégation et l'imputation. Celui qui ne fait 
que propager un fait diffamatoire dont un autre est l'inventeur, est lui-même 
coupable de diffamation (Cass. cr. 26 fév. 1875, Bull, crim.) et l'emploi de 
la forme dubitative ne fait en rien disparaître la criminalité de Tacte. L'ex- 
pression d'un simple soupçon peut suffire à motiver des poursuites en diffa- 
mation (Conf. D. Pr. out, 816) ; et d'une façon générale, il appartient au juge 
de dégager les imputations ou allégations diffamatoires des habiletés de 
forme^ des allusions ou des réticences sous lesquelles elles se dissimulent 
quelquefois. 

Ainsi, il appartient au juge du fait (mais sous le contrôle de la Cour de 
cassation), lorsque l'intention et l'esprit de dénigrement ne se sont pas ma- 
nifestés extérieurement par des expressions ayant en elles-mêmes une portée 
diffamatoire, de rechercher par l'interprétation quel est le véritable sens de 
l'écrit incriminé, et de rechercher si le fait qu'il énonce, tel qu'il résulte non 
pas de telle ou telle phrase isolée, mais de l'ensemble de l'article, est de na- 
ture à porter atteinte à la considération de celui à qui le fait est imputé (Cass. 
cr. 15 janv. 1869, D. 69, 1, 380). — Conf. Cass. cr. 11 avril 1878, D. 78, 
1,477. 

Suivant Dallez (Pr. out. 817 et 818), une imputation pur.ement hypothé- 
tique (si un tel a fait telle chose, c'est un malhonnête homme) ne saurait 
constituer une diffamation ; et il en serait de même d'un démenti donné à un 
tiers. Il cite à l'appui de cette opinion deux arrêts de la Cour de cassation en 
date des 20 mars 1817 et décembre 1819, rendus sous Tempire de l'article 
367 C. P. en matière de calomnie. Il nous paraît impossible, quant à nous, 
de poser à cet égard des règles générales et invariables ; on peut, en défi- 
nitive, sous forme d'hypothèse ou de démenti imputer ou laisser entendre un 
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fait compromettant pour Thonneur ou la considération d*autrui, et c^est dV 
près rintention et les circonstances de la cause que le juge devra se décider. 
L'allégation ou l'impulation peut même se présenter sous la forme d'un écrit 
publié sous le nom d'un tiers, et constituer une diffamation, si Técrit est de 
nature à porter atteinte à l'honneur ou à la considération du tiers dont on a 
emprunté le nom (Conf. D. Pr, ont. n" 823 et 824; Grellet-Dumazeau, t. 1, 
n* 92 ; Ghassan, t. 1, n* 488; et ci-dessous, n* 414 in fine). 

AQA(bis). L'imputation on l'allégation doit viser nn fait déterminé.-- 

A la différence de l'ÎDJure, que Tarticle 29 lui-même défmit : « toute expres- 
sion outrageante, terme de mépris ou invective qui no renferme l'imputation 
d'aucun fait », la diffamation est au contraire caractérisée par l'allégation ou 
l'imputation d'un fait déterminé. L'allégation qui reste vague et indéter- 
minée, qui ne se rattache à aucun fait précis, ne peut, quelle que soit sa gra- 
vité, servir de base à une poursuite pour diffamation ; elle ne peut que consti- 
tuer une injure (Cass. cr., 11 avril 1878, D. 78, 1, 477). 

Ainsi, par exemple, le fait de dire d'un homme « qn*il est sans foi et sans 
honneur » constitue une injure, mais non une diffamation ; un tel propos, si 
blessant qu'il soit, ne renfermant l'imputation d'aucun fait déterminé (cass. 
cr. 5déc. 1861, D. 62, 5,258). 

De même, les épithètes de sot, d'animal, de canaille, de vaurien, de fri- 
pon, de crapule, etc., ne sont que des qualifications grossières et injurieuses 
ne renfermant l'imputation d'aucun fait et ne pouvant, dès lors, constituer le 
délit de diffamation. 

Il y a, au contraire, diffamation nettement caractérisée dans le fait d'im- 
puter à un individu d'avoir, dans des circonstances de fait, de temps ou de 
lieu déterminées, commis tel crime, tel délit ou tel acte de nature à porter 
atteinte à son honneur ou à sa considération. Il n'est d'ailleurs point nécessaire 
que l'imputation précise toutes les circonstances du fait imputé, pour revêtir 
le caractère diffamatoire; il sufGt qu'elle se réfère à un fait ou à un acte 
déterminé. Ainsi, il n'est point douteux que je commette une diffamation en 
imputant à un individu d'avoir volé mon cheval, bien que l'imputation ne 
précise ni la date, ni le lieu, ni les circonstances du vol ; ou en lui imputant 
d'avoir subi une peine d'emprisonnement, bien que l'imputation ne précise ni 
la date, ni le lieu de l'emprisonnement, ni la nature de l'infraction qui aurait 
donné lieu à l'application de la peine (Cass. cr. 27 janv. 1866, D. 66,1, 
257). 

Mais la question devient plus délicate, quand les propos ou qualifications, 
sans préciser aucun fait, impliquent cependant par eux-mêmes l'existence 
d'un fait de nature à porter atteinte à l'honneur ou à la considération. 

Par exemple, faut-il voir une diffamation ou au contraire une simple injure 
dans le fait d'appeler un individu voleur ou faussaire, de dire de lui qu'il a 
fait des prêts usuraires, sans préciser les faits d'usure, dans le fait de donner 
a quelqu'un la qualification de failli ou de banqueroutier 1... 

D'une façon générale et doctrinale, la question revient à se demander quand 
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rimpulalion ou rallégation revêt un caractère de précision suffisant pour 
constituer non pas une simple injure, mais une diffamation. 

La loi à cet égard nous fournit elle-même un critérium auquel il convient 
de recourir dans tous les cas embarrassants. En autorisant en effet (au moins 
quand il s*agit de diffamation envers les personnes publiques), la preuve des 
imputations diffamatoires, la loi nous indique que les imputations qui ont 
ce caractère sont les imputations suffisamment précises pour être susceptibles 
d'être prouvées en justice; do telle sorte qu'il est permis de dire que là où 
l'imputation ne se présente pas avec un degré de précision suffisant pour 
être susceptible d'une preuve judiciaire, il peut bien y avoir injure, mais non 
diffamation. La diffamation, dit un arrêt de la Cour de cassation du 29 juillet 
1865 (D. 66, 1, 48), suppose un reproche se produisant « sous la forme d'une 
« articulation précise de faits de nature à être, sans difficulté, l'objet d'une 
« preuve on d'un débat contradictoire. » — Conf. dans le même sens, Grellet- 
Dumazeau, t. i, n*'36. 

£n partant de ce critérium^ il devient facile de répondre aux questions que 
nous avons ci-dessus posées et à toutes celles qui peuvent se poser dans des 
termes analogues. 

Peut-on prouver que tel individu est un voleur ^ un faussaire^ un usurier 1 
In absiracto^ cette preuve est impossible ; elle ne deviendrait possible qu'à la 
condition de déterminer et de préciser les faits de vol, de faux ou d'usure; en 
conséquence, de pareilles qualifications, sans aucune indication des circons- 
tances dans lesquelles se seraient accomplis les faits qu'elles font supposer, 
ne sauraient constituer des diffamations. Elles renferment bien l'imputation 
d'un vice diterminé, mais non d'un fait déterminé (Cass. cr. 31 janv. 1867, 
D. 68, 1, 96). La solution doit être évidemment la même, quand l'imputation 
se produit sous cette forme : un tel a commis un vol^ un faux^ fait des prêts 
usuraires ; car, si la forme diffère, le défaut de précision est le même, et la 
preuve est aussi impossible. 

Mais pour que des imputations de cette nature prennent le caractère de 
diffamations, il suffit qu'elles soient accompagnées d'une indication quel- 
conque qui précise le fait suffisamment, pour que la vérité ou la fausseté de 
ce fait puisse être établie. Tel serait, suivant nous, le cas où l'imputation, 
sans préciser les circonstances de dat3 ou de lieu où un vol aurait été com- 
mis, sans même faire connaître l'objet volé, indiquerait au moins la personne 
qui a été victime de ce vol. Dans cet ordre d'idées, on peut hésiter à approu- 
ver l'arrêt de la Cour de cassation du 29 juillet 1865, ci-dessus cité, lequel a 
considéré qu'il n'y avait pas imputation diffamatoire, mais seulement quali- 
fication injurieuse, dans le fait de dire et de publier, queX..., huissier de 
Z..., banquier, était un faussaire. L'imputation dans son ensemble faisait 
assez clairement connaître qu'il s'agissait d'un faux commis par un huissier 
procédant à un acte de son ministère à la requête d'un banquier désigné, et 
revêtait dès lors, ce nous semble, un caractère de précision suffisant pour 
que la preuve put être faite sans difficulté. 

Quant au fait d'appeler un individu, failli ou banqueroutier, sans aucune 



350 GODE EXPLIQUE DE U PRESSE. — DIFFAMATION, INJURE. — CARACTT. GfiNÈR. AIT. M. 

autre indication, il constitue à nos yeux non pas une simple injure, mais une 
véritable diffamation. Ces expressions en effet renferment en elles-méme 
l'imputation d*un fait (faillite ou banqueroute) suffisamment précis et déter- 
miné, pour que la preuve de sa vérité ou de sa fausseté puisse être facile- 
ment faite en justice. 

Ajoutons en terminant que pour apprécier la qualification légale qu'il con- 
vient d*attribuer à tels propos ou telles expressions, le juge peut prendre pour 
base de ses appréciations, non-seulement les paroles et expressions considé- 
rées en elles-mômes et d*une façon abstraite, mais aussi les circonstances de 
fait extrinsèques de nature à révéler la véritable intention de Fauteur et à 
faire connaître le sens que le public auquel il 8*adresse sera naturellement 
porté à donner à ses paroles. Aussi, des paroles qui, à elles seules et prises 
d*une façon abstraite, ne constituent pas des imputations diffamatoires, peu- 
vent emprunter ce caractère de gravité tux circonstances dans lesquelles 
elles se produisent (Conf. Nîmes, 23 févr. 1865, D. 65, 2, 43; Cass. cr. 15 
janv. 1869, D. 69, 1, 380). Inversement, nous dirons qu*une allégation ou 
imputation qui, in abstracto, présente une portée diffamatoire, peut, i rai« 
son des circonstances, dégénérer en une simple injure. Il en résulte qu*une 
même expression peut, sans contradiction, être considérée tantôt comme une 
diffamation, tantôt comme une injure. Par exemple, Texpression de galérien^ 
prise dans son sens propre, renferme en elle-même Timputation d*un fait 
précis, parfaitement susceptible de faire Tobjet d'une preuve, et présente 
ainsi les caractères d*une véritable diffamation. Mais si celui auquel cette 
expression est adressée n*a jamais été aux galères^ et s*il résulte des circons- 
tances que Tauteur de cette expression n*a ni voulu faire croire, ni fait croire 
en réalité à personne que celui auquel il s'adressait fût réellement un ancien 
galérien, il est évident que cette qualification ne présente plus alors que le 
caractère d'une invective, d'un terme de mépris, en un mot d'une simple in- 
jure. 

r 

405. Cas dans lesquels la jurispradence a décidé qu'il y avait impn- 
talion d'un fait déterminé, et par suite diffamation. — Il a été jugé 
qu'on devait considérer comme diffamation : 

L'imputation d'avoir, dans des circonstances de temps et de lieux déter- 
minées, commis un délit de chasse (Cass. cr. 4 août 1865, BulL cr.); 

Celle d'avoir été le coaccusé de tel assassin (Cass. cr. 10 août 1866, BulL 
cr.)\ 

Celle d'avoir commis un faux (Cass. cr. 2 juillet 1812 et 21 mai 1836, 
Joum. PaL), pourvu toutefois que l'imputation renferme certaines indica- 
tions sur les circonstances dans lesquelles le faux aurait été commis (Cass. 
cr. 29 juin. 1865, D. 66, 1, 48 ; Conf. n» 404 bis) ; 

Celle d'avoir fait des prêts usuraires (Nancy, 28 août 1850, D. 51, 2, 176); 
l'allégation vague et générale qu'une personne a fait des prêts usuraires, sans 
aucune indication précisant les faits imputés, doit au contraire, suivant nous, 
être considérée comme une simple injure (Conf. n® 40i bis)\ 
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L'imputation faite à un individu « d'être un reste de prison^ qu*on a des 
motifs pour l'y faire remettre et qu'il ira encore » (Cass. cr. 15 févr. 1868, 
Jowm. Pal). Dire à un individu qu'on a des motifs pour le faire mettre en 
prison, ce n'est imputer contre lui aucun fait déterminé ; mais il y a au con- 
traire imputation d'un fait précis, à lui dire qu'il a été en prison ; 

Celle « d'avoir été marqué à l'épaule des lettres T. V. ■ (Cass. cr. 30 nov. 
1854, D. 54, 5, 590); 

Celle « d'être un voleur, un coquin, un homme de mauvaise foi prenant le 
chemin du bagne « (Cass. cr. 4 nov. 1861, D. 66,1, 361). Cet arrêt de la Cour 
de cassation nous paraît manifestement contraire à l'ensemble de sa jurispru- 
dence ; quel est en effet, dans l'imputation ci-dessus, le fait déterminé sus- 
ceptible d'être prouvé en justice? — Conf. n® 404 bis; 

L'imputation d'une paternité naturelle (Rouen, 18 juillet 1837, de Grattier, 
p. 187) ; 

Celle faite à un homme marié de vivre en concubinage avec une femme 
non mariée, ayant un domicile personnel (Limoges, 4 mars 1828, D. Pr. out. 
n» 834); 

Celle faite à un curé d'être un paillard et de coucher avec sa domestique 
(Cass. cr. 25 janvier 1883, Bull, cr.); 

L'imputation faite à un établissement thermal (Vichy) de tromper le public 
sur la nature des produits qu'il lui livre, de donner accès dans ses salons à 
des personnes d'une immoralité notoire, et de se livrer à des spéculations 
condamnées par la morale publique (Cass. cr. 10 août 1865, D. 66. 1. 361, 
sur cassation d'un arrêt de la Cour de Riom, du 17 mai 1865) ; 

L'imputation dans un journal qu'un individu n'a accepté la succession de 
son père que sous bénéfice d'inventaire, alors que l'article renferme des ré- 
flexions blessantes et fait entendre que cet individu a manqué aux devoirs de 
la piété filiale (Cass. cr. 14 janvier 1875, D. 75. 1. 281) ; 

L'imputation dans un article de journal qu'un prêtre « a pris part à un 
système de dénonciation habilement organisé contre l'ancien maire de la 
commune, et n'a pas rougi de s'y associer pour servir la rancune de ceux 
auxquels il était appelé à prêcher cependant l'amour les uns des autres » 
(Cass. cr. 18 juin 1874, D. 75. 1. 398). 

La Cour de Cassation a également décidé qu'il y avait imputation d'un fait 
précis et déterminé dans le propos suivant : ce Un tel (avoué) pouvait inspirer 
confiance autrefois, mais il a bien changé depuis et je ne comprends pas que 
la Compagnie de chemins de fer puisse lui confier ses affaires. Je suis en 
procès avec /ta", je vov^ communiquerai mon dossier et vous verrez : ou je 
suis un infilme menteur ou il n'a pas le droit de porter la robe qu'il porte. » 
(Cass. cr. 15 février 1883, D. 83. 1. 176). 

406. Cas dans lesquels la jurisprudence a décidé qu*il y avait injure 
et non diffamation. — Il a été jugé qu'il y avait lieu de considérer comme 
injures (contenant ou non l'imputation d'un vice déterminé^ distinction qui est 
aujourd'hui sans intérêt), les épithètes, expressions et qualifications suivantes: 
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Fripon (Cass. cr. !•' juin 1831, D. 51. 5. 421); 

Bougre de sot, bougre d'animal, cochon (Angers, 22 juin 1863, D. 63. 2. 
219); 

Canaille, vaurien, crapule (Nîmes, 23 février 1865, D. 65. 2. 43; Riom, 
13nov. 1867, D. 67. 2. 233); 

Vagabond, oiseau galeux (Colmar, 12 juin 1866, D. 66. 2. 139) ; 

Hypocrite (Dijon, 19 nov. 1873, D. 74. 1. 273) ; 

Insolent (Toulouse, 24 déc. 1874, D. 77. 5. 347); 

Communard, sauf à tenir compte de la personne à qui celle qualiGcalion 
esl altribuéo (Cour d'Assises des Pyrénées-Orientales, 2i janv. 1874, D. 74. 
2. 97 ; Cass. cr. 11 avril 1874, D. 74. 1. 406); 

Radical honteux (Rennes, 27 mars 1878, D. 80. 2. 68-69) ; 

Kofcîir (Cass. cr. 31 janv. 1867, D. 68. 1. 96) ; 

Faussaire (Cass. cr. 29 juil. 1865, D. 66. 1. 48). — Conf. n** 404 et 405. 

Homme taré (Rennes, 30 mai 1877, D. 78, 2, 232) ; 

Maquereau, souteneur de filles (Alger, 27 octobre 1877, Jour. Pal. 78, 

462) ; 

Cornard (Bourges, 17 août 1877, Jour. Pal. 77, 1171); 

Constituent également des injures, mais non des diffamations, les propos 
suivants : 

Vous n*êles qu*uno marchande de chansons et il y a un long cahier sur 
votre compte (Cass. cr. 10 juillet 1840, D. Pr. out. 822) ; 

Telle personne ne fait plus partie de ma maison de commerce pour des rai- 
sons assez graves pour ne pas les citer (Paris, 6 mars 1844, D. loc. cit.); 

Un tel est un homme sans foi et sans honneur (Cass. cr. 5 déc. 1861, D. 
62,5,258); 

Cet homme est un parvenu, parti de*rien, et arrivé très rapidement à la for- 
tune (Cass. cr. 11 janv. 1873, D. 73, 1, 389); 

La doctrine de Tobéissance passive paraît, à Theurc actuelle, former, dans 
une certaine partie de la magistrature, toute la théorie du devoir et de la pro- 
bité juridique (Cass. cr. 11 avril 1878, D. 78, 1, 477); 

Il n*y a pas non plus délit de diffamation, mais simple délit d*injure : 

Dans le fait de dire à un avocat, en lui reprochant les paroles offensantes 
qu*il aurait tenues dans une plaidoirie a qu^il s*est écarté de la ligne d*un 
honnête homme » (Cass. cr. 8 juill. 1843, D. Pr. out. 822) ; 

Dans le fait de dire, en s*adressant à des avocats « gens de la chicane, 
sangsues de la chicane » (Chambéry, 20 juill. 1872, D. 73, 2, 9) ; 

Dans les propos publiés contre un maire et consistant à dire que son élec- 
tion est le résultat d'une ambition effrénée, qu'elle est une insulte pour la 
ville, qu'elle doit exciter contre lui Tanimadversion des citoyens, qu'il s'im- 
pose à eux comme un proconsul, qu'il n'offre aucune garantie morale pour 
son administration (Cass. req. 23 juin 1846, D. 46, 1, 225). 

Ne peut non plus être considérée comme une diffamation, l'imputation 
adressée à un candidat à la députation d*ètro prêt à voter toute guerre qui 
plairait au gouvernement (Rennes, 25 mars 1879, D. 80, 2, 166). 
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Il CD est de mémo de rimpulaliou à un candidat de doctrines politiques ou 
sociales, réprouvées par les honnêtes gens (Rennes, 27 mars 1878, D. 80, 2, 
GS). 

407. Influence de la vérité ou de la fausseté des faits diffamatoires. 

— La diffamation, en principe, n'implique pas la fausseté du fait imputé ; 
vrai ou faux, du moment où le fait imputé publiquement, avec intention do 
nuire, est de nature à porter atteinte à Thonneur ou à la considération, le délit 
de diffamation existe. En d'autres termes, la vérité du fait diffamatoire n'est 
pas un excuse du délit {vcritas conviciinon excusai)^ et la loi défend en règle 
générale de prouver devant la justice la vérité des faits diffamatoires (art. 35). 
Toutefois, elle apporte à cette règle une importante exception, en autorisant 
celte preuve, quand les faits sont imputés à des personnes publiques (art. 30 
et 31) et qu'ils sont relatifs à leur qualité ou à leurs fondions^ et en dispo- 
sant que le prévenu doit en pareil cas être renvoyé des fins de la plainte, s'il 
rapporte la preuve des faits imputés (art. 35). 

Cette exception (la seule qui existât sous la législation antérieure (a été 
étendue par le législateur de 1881 (art. 35, § 2) aux diffamations dirigées 
contre les administrateurs d'entreprises financières ou commerciales, faisant 
publiquement appel à l'épargiie ou au crédit. 

En dehors de ces exceptions, la vérité du fait diffamatoire n'est jamais une 
excuse légale et péremptoire du délit ; et la diffamation ne saurait être excu- 
sée, ni sous prétexte que le fait imputé est de notoriété publique (Ghassan, 
t. 1, p. 30 ; D. Pr. oui. 851), ni sous prétexte qu'il résulte de jugem^ints ou 
de tous autres actes authentiquées (comp. art. 370, G. P. abrogé). Gette règle 
rigoureuse se justifie pleinemeot quand les imputations diffamatoires sont rela- 
tives à des faits de la vie privée ou domestique, ou quand elles procèdent visi- 
blement de l'esprit de dénigrement ou de vengeance. La vie privée, en effet, 
doit être murée, suivant la célèbre expression de Royer-Collard ; et il est juste 
que la loi réprime toute révélation diffamatoire concernant un fait de la vie 
privée, sans s'inquiéter de la vérité ou de la fausseté de ce fait; dans cet 
ordre d'idées, on peut môme dire que plus il y a de vérité dans une imputa- 
tion, plus cette imputation a le caractère diffamatoire. Et ce que nous disons 
des faits de la vie privée intérieure et intime, qu'il ne peut jamais être permis 
à personne de livrera la curiosité ou à la malignité du public, s'applique éga- 
lement aux faits de la vie extérieure, plus ou moins notoires, plus ou moins 
authéttiquement constatés^ quand celui qui les divulgue n'obéit qu'à un mau- 
vais esprit et n'a point pour but la protection ou la défense d'un intérêt public. 
Nul, par exemple, n'est autorisé à publier, sans nécessité, qu'un individu a 
subi jadis une condamnation pour un délit quelconque, ou à qualifier de vieux 
forçat, un individu qui a été condamné autrefois aux travaux forcés (Trib. 
cor. Seine, 17 déc. 1831, Gaz. Trib. du 18). Peu importe que le fait imputé 
soit notoire, qu'il soit judiciairement constaté I la loi ne saurait laisser outra- 
ger impunément l'homme qui a dans son passé quelque tache honteuse, et Ton 
ne peut qu'approuver la législation qui, dans des cas analogues à ceux que 
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BOUS venons de parcourir, prohibe la preuve des faits dilTamaloires el punit 
le diffamateur, sans tenir compte de la vérité ou de la fausseté de ses impu- 
tations. 

Mais la prohibition de la preuve et la maxime « veriias convicii 7ion excu- 
sat » deviennent plus difficiles à justifier quand les imputations sont dirigées 
contre des personnes, qui, sans être revélues d*un caractère public, appellent 
cependant sur elles Tattention et la critique, ou, quand elles sont relatives à 
des faits officiellement constatés, et qu'en outre elles semblent moins dictées 
par Tesprit d'injure ou d'animosilô personnelle que par le désir de protéger 
certains intérêts menacés ou de satisfaire à la légitime curiosité du public. 
Cependant, même dans ces cas, et si favorables qu'ils puissent apparaître, la 
vérité de l'imputation n'est pas une excuse légale du délit et la preuve en 
demeure interdite. Mais, si la vérité du fait imputé n'est pas une excuse, en 
ce sens qu'elle ne fait pas disparaître péremptoirement le délit, il ne s'en suit 
nullement qu'il n'en doive pas être tenu compte par le juge du fait. LHntenliojx 
de nuire est, en effet, un élément essentiel de la diffamation et l'on conçoit 
que le plus souvent, en raison et en équité, la vérité ou la fausseté du fait 
diffamatoire ne peut être chose indifférente pour apprécier la question d'inten- 
tion. En d'autres termes, si la vérité du fait imputé n'est pas une excuse lé- 
gale du délit, elle peut être au moins, dans un grand nombre de cas, un éU- 
ment de jusHficalion^ susceptible d'établir la bonne foi plus ou moins com- 
plète du prévenu, et par suite d'atténuer la peine et môme de faire disparaître 
le délit. 

Toutefois, il faut bien reconnaître que cet élément de justification échappera 
parfois au prévenu; car le principe d'après lequel celui-ci est autorisé à 
prouver en justice tous les faits utiles à sa défense se trouve en notre matière 
singulièrement contrarié par la règle qui prohibe la preuve de la vérité des 
faits diffamatoires. Il faut évidemment chercher ici à concilier les règles géné- 
rales relatives à la liberté de la défense avec la règle spéciale prohibitive de 
la preuve en matière de diffamation. Certes , il ne saurait suffire au prévenu, 
pour être autorisé à faire la preuve de la vérité du fait imputé, de prétendre 
que celte preuve n'a pas pour but direct d'établir la vérité du fait à l'effet 
d'en tirer une excuse légale, mais qu'elle tend seulement a le justifier plus ou 
moins complètement en démontrant sa bonne foi. S'il en était ainsi, la prohi- 
bition de la loi deviendrait en réalité lettre morte ; or, cette prohibition, qui 
apparaît au législateur comme une règle d'ordre public commandée, sinon 
par la raison, au moins par nos mœurs, et comme un frein nécessaire à l'es- 
prit de scandale, doit évidemment être sérieusement respectée. Le prévenu, 
en principe, ne devra donc pas être admis à justifier de la pureté de ses inten- 
tions en prouvant la vérité des faits diffamatoires. 

II convient toutefois de ne pas exagérer la portée du principe prohibitif 
inscrit dans la loi. Ainsi, on reconnaît généralement que, lorsque les faits, 
qui donnent lieu à la poursuite en diffamation, sont légalement établis par 
des jugements ou autres actes authentiques^ le prévenu doit être admis à se 
prévaloir de ces actes et documents, et même, en cas do dénégation, à les 
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Terser au débat, si la diffamatioD s'est produite daus des conditioDS telles 
que la vérité des faits imputés jointe aux autres circonstances de la cause soit 
de nature à établir Tabsencc d'intention criminelle. Tel serait le cas par 
exemple où un journaliste, agissant dans un but d'intérêt public, dirait d'un 
candidat aux élcrlions qu'il a subi une condamnation qui le rend inéligible. 
D'après l'ancien article 370 C. P., la preuve légale des faits calomnieux met- 
tait le calomniateur à l'abri de toute peine, sans même qu'il fût tenu de jus- 
tifier dé la pureté de ses intentions; les lo'S de 1819 et de 1881 n'ont pas 
reproduit ce système, et la vérité des faits diffamatoires, même quand elle 
résulte de jugements ou aulrcs actes authentiques, n'est pas une excuse 
péremptoire de la diffamation; mais elle peut être un moyen do justification 
permettant au prévenu d'échapper à toute peine s'il établit qu'en révélant ces 
faits vrais et légalement constatés il n'a eu aucune intention mauvaise. En 
pareil cas, on peut dire qu'il n'y a point échec au principe proh-bitif de la 
preuve, le prévenu ne demandant point à faire la preuve de faits qui se trou- 
vent constatés légalement par avance, mais demanddnt seulement à établir 
sa bonne foi à l'aide de cette preuve toute faite (Conf. Ghassan, t. 1, n® 472 ; 
D,,Pr.out.y n*«847 et 848). 

En dehors du cas où les faits diffamatoires ne sont pas légalement établis, 
il faut encore reconnaître que la prohibition de faire la preuve ne saurait faire 
obstacle à ce que le prévenu, pour établir sa bonne foi, produisît des pièces 
ou fît entendre des témoins^ non sans doute à l'effet de prouver la vérité des 
faits, mais dans le but de prouver qu'il a eu des raisons de croire à la vérité 
de ces faits, preuve, qui, dans certaines circonstances, pourrait, sinon faire 
disparaître, au moins atténuer la culpabilité. Ainsi, un prévenu peut être 
admis à prouver, même par témoins, qu'il n'a fait que répéter un fait qui était 
de notoriété publique (Ghassan, t. 1, n" 55), ou appeler à l'audience les per- 
sonnes de qui il tient le fait qu'il a répété, pour leur faire déclarer qu'en effet 
elles le lui avaient bien rapporté (Ghassan, t. II, n* 1835; Cour d'assises du 
Calvados, 7 août 1843, Gaz. Trib, du 12 août). Prouver la notoriété publique 
d'un fait, établir qu'on le tient d'un tiers, ce n'est pas en effet prouver que le 
fait soit vrai ; car le tiers a pu me tromper ou se tromper lui-même, et la voix 
publique proclame le faux aussi bien que le vrai. Mais il appartient en pareil 
cas aux juges de veiller rigoureusement à ce que les témoins se renferment 
dans les questions spéciales qui leur sont posées, de façon à ce que, sous pré- 
texte d'établir sa bonne foi, le prévenu ne fasse pas indirectement une preuve 
que la loi lui interdit (Conf. en outre n** 556). 

408. Désignation de la personne on du corps auquel le fait est imputé. 

— Les imputations diffamatoires sont punissables, non-seulement quand elles 
sont dirigées contre des individus^ c'est-à-dire contre des personnes vivantes 
et agissantes, mais encore quand elles s'attaquent à des corps, c'est-à-dire à 
des personnes morales ou fictives, régulièrement organisées et agissant soit 
dans un intérêt public (cours, tribunaux, armées, corps constitués, adminis- 
trations publiques, art. 30), soit dans un intérêt privé (sociétés commerciales, 
congrégations religieuses, v. art. 32). 
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La gravité d'une imputation diiïamatoir6 ne saurait donc être appréciée 
d'une façon absolue, et doit Têlrc au contraire d'une façon toute relative, eu 
égard à la situation de la personne déterminée, qui se plaint de l'imputation. 
Toutefois, ce principe n'est vrai qu'autant qu'il s'agit d'apprécier la gravité 
du délit; s'ag t-il au contraire d'apprécier en droit si le dc'it existe ou non, 
l'imputation doit être envisagée en elle-même, abstraction faite de ses résultats 
et de la personne qui s'en prétend victime ; c'est là une conséqaence de cette 
règle que la vérité du fait imputé n'excuse pas le délit. Le tribunal doit donc 
rechercher pour retenir ou non le délit, non pas si le fait imputé a en réalité 
porté atteinte, mais s'il est de nature à porter atteinte; sauf ensuite, pour 
l'application de la peine et la iixalion des dommages et intérêts, a tenir 
comple de la personne du plaignant. Ainsi, c'est diiïamer une fille publique, 
noloireme'it connue comme telle, que de l'accuser publitjuernent de vivre de 
prostitution (Conf. Grellet-Dumazeau, t. 1, n°* 76 à 81 et 86; Cuss. cr. 18 
mars 1881, Bull. crim.). — L'absence d'intention coupable ferait d'ailleurs 
disparaître le délit. 

Nous allons, dans les numéros qui suivent, parcourir rapidement les impu- 
tations diverses, qui, su'vant la doctrine et la jurisprudence, peuvent ou non 
être considérées comme contenant des atteintes à l'honneur ou à la considé- 
ration, en faisant observer qu'en cetîe matière abstraite, où les considérations 
de personnes, de temps, de lieu, d'intention doivent nécessairement tenir une 
place considérable, le rôle de Tintcrprètc doit se borner à fournir des indica- 
tions et des exemples. Nous passerons en revue successivement les imputa- 
tions portant altcinle à l'honneur, les imputations non diiïamaloires relatives 
à des faits de la vie privée, et les imputations portant atteinte à la considéra- 
tion ; en ce qui concerne ces dernières, nous distinguerons, conformément à 
la division adoptée par M. Grellel-Dumazeau, dans son savant traité de la 
diffamation et de l'injure (t. 1, n« 8î2) : !• la considération privée ; 2® la con- 
sidération professionnelle ; S'* la considération lillérairc ou arlislifjtce ; 
4* la considération politique. 

410. Atteintes à rhonDenr. — Il résulte des explications fournies par les 
auteurs de la loi de 1819, qu'ils ont entendu considérer comme portant 
atteinte à l'honneur, toutes les imputations s'altaquant à la probité. 

Ainsi, constituent au premier chef des atteintes à l'honneur, les imputa- 
lions de vols, d'escroqueries, d'abus de confiance, de faux,e/c..,on peut même 
dire qu'en règle générale, il y a atteinte à l'honneur de l'individu dans le 
fait de lui reprocher des actes qualifiés crimes ou délits. Toutefois, cette règle 
comporte des exceptions; il y a en effet des délits, punis par les lois 
pénales, qui ne supposent l'exécution d'aucun acte contraire à la probité ; tels 
sont les délits d'homicide ou de blessure par imprudence ; tels sont aussi cer- 
tains délits de presse, de chasse, etc. On peut même dire à juste titre, ce 
nous semble, que ces délits, en règle générale, ne portent pas atteinte à la 
considération ; mais tout, en définitive, dépend des circonstances, et nous dç-. 
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voQS à celte occasion signaler un arrêl de la Cour de cassation du 4 août 1865 
(Bull, crim,), qui a vu une diffamation dans Timpulation faite à un individu 
d'avoir commis un délit de chasse. 

Inversement; une atteinte à Thonneur peut fort bien résulter de l'imputa* 
lion d'un fait non prohibé par les lois (non omno quod licol honcstum est)^ 
si le fait touche en définitive à la probité de celui à qui on l'impute. Ainsi, 
est contraire à l'honneur, l'imputation faite à un maire d'employer le garde* 
champêtre rétribué par la commune à des travaux exclusivement profitables 
à lui-même et aux membres de sa famille (Bourges, 1" août 1883, la Loi 1883, 
n» 20i). 

En ce qui concerne les atteintes à ce qui constitue l'honneur miliiaire^ 
l'honneur chevaleresque, etc.^ voir ci-dessous n<* ii3. 

411. Imputations non diffamatoires relatives à des faits de la vie 
privée. — Suivant le mot de Roy er-Col lard, resté comme une maxime, la vie 
privée doit être murée. C'est en procédant de cette maxime, peut être en 
exagérant sa portée, que le législateur de 1868 avait voté Tamendement de 
M. Guilloutct, qui réputait contravention et punissait d'une amende de 
500 francs toute publication dans un écrit périodique relative à un fait de la 
vie privée. Des idées exposées au cours de la discussion de cette Joi, il résul- 
tait clairement que le législateur n'avait entendu viser que les faits de la vie 
domestique, de la vie intérieure ; ceux-là étaient protégés non-seulement 
contre la diffamation, mais contre toute allégation quelconque, contre toute 
indiscrétion. Quant aux faits de la vie extérieure, de la vie du monde, ils 
continuaient à appartenir à la presse comme par le passé, protégés seulement 
par les lois répressives de la diffamation ou de l'injure. 

La loi de 1868 est aujourd'hui abrogée, et par suite, la publication de faits 
do la vie privée, même quand il s'agit de la vie intime, échappe à toute 
répression pénale, quand elle n'est ni diffamatoire, ni injurieuse. Mais il 
importe bien de remarquer, que le particulier, qui, par sa conduite, n'appelle 
pas sur lui l'attention, l'approbation ou le blâme, peut légitimement se plaindre 
du trouble apporté à sa vie privée par ceux qui se permettent de franchir le 
seuil de son foyer, de scruter ses actes, de divulguer ses habitudes, et qu'il est 
fondé à poursuivre contre eux, en vertu de l'article 1382 C. c, la répararation 
du préjudice pouvant résulter pour lui de toute publication dommageable. 

La protection de la loi s'étend d'ailleurs aux faits de îa vie privée des corn- 
merçants, quand il s'agit des faits intérieurs sur lesquels ceux-ci n'ont 
point provoqué l'attention du public. 11 n'est pas plus permis en effet, comme 
le dit Ghassan (t. 1, n® 473), d'ouvrir le comptoir d'un commerçant, et d'ex- 
poser, malgré lui, ses livres et ses affaires, à la curiosité et à la malignité 
publiques, que de pénétrer dans le foyer domestique. Des divulgations de 
cette nature, quand elles ne constituent pas une diffamation (conf. n® 413), 
peuvent, au moins, dans la plupart des cas, donner ouverture à une action 
civile en dommages et intérêts. Ainsi, un négociant peut agir en dommages 
et intérêts contre le journal qui publie ses opérations commerciales, en indi- 
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quant son nom, le prix, la qualilé cl la quantité des marchandises qu*il a 
achetées (Trib. comm. Seine, 30 oct. 1842, Gaz. Trih. des 2i-22 nov.), ou 
contre le journal qui discute ses ngissemonts, quand ceux-ci ne dépassent pas 
les limites de son atelier et ne sont Tohjet d*aucuno manifestation extérieure 
(Trib. do Lyon, 8 juin 1881, La Loi du 30 juin). — Conf. en outre, Cass. cr. 
8 mai 1876, Jour. Pal. p. 1025 ; Trib. civ. Seine (l"ch.) 10 juill. 1883, L. N. 
83, 3, 83-175). 

Mais la presse ne fait qu*user de ses droits, quand elle critique les faits 
de la vie publique, en entendant par ces mots, non-seulement la vie officielle 
ou la vie des fonctionnaires, mais la vie extérieure des personnes privées. 
Ainsi, un journal ne fait qu'user de son droit, en discutant et critiquant une 
conférence faite dans un cercle par un particulier (Cass. cr. 12 août 1881 
Bull. cr.). Notons d'ailleurs que ce dernier peut toujours recourir au droit de 
réponse. — Conf. art. 13. 

412. Atteintes à la considération privée. — « Nous appelons ainsi, dit 
<c M. Grellet-Dumazeau (t. 1, n** 83), la considération qui naît de la pratique 
« des vertus et de Tobservalion des règles de conduite qui font riionnêto 
« homme, le bon pcre de famille, le citoyen honorable. » 

Est de nature à porter atteinte à la considération privée et constitue par 
suite une diffamation, Timputation de vivre en concubinage^ dirigée contre 
une femme soit mariée, soit même libre, contre un homme marié (Limoges, 
14 mars 1827, Journ, PaL)y contre un ecclésiastique (Cass. cr. 25 janv. 1883, 
Bull. cr,). Mais la même imputation dirigée contre un homme libre pourrait 
n'avoir pas, dans certaines circonstances, le caractère diffamatoire (Conf. 
Chassan, t. 1, p. 380; Grellet-Dumazeau, t. 1, n*" 84 et 85). 

Il y a également atteinte à la considération privée : 

Dans le fait d'annoncer mensongèrement dans un journal qu'un individu 
s^est suicidé; il en est surtout ainsi quand on attribue ce suicide à des motifs 
d'intérêt (Rouen, 30 déc. 1841, Sir. 42, 2, 55) ; 

Dans le fait d'attribuer à quelqu'un la paternité d'un enfant naturel (Trib. 
de Rouen, 1837. Gaz. Trib., 28-29 août 1837); 

Dans l'allégation d'un journal qu'un particulier n'a accepté la succession do 
son père que sous bénéfice d'inventaire, alors que Tarticle renferme des ré- 
flexions blessantes et impute au fils d'avoir méconnu les devoirs de la piété 
filiale (Cass. cr. 14 janv. 1875, D. 75, 1, 281); 

Dans l'imputation faite à un particulier d'avoir été un des dénonciateurs et 
des prescripteurs de décembre 1851, alors que les dénonciations imputées 
sont considérées par l'auteur, non comme l'accomplissement iégal d'un devoir, 
conformément à l'article 30 C. I. C, mais comme des actes coupables signalés 
aux sévérités de l'opinion publique (Cass. cr. 5 sept. 1872. D. 73, 1, 46); 

Dans l'imputation à un individu d'avoir usurpé un nom ayant une appa- 
rence nobiliaire (Cass. cr. 3 juil. 1875, D. 75^ 1, 49i); 

Dans l'imputation faite aune personne d'avoir reçu un soufflet et de n'avoir 
point poursuivi cette réparation parla voie des armes (Cass, cr. 21 mai 1844, 
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D. Pr. otit.j n° 827). Peu importe en effet que rimputation consiste à repro- 
cher rinaccomplisscment d'un fait prohibé par ]a loi, ou au moins par la juris- 
prudence ; il ne faut pas perdre de vue en effet que la considération vient 
avant tout de l'opinion publique, et il est incontestable que dans l'état do nos 
mœurs, c'est porter une grave atteinte à la considération d'une personne, au 
moins quand celle-ci appartient à un certain monde, que de lui reprocher 
d'avoir subi une injure sans en demander réparation (Conf. Grellct-Dumazeau, 
t. i,n°'287 et s.). 

Mais on ne doit pas considérer comme étant de nature à porter atteinte à 
l'honneur ou à la considération, l'imputation d'avoir rompu un projet de ma- 
riage par des scrupules de penseur libre et par répugnance à se soumettre 
aux exigences et aux prescriptions de l'Eglise catholique (Cass. cr., 26 janv. 
1877, D, 77, 1,89). 

413. Atteintes à la considération professionnelle. — La considération 
professionnelle doit s'entendre, comme le disait M. de Serre (V. n* 409), « de 
l'estime que chacun peut avoir acquise dans l'état qu'il exerce ». Chaque pro- 
fession, chaque état social, exige en effet des personnes qui exercent cette 
profession ou occupent cet état, des qicalités morales particulières. ; c'est 
ainsi qu'on exige plus spécialement du militaire le courage, la bravoure ; du 
prêtre, la charité, la piété, l'esprit de sacrifice ; du médecin, la science et le 
dévouement ; du commerçant, Taclivité, l'exactitude à remplir ses engage- 
ments, etc.. 

C'est de ces qualités diverses que ces différentes personnes tirent la consi- 
dération dont elles peuvent jouir, chacune dans leur position respective. Toute 
imputation contenant la négation de ces qualités porte donc atteinte à leur 
considération, et peut dès lors constituer une diffamation, si d'ailleurs elle 
précise suffisamment les faits et réunit tous les autres éléments constitutifs 
de ce délit. 

Parcourons maintenant les applications faites de ces principes par la juris- 
prudence. 

1® Commerçants. — Dire méchamment, disait M. Courvoisier (V. 
n® 409), qu'un négociant a éprouvé des pertes, qu'il gère avec inhabileté son 
négoce, annoncer tel ou tel fait a l'appui de l'imputation, c'est porter atteinte 
à sa considération. 

La considération commerciale d'un négociant dépendant essentiellement de 
son exactitude à remplir ses engagements, toute imputation de faits précis, 
tendant à faire croire à son insolvabilité ou à diminuer son crédit, peut, à bon 
droit, être considérée comme portant atteinte à sa considération. Ainsi, ilaété 
jugé que c'est diffamer un commerçant que de lui imputer d'avoir laissé pro- 
tester des traites (Rouen, 22 août 1844, Sir. 45, 2, 353). C'est également dif- 
famer un commerçant, en lui imputant un fait d'iisolvabilité, que d'annoncer 
méchamment qu'on vend à 90 pour 100 de perte une créance qu'on a contre 
lui (Conf. Grcllet-Dumazeau, sur l'art. 13 de la loi du 17 mai 1819). 



362 CODE EXPLIQCÊ DE LA PRESSE. - DIFFAMATION, INJURE. — CARACT. 6ÊXÈR. ART. 29. 

Il a été également jugé qu'ano agence de renseignements en livrant à ses 
abonnés des avis plus ou moins exacts sur la solvabilité insufQsanto do cer- 
taines personnes et en signalant ainsi ces dernières comme remplissant peu 
exactement leurs engagements, leur portait préjudice, sinon dans leur hono- 
rabilité, au moins dans leur considération (Âix, 19 fév. 1869, D. 69. 1. 83; 
— AddCy Paris, 27 avril 1878, D. 79. 2. 38). Sur la question de savoir s'il y 
a en pareil cas, intention de nuire et publicité^ voir n**' 265 et 417. 

Il n*est pas douteux que c'est diffamer d'une façon grav'è un commerçant 
que de lui imputer de tromper sur la nature de la marchandise ou de vendre 
à faux poids (Cass. cr. 17 nov. 1883. L. N. 1883, 3. lii-292). La vérité du 
fait n'excuserait pas le délit; toutefois elle pourrait, dans certains cas, cons- 
tituer un moyen de justification, en faisant disparaître l'intention de nuire 
(Conf. en outre, art. 35 in fine). 

« Les marchands au détail, fait observer M. Grellet-Dumazeau, par la na- 
« ture de leur profession, sont naturellement soumis à la censure du public, 
« à raison de la qualité des objets qu'ils débitent et de la convenance de leurs 
« rapports avec les acheteurs. L'imputation de vendre des marchandises do 
« mauvaise qualité, d'être impoli envers les clients, ne pourrait que très 
n difficilement donner ouverture à une action en diffamation » Conf. Seine, 
23 juin 1842, Gaz, Trib. du 24. — C'est là surtout une question de fait et 
d'intention; si la censure tournait au dénigrement, et si lo commerçant ne 
faisait rien pour attirer sur lui l'attention publique, il serait fondé à recourir 
à l'action en diffamation, et dans tous les cas à l'action civile en dommages 
et intérêts (Conf. n* 411). 

2* Sociétés commerciales. — Les sociétés de commerce, considérées 
commo personnes morales, sont protégées comme les particuliers eux-mêmes, 
contre les atteintes portées à leur considération (Conf. Paris, 19 mars 1869, 
D. 70. 2. 214 ; Cass. cr. 1" août 1879, D. 80. 1. 142). 

Mais en tout temps il a été reconnu que les censures et critiques dirigées 
contre une entreprise commerciale ou industrielle étaient licites, quand elles 
étaient sérieuses, fondées et avaient pour but de mettre le public en garde 
contre certaines déceptions (Paris, 1" avr. 1842, Gaz, Trib, du 2 ; Chassan, 
t. I, n« 474). 

C'est parce que ces critiques peuvent être en effet éminemment utiles et 
rendre de grands services, que la loi de 1881, dans son article 35, a autorisé 
la preuve de la vérité des faits diffamatoires contre les directeurs et adminis- 
trateurs d'entreprises financières, industrielles ou commerciales, faisant pu^ 
bliquement appel à l'épargne ou au crédit. 

3* Employés. — C'est porter atteinte à la considération professionnelle 
d'un employé et, par suite, le diffamer, que de dire de lui qu'il a été ren- 
voyé, qu'il y avait du désordre dans la correspondance et de l'inexactitude 
dans les recettes (Cass. cr. 7 mai 1880, BiclL crim.). 
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4"* Avocats, médecins, notaires. — Suivant M. Ghassan (t. 1, 
p. 380), ce n*est pas diffamer un médecin, un avocat, un notaire, que de dire 
que Tun a mal fait une cure, que Tautre a mal plaidé un procès, que le der- 
nier a mal rédigé un acte; qu'il manque à celui-ci telle partie de la science, 
à celui-là telle partie de Téloquence. Mais, ajoute cet auteur, si ces publTca- 
tioos étaient répétées, ou si, portant sur Tcnsemble des actes, elles ressem- 
blaient plutôt au dénigrement qu*à la critique, elles pourraient dégénérer en 
délit par le tort qu'elles occasionuei*aient et par l'intention qui les aurait 
dictées. 

La loi sur la diffamation ne protège pas, en effet, la réputation de talent et 
de mérite (Conf., n* 41 i), et ce n'est pas dépasser les limites du droit de cri- 
tique que de faire dos réserves sur le mérite professiopoel d'un médecin, d'un 
avocat, ou d'un notaire, taut au moias que ces critiques ne procèdent pas 
d'un esprit de dénigrement systématique. 

Mais toute imputation d'un fait, même isolé, qui serait la négation des 
aptitudes et qualités essentielles qui font le bon médecin, le bon avocat, le 
bon notaire, pourrait évidemment être réputée diffamatoire. Ainsi, il a été jugé 
avec raison, suivant nous, que c'est diffamer un médecin que de dire de lui 
qu'un malade est mort par suite d'une erreur grave qu'il a commise ('Paris, 
9 févr. 1881, Courrier trib., 42). 

5° Gérants de journaux et journalistes. — Dire au gérant d'un 

journal qu'il est le valot de chambre du rédacteur en chef et qu'il s'entend 
mieux à tenir le plumeau q le la plume, c'est porter atteinte à sa considéra- 
tion, puisque c'est le présenter comme ne possédant pas les qualités néces- 
saires pour remplir convenablement ses fonctions (Trib. corr. Seine, !•' sept. 
1844, Gaz, Trib. du 3). Nous ne nions certainement pas qu'un pareil propos 
renferme une atteinte à la considération professionnelle, mais il nous paraît 
douteux qu'il renferme l'imputation d'un fait précis, caractéristique de la 
diffamation. 

Entre journalistes^ la polémique doit évidemment jouir de larges fran- 
chises (Cass. cr. 11 avr. 1874, D. 74, 1, 406); mais quand elle ne s'attaque 
plus seulement au tarent, aux opinions, aux doctrines, mais à la probité 
même, elle revêt le caractère diffamatoire et tombe sous le coup de la loi. 

Ainsi, il y a diffamation dans le fait d'imputer à un individu d'attaquer, 
dans une feuil'e périodique dont il aurait secrètement la haute direction, des 
fonctionnaires auxquels il prodiguerait ostensiblement des compliments et des 
marques d'obséquiosité (Cass. cr. 24 juin 1869, D. 70, 1, 434). 

C'est également diffamer un journaliste que de l'accuser de faire dans un 
journal l'éloge d'un fonctionnaire, et de ne pas l'épargner dans un autre 
(Cass. cr. 11 avr. 1874, D. 74. 1. 406). 

Constitue aussi une diffamation, l'imputation à un journaliste d'avoir tron« 
que une lettre en omettant des passages qui le gênaient (Cass. cr. 18 nov. 
1874, D. 75. 1. 281-282). 

Notons que des imputations dirigées contre le journalj et de nature à re- 
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jaillir soit contre le gérant, soit contre les rédacteurs, soit contre lo proprié- 
taire, peuvent donner lieu a la rcqnéle de ceux-ci, bien qu'ils ne soient pas 
directement désignés, ti une action en diffainalion (Conf. n* 408 et n» 536). 

414. Considération littéraire et artistique. — « Un citoyen, disait 
« Portalis, a trois espèces de réputation à conserver : la réputation do probité, 

« la réputation de vertu et la réputation de talent et de mérite Quant 

« à la réputation de talent et do mérite, on peut l'attaquer avec liberté ; c'est 
« l'objet de la critique, très distincte de la satire. Mais les nuances entre ces 
« deux choses sont très délicates, souvent même si imperceptibles, qu'on est 
« obligé de s'en rapporter uniquement au jugement du public. Tout ce qui 
« blesse la réputation de talent et de mérite est un obstacle à la gloire et 
« ofTense l'orgueil ou la vanité; mais la gloire est un bien quo l'opinion 
« distribue et qu'il n'est pas au pouvoir des lois de donner ni de garantir. » 

La critique, si acerbe qu'elle soit, tant qu'elle ne s'attaque qu'à Tœuvre 
elle-même, ne peut donner ouverture à aucune action ni pénale, ni civile ; elle 
est alors purement et simplement l'exercice d'un droit. « Les auteurs, disait 
«f lord Ellenboroug a des jurés anglais (V. Ghassan, t. I, n® 482 bis)^ sont 
<c soumis à la critique et même au ridicule, selon la tournure d'esprit de celui 
« qui s'occupe de leurs ouvrages. 11 en est autrement des attaques contre le 
« caractère personnel. Si le critique ne sort pas de son sujet, il exerce un 
« droit légitime à l'exercice duquel il est convié par tout homme qui, au 
« moyen de la publication de son ouvrage, se livre lui-même au jugement du 
« public. Mais si on s'écarte de l'examen du livre pour suivre l'auteur dans 
« sa vie privée et pour censurer ses actions, ce n'est plus de la critique, c'est 
« de la diffamation. » 

En un mot, les droits de la critique permettent d'attaquer librement l'œu- 
vre, mais non l'auteur dans sa probité privée ou professionnelle. Tel est, on 
effet, le principe appliqué par la jurisprudence (Conf. Trib. corr. Seine, 7 févr. 
1844, Gaz, Trib. du 8; Trib. corr. Seine, 17 mai 1844, Gaz, Trib. du 18 ; 
Chassan, t. 1, p. 38:2 et 383 ; de Gralticr, t. 1 , p. 185 ; Cass. cr., 29 nov. 18io, 
D. 46, 1, 48; Trib. corr. Seine, 26 févr. 1863, D. 63, 3, 68). 

Tout ceci s'applique aussi bien aux œuvres de la sculpture, de la peinture, 
de la gravure, qu'aux œuvres littéraires ou scientifiques. Ainsi, de même que 
c'est diffamer un écrivain ou un savant que de l'accuser de plagiat; de même 
c'est diffamer un peintre et un sculpteur, que de dire du premier que le ta- 
bleau qu'il expose comme étant un original n'est qu'une copie, et du second 
que la statue, qu'il présente comme modelée, n'est que moulée (Conf. Grellol- 
Dumazeau, t. 1, n** 1 12). Par application des mômes principes, il a été jugé 
que c'était diffamer un graveur que de dire de lui, qu'il a déshonoré son art 
en signant des planches scandaleusement mauvaises et qu'il a fait preuve 
d'une extrême élasticité de conscience, en alléguant pour excuse la rémuné- 
ration dérisoire qu'il avait reçue pour ce travail (Paris, 24 janv. 1882, La Loii 
82, n° 28) 

Est-ce comnietlre le délit de diffamation que do publier méchamment sous 
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le nom d'un auteur un écrit grotesque ou ridicule? Suivant M. Ghassan (t. 1, 
n" 487), « il n'y a point dans ce cas de diffamation proprement dite, puisque 
« l'imputation d'un fait qui est do nature à couvrir un homme de ridicule ne 
« peut constituer une diffamation. Mais cette imputation, ajoute-t-il, peut 
« donner lieu à une action civile, laquelle ne doit être intentée que devant les 
« juges civils, en vertu de l'article 1382, G. Giv., et ne doit être accueillie 
« qu'avec circonspection. » MM. Grcllet-Dumazeau (t. i, n" 92 et iri)et 
Dalloz (Pr. out. n° 824) combattent cette thèse comme trop absolue; il nous 
semble, en effet, que M. Ghassan a tort de poser en principe qu'on ne puisse 
diffamer une personne, on lui imputant des faits de nature à la ridiculiser, cela 
revenant à produire cette affirmation très contestable, que le ridicule ne peut 
jamais porter atteinte à la considération. Spécialement, n'est-il pas vrai de 
dire, ainsi que renseigne Dalloz {loccit.), qu'imputera un auteur un ouvrage 
de nature à le couvrir de ridicule, c'est l'attaquer dans sa considération pro- 
fessionnelle. Nous comprenons qu'il soit permis à un critique d'employer 
l'arme du ridicule contre un auteur qui a livré son œuvre au jugement du pu- 
blic ; mais la situation ici est bien différente, et les droits de la critique ne 
sont nullement en jeu. 

415. Considération politique. — Les hommes politiques, et d'une façon 
générale tous ceux qui participent au maniement des affaires publiques ou 
prétendent diriger plus ou moins l'opinion (députés, sénateurs, journalistes, 
fonctionnaires, etc.), peuvent être librement discutés et censurés dans leurs 
actes, leurs opinions, leur mérite, leurs tendances. Mais la liberté do discus- 
sion, qui autorise les attaques dirigées contre la réputation de talent ou do 
mérite des hommes publics no saurait évidemment autoriser lei attaques 
portant atteinte à leur honneur ou à leur probité. — Toutefois, quand l'im- 
putation diffamatoire atteindra un fonctionnaire public ou l'une des personnes 
publiques énumérées par l'article 31, la preuve de la vérité des faits diffama- 
toires sera permise, si bien qu'il est vrai de dire qu'à leur égard la liberté 
de discussion ne connaît d'autres limites que la calomnie. 

Il a été jugé qu'on ne pouvait considérer comme diffamatoire l'imputation 
adressée à un ancien député d'avoir voté toutes les guerres de l'empire, cette 
imputation n'entachant ni l'honneur, ni la considération du député (Rennes, 
25 mars 1879, D. 80, 2, 166). 

Un jugement du tribunal de Toulon du 25 février 1881 {Courrier des Trib.^ 
57) a décidé qu'il n'y a point diffamation dans l'imputation à un fonction- 
naire municipal d'avoir gaspillé les fonds de la commune, du moment où 
il est reconnu que l'auteur a voulu dire que l'argent a été mal employé, et non 
pas qu'il a personnellement profité à ce fonctionnaire. L'imputation, eu effet, 
ne renferme alors qu'une critique des actes d'administration de ce fonction- 
naire, et si elle porte atteinte à sa réputation de talent ou de mérite, elle 
n'entache ni son honneur, ni sa considération. 

Mais, au contraire, il y a diffamation : 

Dans le fait d'imputer à une personne des actes de délation poli(i]v^ (Cass. 



BCC CODE EXPLIQUÉ t)E LA PRIASSE. - DIFFAMATION, INJURE. — CATÎÀCT. CÉNEU. ART. ft. 

cr. 5 sept. 1872, D. li. I. 4G ; Cass. cr. 18 juin 1874, D. 75. 1. 39S), ou de 
duplicité politique (Cass. cr. 11 avr. 1871, D. 74. 1. 106) ; 

Dans rimpulatioQ failc à un homme politique d'être étranger aux notions 
du plus vulgaire patriotisme et de n*avoir vu dans la présence des armées 
ennemies sur le sol du pays que l'occasion de satisfaire une inavouable vanité 
(Cass. cr. 17 juil. 1874, D. 75. 1. 97) ; 

Dans le reproche adressé à un conseil de revision d'avoir apporté trop de 
hdtc dans ses opérations et d'avoir ajouté que de cotte hâte, il est résulté cer- 
tains choix un peu hasardés (Cass. cr. 13 août 1874, D. 75. 1. 41) ; 

Dans l'imputation faite à un conseiller général de n'avoir pas justifié de 
l'emploi de certains fonds de secours à lui remis par le préfet pour êlre 
distribués aux habitants d'un canton (Cass. cr. 15 mai 1875, D. 76. 5. 345); 

Dans l'impulation faite à une commission municipale d'avoir rayé certains 
citoyens de la liste électorale, sans raisons valables et seulement pour satis- 
faire les opinions politiques des membres de cette commission (Cass. 20 déc. 
1873, D. 74. 1. 393); 

Dans l'imputation adressée i un sous-préfet d'être resté coi chez lui pendant 
des troubles locaux (Rennes, 27 mars 1878, D. 81. 2. 62) ; 

Dans le reproche adressé à un ancien conseiller général d^avoir compromis 
l'intérêt public en allongeant le parcours des chemins vicinaux pour desservir 
ses propriétés (Cass. cr. 2 août 1878, D. 79. 1. 47). 

L'imputation d'avoir fait partie des commissions mixtes de 1852 peut-elle 
être considérée comme une diffamation? — La légalité des commissions mixtes 
et de leurs actes ne pouvant être contestée, a d«t la Cour de cassation dans un 
arrêt du 3 février 1877 (D. 77, 1, 81), la loi ne permet pas au juge de considé- 
rer la participation aux actes qu'elle a autorisés, prescrits ou sanctionnés, 
comme pouvant porter atteinte à l'honneur ou à la considération de celui à 
qui on l'impute. Il nous est impossible d'adhérer à cette solution de la Cour 
suprême. Un acte, pour avoir été légalement accompli, ne saurait échapper au 
jugement de l'histoire et de Topinion ; et quand cet acte est blâmable en soi, 
quand il est sévèrement jugé par l'opinion publique, le juge peut, sans violer 
aucune loi, déclarer que l'imputation de cet acte est de nature à nuire à l'hon- 
neur et à la considération. La Cour de cassation n'a-t-elle pas elle-même pro- 
clamé (V. n° 412) que la diffamation pouvait résulter de l'imputation d'avoir 
subi une injure sans en demander réparation par les armes, bien que le duel, 
d'après la jurisprudence, tombe sous le coup des lois pénales ! — Conf. d'ail- 
leurs, Bourges, 30 nov. 1883, Droit du 21 déc. 1883, et L. N. 1883, 3, 
145-295. 

416. Luttes électorales. — La période électorale comporte nécessairement 
une très large liberté de discussion ; l'homme qui aspire aux fonctions pu- 
bliques et sollicite les suffrages de ses concitoyens, autorise quiconque à dis- 
cuter ses actes, ses opinions, son caractère. Mais la loi n'a créé en définitive 
aucune immunité particulière au profit de la polémique électorale, et la juris- 
prudence maintient fermement ce principe que si la presse et les électeurs ont 
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le droit de discuter les caDdidals, leurs opinions et leurs actes, ce droit ne 
peut aller jusqu'à la diffamation et s'arrête où le délit commence (Chassan, 
l. i,n° 476 ; Cass. cr., 19 mai 1876, D. 77, 1,5; Cass. cr., 10 nov. 1876, D. 
77, 1, 44; Cass. cr., 7 juin 1878, D. 79,1,436; Cass. cr., 2 août 1878,0.79, 
1,47). 

Spécialement, c'est diffamer un candidat que de lui reprocher d'exprimer 
des sentiments qu'il n'éprouve pas, de tromper et de mentir ; la provocation 
en principe n'excuse pas le délit. C'est ce qu'a décidé l'arrêt précité du 10 
novembre 1876, en cassant un arrêt do la Cour de Chambéry du 12 avril 1876 
(D. 76. 1. 150). 

C'est également diffamer un candidat, ancien député de l'Empire, que do 
lui imputer d'avoir voté contre son opinion, son devoir et son mandat, en 
cédant à la pression du pouvoir (arrêt précité du 7 juin 1878). 

Mais il est à remarquer que sous l'empire de la loi de 1881, la vérité des 
faits diffamatoires pourra être prouvée quand ils seront imputés à des fonc- 
tionnaires ou autres personnes publiques à raison de leur fonction ou de leur 
qualité. 

D'autre part, toutes les fois que les imputations diffamatoires dirigées contre 
des candidats ne semblent pas dictées par un sentiment de vengeance ou 
d'animosité, et n'ont pour but que d'éclairer les électeurs et de défendre les 
intérêts d'un parti, les juges du fait peuvent toujours reconnaître qu'il n'y a 
pas intention coupable et que par suite il n'y a pas délit (Cass. cr. 10 nov. 
1876, D. 77. 1. 44). Conf. n» 437. 

Sur les protestations en matière électorale, Conf. n° 438. 

§ II. — DE L'INTENTION DE NUIRE 

417. De rélément intentionnel en matière de diffamation. — Nous 
avons déjà dit (V. suprà, n^' 278 et suiv.) que l'intention de nuire était un 
élément essentiel de la diffamation; et que les imputations diffamatoires 
étaient réputées de droit faites avec intention de nuire, sauf au prévenu à 
faire tomber celte présomption en rapportant la preuve de faits justificatifs 
suffisants pour établir sa bonne foi. 

Nous devons maintenant chercher à préciser, aussi exactement que pos- 
sible, en quoi consiste l'intention coupable en matière de diffamation, et à 
quelles conditions l'auteur d'une imputation, qui en soi porte atteinte à l'hon-^ 
neur ou à la considération d'un tiers, peut être réputé de bonne foi et exempt 
d'intention coupable. 

L'intention de nuire en matière de diffamation consiste dans la volonté de 
causer un préjudice matériel ou moral à un tiers, ou au moi as dans la cons- 
cience du préjudice qu'on peut lui causer, en lui imputant, avec publicité^ 
en dehors de l'exercice d'un droit ou de l'accomplissement d'un devoir, un 
fait, vrai ou faux, de nature àporter atteinte à son honneur ou à sa considé- 
ration. 

Il résulte de notre définition qu'en principe» pour qu'il n*y ait pas intention 
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(IrliclucusC; il fuul Don-sculcmcDt que le bul poursuivi u*ait point été un pré- 
jiulice à causer direcicmeiil à la personne diflaméc, mais encore que le diffa- 
inaleur n'ail pas eu conscience du mal qu*il pouvait faire. Ce principe a élé 
ncllement proclumé el mis en lumière i>ar un arrêl do la Cour d*Aix du 19 
février IStîO (I). <)î), 2, 8.1). « Attendu, dit cet arrôl, qu'il ne suffit point de 
« n'avoir pas eu l'intenlion formelle de nuire directement i telle personne 
« déterminée, mais qu'il faut, avant d'accomplir un acte quelconque, savoir 
« se rendre compte des résultats auxquels cot acte doit aboutir, et qu'il con- 
« vient de s'arrêter dans son exécution, s'il est impossible de ne {>as prévoir 
« combien Tacle auquel on se livre pourrait entraîner de préjudice pour les 
« tiers ; — Attendu, ainsi que le dit justement la doctrine en ces matières, 
« qu'il faut éviter de confondre l'intention avec le but; que le but, tout utile 
« qu'il paraisse, ne justifie pas les moyens employés pour l'atteindre. » El 
par application de ce principe, la Cour d'Aix décide que les administrateurs 
d'une agence de rcnscifjnementSj qui fournissent à leurs abonnés des avis 
défavorables sur la solvabilité de certaines personnes^ ne sauraient être con- 
sidérés comme ayant agi sans intention de nuire. — Conf. Paris, 27 avril 
1878, D. 79, i, 38; V. en outre n*' 4i3-f el 265). 

Dans le même ordre d'idées, il a été jugé qu'une administration se rend 
coupable de diffamation en faisant apposer dans ses bureaux une affiche rela- 
tive à l'un de ses employés, si cette affiche contient un fait d'une nature diffa- 
matoire, alors même que ce moyen de divulgation aurait été dicté tant par son 
intérêt que par celui du public, et que celte administration aurait dû croire 
avoir le droit de disposer de ses bureaux pour y annoncer au publie la mesure 
prise contre la faute de son employé (Chassan, t. 1, n" 52; Cass. cr. 28 avr. 
18i3, rejet de Colmar, Journ. Pal., 1843, 2, 500). 

Ainsi, il ne suffit pas au diffamateur, pour échapper aux peines de la diffa- 
mation, de démontrer qu'il a voulu, non pas nuire directement aux personnes 
a la considération desquelles il a porté atteinte, mais faire connaître à des 
tiers des faits que ceux-ci avaient intérêt à connaître. Toutefois, il est bien 
entendu qu'il n'existe pas en cette matière, abandonnée à la souveraine appré- 
ciation du juge du fait, de règle absolu»; et, en définitive, toutes les fois que 
le but poursuivi est assez sérieux, assez légitime pour justifier le moyen em- 
ployé, toutes les fois par exemple qu'il apparaît que l'auteur de l'imputation a 
eu principalement en vue l'intérêt public, le juge peut et doit proclamer son 
innocence et le renvoyer des fins de la plainte (Conf. n" 418 et suiv.). 

Ajoutons encore qu'il convient de ne pas confondre la bonne foi avec 
Vabscnce d'intention méchante. Un diffamateur peut très bien être de bonne 
foi, c'est-à-dire être convaincu de la légitimité de son action, et avoir cepen- 
dant l'intention formelle de nuire à la personne qu'il diffame. En d'autres 
termes, la bonne foi peul coexister avec l'intention méchante ; elle atténue 
alors la gravité du délit, mais ne le fait pas disparaître. 

Rappelons que l'intention de nuire, en matière de diffamation, suppose tou- 
jours et nécessairement l'intention de donner de la publicité à l'imputation dif- 
famatoire (V. n^ 278). 
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418. De la vérité on de la notoriété des faits diffamatoires. — Eq 

dehors du cas de diffamation envers les personnes visées par les articles 30 
et 31, et envers les administrateurs d'entreprises financières, la vérité du fai' 
diffamatoire, ou même sa notoriété^ n'est jamais une excuse péremptoire du 
délit (Gass. cr. 26 févr. 1875, D. 77, i, 186). 

Dans certains cas, la diffamation est même d'autant plus grave que le fait 
imputé est plus vrai ; dans d'autres cas, au contraire, la vérité du fait imputé 
Constitue un élément d'atténuation ou même de justification complète, si elle 
fait disparaître l'intention de nuire (Voir ci-dessus, n* 407 ; et conf. Cass. cr. 1 1 
avril 1874, D. 74, 2, 223, relativement à l'imputation adressée à un journaliste 
d'être plein de tendresse pour la commune, alors que cette imputation est jus- 
tifiée par la conduite de ce journaliste). 

419. De la provocation. — La provocation (qui, aux termes de l'article 
33, excuse les injures publiques envers les particuliers) n'excuse pas Ja diffa- 
mation (Conf. Cass. cr. 25 mars 1847, D. 47, 1, 344; Poitiers, 10 févr. 1855, 
D. 55, 2, 109 ; Cass. cr. 10 nov. 1876, D. 77, 1, 44). 

Toutefois^ si en thèse générale, celui qui, atteint par des incriminations en 
adresse d'autres à son adversaire, ne peut faire absoudre ses torts par ceux 
qui les ont précédés, on ne peut faire application de cette règle à celui qui 
s'est borné à se défendre, en repoussant, môme avec une énergie violente, 
une violente accusation (Paris, 19 mars 1860, D. 60, 1, 201 et 206). 

Il a été également jugé qu'il n'y avait pas diffamation dans le fait de relever 
avec vivacité, dans un journal, une insinuation malveillante, qu'on était en 
droit de ne pas laisser sans réponse (Trib. Toulon, 5 janv. 1867, D. 67, 3, 7). 

420. Des rétractations. — En principe, la rétractation, si elle atténue le 
délit, ne le fait pas disparaître. Toutefois, le délit peut complètement dispa- 
raître quand la rétractation se produit immédiatement, et qu'elle efface ainsi en 
quelque sorte le mal fait par le propos offensant, en présence de ceux qui 
l'ont entendu (Chassan, t. 1, p. 428; de Grattier, t: 1, p. 193 ; D. Pr. oui,, 
no 1315. — Contra : Cass. cr. 4 janv. 1862, D. 62, 1, 197). 

421. Immunités parlementaires. — Ne donnent ouverture à aucune 
action les discours tenus dans le sein de l'une des deux Chambres, ainsi que 
les rapports et toutes autres pièces imprimées par ordre de l'une des deux 
Chambres (V. art. 41, §1). 

422. Comptes rendus des séances des Chambres. ^ Les comptes rendus 
des séances publiques des doux Chambres, quand ils sont faits de bonne foi 
dans les journaux, jouissent aussi d'nne immunité complote (V. art. 41, § 2). 

423. Immunités judiciaires. — Ne peuvent donner lieu à aucune action 
en diffamation, injure ou outrage, les discours prononcés ou les écrits pro^ 
duits devant les tribunaux (Conf. art. 41, § 3, 4 et 5}. 

Code bxpliquâ de la phesse. 2t 
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424. Comptes rendus des débats judiciaires.— Ne peuvent non pins 
donner lieu à aucune action en dilTumation, injure ou outrage, les comptes- 
rendus fidèles faits de bonne foi des débats judiciaires (V. 41, § 3). 

425. Imputations diffamatoires contenues dans les discours ou écrits 
des magistrats, dans les dépositions des témoins, les rapports d'experts* 
— On a quelquefois considéré les conclusions données à Taudience par le mi- 
nistère public, les rapports des juges, des experts, les dépositions des témoins, 
etc. y comme rentrant dans la catégorie des discours prononces ou des écrits 
produits devant les tribunaux, qui, aux termes de Tarticle il, § 3, de la loi 
de 1881, ne peuvent donner ouverture à aucune action en diffamation, injure 
ou outrage. C'est là, suivant nous, une opinion erronée. L'article 41, § 3, vise 
exclusivement les discours prononcés et les écrits produits par les parties ou 
leurs conseils. 

Quant aux magistrats, aux experts, aux témoins, e/c, qui sont, par la na- 
ture même de leurs fonctions ou de leurs devoirs, obligés de révéler certains 
faits et de les réprimer, ils sont protégés contre toute action soit pénale, soit 
civile, par ce principe supérieur que l'accomplissement d'un devoir ne peut 
constituer ni un délit, ni un quasi-délit (Conf. ancien art. 367 C. P. ; Cass. cr. 
il janv. 1851, D. 51,5,408). 

Mais quand ces personnes s'écartent de la ligne du devoir, pour obéir à des 
sentiments de rancune ou de vengeance, elles sont responsables de leurs 
actes, conformément aux règles du droit commun. Notons seulement que 
d'après la jurisprudence, la présomption de bonne foi couvre les actes du 
citoyen qui agit en vertu d'une loi dans l'exercice d'un devoir public, et que, 
contrairement à la règle du droit commun, c'est au plaignant qu'il incombe en 
pareil cas de prouver que l'auteur de l'imputation a agi avec intention de 
nuire (Cass. cr. 27 juin 1851. D. 51, 5, 416). 

En ce qui concerne les règles spéciales régissant les poursuites dirigées 
contre les magistrats, voir art. 479etsuiv. C. 1. C, art. 10 du déc. du 20 
avril 1810, art. 505 C. P. C. Conf. sur tous ces points, m/rci, art. 41, 45, 47. 

426. Imputations diffamatoires contenues dans un jugement. — Les 

principes développés sous le précédent n** trouvent leur application, en ma- 
tière d'imputations diffamatoires insérées de mauvaise foi parles tribunaux, 
soit dans leurs procès-verbaux, soit dans leurs jugements. 

La partie lésée peut en pareil cas agir par la voie de la prise à partie (Cass. 
req. 32 févr. 1825, D. Prise à partie, n» 18; Conf. Besançon, 3 mars 1860, 
D, 60. 2. 69). 

Mais elle ne peut citer directement devant les tribunaux répressifs les ma- 
gistrats qui l'auraient ainsi diffamée dans l'exercice de leurs fonctions ; au 
point de vue de l'action criminelle, le droit de la partie lésée se borne à por- 
ter plainte, et au Procureur général seul appartient le droit de poursuite 
(art. 479etsuiv. C. L C). 
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427. Des imputations diffamatoires contenues dans des actes nota- 
riés, dans des exploits d*huissiers, requêtes ou conclusions. — Aux 

termes de Varlicle 3 de la loi du 25 ventôse an XI, les notaires sont tenus de 
prêter leur ministère, lorsqu'ils en sont requis. Maisla jurisprudence a toujours 
décidé que cette disposition ne saurait avoir pour effet de les obliger à rece- 
voir les actes injurieux ou diffamatoires pour les tiers, et qu*il en est ainsi lors 
même qu'il s'agit d'un testament^ bien qu'aux termes de l'article 972 C. civ., 
le notaire doive écrire le testament sous la dictée du testateur. En pareil cas, 
le notaire doit refuser son concours, et s'il le prête, il s'expose, soit à l'action 
civile, soit même à l'action pénale des tiers diffamés (Conf. cass. req. 7 mars 
1876, Journ. Pal. 77, 931, avec les précédents et les nombreuses autorités 
citées). 

Les observations qui précèdent peuvent s'appliquer également aux actes des 
huissiers et des avoués, dont le ministère est également forcé. Notons seule- 
ment, qu'au point do vue do l'action en diffamation ou injure, ces actes, quand 
ils ne reçoivent d'autre publicité que celle de i'audience, sont protégés par 
l'article 41 §3. 

428. Des imputations diffamatoires contenues dans des actes ad- 
ministratifs (arrêtés préfectoraux, délibérations des conseils municipaux, 
etc.). — Le citoyen qui se croit lésé par un acte administratif peut toujours 
exposer ses motifs de plainte à l'autorité administrative supérieure, laquelle 
y fait droit, s'il y a lieu, après vérification des faits ; mais cette faculté d'un 
recours par voie administrative n'est nullement exclusive du droit pour la 
partie lésée de poursuivre devant l'autorité judiciaire la répression ou la répa- 
ration des faits dont elle souffre, et notamment des imputations diffamatoires 
qui ont pu être dirigées contre elle dans un acte administratif (jurisprudence 
aujourd'hui constante du conseil d'État et de la Cour de cassation). 

Toutefois il faut tenir compte ici du principe do la séparation des pouvoirs 
(V. sur ce point, infra, art. 45), et des dispositions spéciales concernant la 
compétence et le droit de poursuite, quand il s'agit de délits commis par 
certains fonctionnaires (art. 479 C. I. C. art. 10 de la loi du 20 avril 1810 ; 
V. art. 45 et 47). 

Au point de vue spécial qui nous occupe en ce moment, ce qu'il convient de 
retenir, c'est que les imputations diffamatoires contenues dans des actes 
administratifs (arrêtés préfectoraux, délibérations de conseils municipaux ou 
généraux) ne jouissent d'aucune immunité particulière et exposent leurs 
auteurs aux peines de la diffamation, à moins que ceux-ci n'établissent qu'ils 
ont agi sans intention de nuire et que notamment ils n'ont eu en vue que la 
défense des intérêts généraux à eux confiés (Conf. Cass. cr. 25 janv. 1873, 
Sir. 73. 1. 282; Douai, 26 déc. 1873, D. 74. 2. 223 ; Cass. cr. 3 août 1874 et 
8févr. 1876, Sir. 76.1.193; Cass. cr. 10 déc. 1879, 12 mai 1880, 4 août 1880, 
Bull. cr. ; Conseil d'État, 7 mai 1871, D. 1872. 3. 17 ; Trib. des conflits, 11 
déc. 1880). — Conf. en outre, n*» 76*o 
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429. Publication de documents officiels. — Lo gcraot du Journal officiel 
étanl IcDu d*iDsércr les documents onicicis qui lui sonl transmis par le Gou- 
vernement, ne peut encourir aucune responsabilité à raison des imputations 
diffamatoires qui seraient contenues dans un document de celte nature, tel par 
exemple qu*un rapport adressé à un ministre (Trib. corr. Seine, 19 mars 
1869, D. 69. 3. 31). 

Quant aux journaux ordinaires qui reproduisent ces documents, il n'y a 
plus exactement môme raison de décider, puisqu'ils sont libres en déGnitivede 
ne pas les reproduire. Mais, en fait, la reproduction de ces documents ne peut 
guère les exposer aux peines de la diffamation, par cette raison que la presse 
est dans son rôle légitime quand elle publie les documents émanant de Tauto* 
rite et de nature à intéresser l'opinion publique, cl que, dès lors, une pareille 
publication ne peut être considérée comme étanl faite avec intention de nuire. 

Toutefois, il en serait autrement, si lo journal ne se contentait pas de re- 
produire le document purement et simplement, mais raccompagnait d'un corn- 
m&fitaire, qui serait l'œuvre personnelle de sa rédaction, ou bien si la repro- 
duction était infidèle. 

430. Comptes rendus des séances des conseils municipaux ou géné- 
raux. — La loi (art. 41) n'a pas étendu à ces comptes-rendus l'immunité dont 
jouissent les comptes-rendus des séances des deux chambres. Ils restent donc 
soumis en principe à l'application du droit commun en matière do diffamation ; 
de telle sorle que ces comptes-rendus, même quand ils sont fidèles et de bonne 
foi, même quand ils ne sont que la reproduction littérale des procès-verbaux 
des séances, donnent lieu à Tapplicalion des peines de la diffamation contre 
les gérants des journaux, à moins que ceux-ci ne parviennent à établir qu'ils 
ont agi sans aucune intention de nuire et dans le seul but de porter à la con- 
naissance du public des faits qu'il avait intérêt à connaître. — Conf. n° 769. 

431. Publication de nouvelles intéressant la curiosité publique. — 

De ce que la presse a pour mission et pour but de satisfaire la curiosité pu- 
blique, il ne s'en suit pas qu'elle puisse, en rendant compte d'événements de 
nature à intéresser l'opinion, imputer à des parliculiers mêlés à ces événe- 
ments des faits de nalure à porter atteinte à leur honneur ou à leur considé- 
ration. Suivant un arrêt de la Cour de Paris du 18 juillet 1883 (L. N. 1883, 3, 
84-178 ; Droit et Gaz. Trib. du 19 juill.), infirmant un jugement du tribunal 
correctionnel de la Seine du 23 mai 1883, Tabsence d'intention de nuire ne 
saurait résulter de celle circonstance que les journaux ont été dans l'impossi- 
bilité presque absolue de contrôler les incidents dont ils rendaient compte, 
qu'ils ont agi par légèreté, dans un désir exclusif de satisfaire la curiosité du 
public et sans être mus par aucun sentiment d'animosité contre la personne 
diffamée. — Conf., en outre, Paris, 4 mars 1837, Journal Pal. 37, 1, 225; 
Rouen, 5 nov. 1816, D, 46, 4, 415). 

432. Publication de procès-verbaux. — * Il est admis par la doctrine et 



CODE EXPLIQUÉ DE LA PRESSE. - DIFFAMATION, INJURE. - CARACT. GÉNÉR. ART. 29. 373 

la jurisprudence que le journaliste, qui, sur la foi de procès-verbaux réguliers, 
annonce les faits qu'ils constatent (arrestations, inculpations, charges relevées, 
etc.), ne fail qu'obéir aux exigences de sa profession, et ne doit pas en règle 
générale être considéré comme ayant agi avec intention de nuire (Trib. corr. 
Seine, A juin 1833, Gaz. Trib., et Trib. corr. Troyes, Gaz. Trib. 21 janv. 
1837; D. Pr. out. n** 48; Ghassan, 1, p. 379). — V. aussi, Montpellier, ijuin 
1861, D. 62, 1,385. 

Mais le journaliste, qui, ne s'en tenant pas au simple énoncé des procès- 
verbaux, ajoute au récit d'un crime des détails de nature à porter atteinte à 
l'honneur des accusés, et qui notamment affirme, après leur mise en liberté, 
que beaucoup de personnes continuent à croire à leur culpabilité, commet le 
délit de diffamation (Paris, 17 juil. 1874, D. 75, 5, 345). — Conf. en outre, 
art. 38. 

433. Faits de Thistoire contemporaine. — Les faits qui se rattachent à 
l'histoire politique du pays, qu'ils concernent des fonctionnaires ou même de 
simples particuliers, sont acquis à l'appréciation de l'historien ; et celui-ci ne 
peut être considéré comme agissant avec intention de nuire et comme coupable 
du délit de diffamation, quand, sans esprit de haine ou de méchanceté, il fait 
le récit de ces faits et les apprécie avec convenance dans la forme, et sincérité 
dans le fond (Trib. civ. Seine, 1" déc, 1842, Gaz. Trib. du 4; Trib. corr. 
Seine, 13 janv. 1841, Gaz. Trib. du 14; Trib. corr. Seine, 23 avril 1841, Gaz. 
Trib. du 24; Trib. corr. Seine, 16 nov. 1843, Gaz. Trib. du 17 ; Ghassan, t. 
1, n* 478 ; Grellet-Diimazeau, t. I, n® 93). Gonf. en outre, art. 34. 

434. Des gérants de iournaux. — Même à l'égard des gérants de journaux 
légalement responsables de tout ce qui se publie dans le journal indépendam- 
ment de toute participation effective à sa rédaction, la culpabilité reste subor- 
donnée à la question d'intention ; mais les gérants ne sont jamais admis, pour 
établir leur bonne foi, à se prévaloir de faits (ignorance du contenu des ar- 
ticles, absence, éloignement, etc.) impliquant de leur part l'inaccomplissement 
du devoir de surveillance que la loi leur impose (Rennes, 10 oct. 1850, D. 52. 
5. 456 ; Gass. cr. 29 nov. 1860, D. 61. 1. 45). 

Mais les gérants sont excusables, quand ils ont été trompés, ou quand, sans 
manquer aucunement à leur devoir de surveillance, ils n'ont pu empêcher la 
publication diffamatoire (Dijon, 21 août 1866, D. 67. 2. 29). 

Sur tous ces points, Gonf. infrày art. 42, ot Roussel, n" 985 etsuiv. 

435. Publication des jugements par les journaux. — Aux termes de 
l'article 39 § 2 do la loi de 1881, les jxujements^ lors même qu'ils intervien- 
nent sur des procès dont le compte rendu est interdit, peuvent toujours être 
publics. 

Mais la publication qu'autorise ainsi formellement la loi, est celle qui est 
l'œuvre personnelle de la presse et qui se produisant à une époque contemporain e 
du jugement complète en quelque sorte la publicité de Taudience. Quant aux 
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publications de jugemenls failes longtemps après raudienco, et daos le but 
malveillant de rappeler les faits qui y sont relatés, elles ne jouiraient d'aucune 
immunité et entraîneraient contre les publicateurs les peines de la diffamalion 
(Conf. Grellet-Dumazeau, n® 25i). — V. en outre, art. 39, n* 750. 

II est à peine besoin de faire observer que les publications que font des 
jugements et arrêts les journaux judiciaires et les recueils de jurisprudence 
ne sauraient en principe constituer le délit de diffamation, le but même de 
Tentreprise excluant toute intention de nuire. 

436. Publication d'un )ugement par la partie au profit de laquelle il 
a été rendu. — Commet le délit de difTamation celui qui, ayant obtenu contre 
un tiers une condamnation correctionnelle, affiche lo jugement portant cetto 
condamnation, alors que raffichagc n'a pas été ordonné (Trib. corr. Grenoble, 
7 déc. 1826, Gaz. Trib., 2 janvier 1827). 

Pourrait également être considéré comme coupable de diffamation celui qui, 
dans une intention méchante, ferait insérer dans les journaux un jugement 
rendu à son profit, alors que Tinsertion n'en aurait point été ordonnée (Conf. 
sur ce point; art. 39). 

Mais quant Tinsertion a été ordonnée dans un journal, on doit réputer légi- 
time la publicité donnée au numéro dans lequel se trouve inséré le jugement 
par un tirage plus considérable que le tirage ordinaire (Trib. corr. Seine, 6 
juin 1844, Gaz. Trib. du 7 ; Grellel-Dumazcau, t. 1, n° 255). 

Il a même été décidé que lorsqu'un tribunal a ordonné Tinsertion de son 
jugement dans un certain nombre do journaux, la partie qui a obtenu ce ju- 
ment peut, sans se rendre passible des peines de la diiïamation ni même de 
dommages et intérêts^ le fairo insérer à ses frais dans d'autres journaux (Aix, 
6 févr. 1857, D. 57, 2, 133). — Conf. ci-dessus, no 175, et ////ra,art. 39n«750. 

437. Luttes électorales. — En principe, la diffamation reste punissable 
quand elle est commise dans des polémiques engagées en temps de période 
électorale entre électeurs et candidats, et la provocation, même en ce cas, n'est 
pas une excuse péremptoire du délit; mais la diffamation peut cire écartée par 
les juges du fond, s'ils déduisent d'un ensemble de faits justificatifs l'absence 
d'intention coupable chez les prévenus, par exemple s'ils constatent que le 
mobile de ces derniers a été l'intérêt de la défense de leur parti et la nécessité 
de répondre aux agressions de leurs adversaires politiques (Angers, 10 nov. 
1876, etChambéry, 26 mai 1876, D. 77, 2, 84; Cass. cr. 10 nov. 1876, D. 77, 
1,44).— Conf. n*»- 416 et 419. 

438. Des protestations en matière électorale. — Si étendu que puisse être 
le droit de protestation conféré en matière électorale par la loi politique à tout 
électeur, on ne saurait admettre que cette loi protège contre toute action en res- 
ponsabilité les protestations faites de mawvawf/bî et contenant des imputations 
de nature à porter préjudice à un candidat. Tel est le principe proclamé par la 
Cour de cassation dans un arrêt du 30 janvier iSS2 {Journ.PaL, 1882, p. 502). 
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De ce principe, il résulte que les protestataires ne font qu'exercer un droit 
qu'ils tiennent de la loi politique, en signalant à Tappui de leurs protestations 
des faits électoraux de nature à préjudicier au candidat ou à porter atteinte 
à sa considération, et que dès lors, à la condition cVôlre de bonne foi^ ils ne 
peuvent, à raison des imputations contenues dans ces protestations, encourir 
aucune responsabilité ni pénale, ni civile (Cass. cr. 29 août 1846, D. 46, 1, 
382). 

Si au contraire, il y a abus du droit do protestation, si les signataires insè' 
rcnt de mauvaise foi dans ces protestations des imputations diffamatoires, les 
personnes diffamées peuvent incontestablement, par application de l'article 
1382 0. civ., poursuivre devant les tribunaux civils la réparation du préjudice 
souffert (Metz, 19févr. 1867, D. 67,2, 45 ; Bourges, 14 janv. 1879, Jour. Pal. 
1879, 106 et Sir. 1879, 2, 18 ; Paris, 13 janv. 1880, Jour. Pal. 1880, 87 ; Cass. 
30 janv. 1882, Jour. Pal. 1882, p. 502). 

Mais les imputations diffamatoires insérées do mauvaise foi dans ces protes- 
tations peuvent-elles donner lieu à Texcrcice de Faction en diffamation 7 

L'affirmative ne saurait être douteuse, si les signataires de ces protestations 
leur donnaient de la publicité, par la voie des journaux, par l'affichage, par la 
distribution d'un plus ou moins grand nombre d'exemplaires, etc. 

Mais la question devient plus délicate quand les signataires remettent, sans 
publicité inutile, leurs protestations et les pièces à l'appui, à l'autorité appelée 
par la loi à se prononcer sur la validité de l'élection. 

Il importe à cet égard d'établir une distinction entre les élections législatives 
et les élections aux conseils généraux, d'arrondissement et municipaux. 

En ce qui concerne les élections aux conseils d'arrondissement (loi du 22 
juin 1833), et aux conseils municipaux (loi du 5 avril 1884, art. 37 et s.), c'est 
le conseil de préfecture qui est chargé de statuer sur les réclamations et pro- 
tostations auxquelles elles donnent lieu. Aux termes do la loi du 31 juillet 1875 
(art. 15 et suiv.), modificative de la loi du 10 août 1871, c'est au Conseil 
d'Etat qu'il appartient de statuer sur les difficultés et réclamations auxquelles 
donnent lieu les élections aux conseils généraux. D'autre part, tout le monde 
s'accorde à ranger (V. d'ailleurs l'article 16 de la loi du 31 juillet 1875) parmi 
les attributions conleutieuses, soit des conseils de préfecture, soit du conseil 
d'Etat, la connaissance de la validité, soit des élections aux conseils munici- 
paux ou d arrondissement, soit des élections départementales (Gonf. Ducroq, 
t. 1, p. 295, n« 324 ; Batbie, t. Vil, n'» 386, p. 445). En outre, la doctrine et la 
jurisprudence pafaissent fixées en ce sens que les immunités dont jouissent 
les discours prononcés et les écrits produits devant les tribumiux^aux termes 
de l'article 41 de la loi du 29 juillet 1881 (ancien article 23 de la loi de 1819), 
s'appliquent aussi bien à ceux qui sont produits devant les conseils de préfec- 
ture ou le Conseil d'Etat, statuant au contentieux, qu'à ceux qui sont produits 
devant les tribunaux ordinaires (Cass. 21 juil. 1838, Sir. 1838, 1, 740 ; Cens. 
d'Etat, 30 janv. 1862, Sir. 1862, 2, 301 ; Chassan, t. 1, n« 115; de Grattier, 
t. 2, p. 232). 
Nous sommes ainsi logiquement amené à conclure que les protestations 
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électorales portées soit devant les conseils de préfecture, soit devant le Con- 
seil d'État, sont régies par les dispositions de la loi sur la presse relatives aux 
discours prononcés ou aux écrits produits devant les tribunaux. En consé- 
quence, ces protestations et les pièces produites à Toppui ne peuvent en prin- 
cipe donner ouverture à aucune action en diffamation ou injure (art. 41 § 3); 
toutefois, les juges administratifs saisis de ces réclamations et statuant au 
fond, peuvent prononcer la suppression des discours et écrits injurieux ou 
diffamatoires, et condamner qui il appartiendra à des dommages et intérêts 
(art. 41 § 4). En outre, les imputations diffamatoires, contenues dans ces 
protestations, peuvent, quand elles sont clrangihes à la causer donner ouver- 
ture soit à Faction publique, soit à Faction civile des pdrlies, quand ces actions 
leur auront été réservées par les juges saisis du fond, et dans tous les cas à 
l'action civile des tiers (art. 41 § 5). — (Cons. d'État, 30 janv. 1865, Sir. 62. 
2. 301 ; Rennes, 2î2 janv. 1879, Jour. Pal. 81. 816). — Sur tous ces points, 
Conf. infrà, art. 41. 

Ajoutons que les protestataires pourraient aussi tomber sous le coup de 
Tarticlo 373 C. P., qui punit la dénonciation calomnieuse; mais il serait 
alors indispensable que Tautorité compétente se prononçât préalablement sur 
la fausseté des faits dénoncés. 

Voyons maintenant s'il convient d'appliquer les solutions que nous venons 
d'indiquer aux protestations concernant les élections législatives? 

La question revient à se demander si la Chambre des députés et le S cnat 
qui, on le sait, statuent souverainement sur la validité de l'élection de leurs 
membres, peuvent, en pareil cas, être assimilés à des tribunaux, de telle sorte 
que les protestations électorales portées devant ces Chambres jouiraient des 
immunités établies par l'article 41 § 3 de la loi sur la presse. 

M. Labbc, dans une note insérée au Journal du Palais, sous un arrêt de la 
Cour de Nîmes du 23 mars 1877 (/. P. 1877, 1144), soutient que la validité 
d*une élection contestée est un débat contentieux, aussi bien quand ce débat 
est porté devant les Chambres que lorsqu'il s'agite devant les Conseils de pré- 
fecture et le Conseil d'État, et que les Chambres se transforment alors en tri- 
bunaux et exercent une véritable juridiction. 

S'il en était ainsi, il faudrait nécessairement aller jusqu'à admettre que les 
Chambres, statuant sur la validité de l'élection de leurs membres, peuvent, en 
vertu de l'article 41, § 4, prononcer des condamnations à des dommages et 

intérêts, ordonner la suppression des écrits diffamatoires, etc Or, cette 

façon de procéder n'est jamais entrée dans la pratique parlementaire; les 
Chambres considèrent au contraire que, lorsqu'elles sont appelées à valider ou 
invalider une élection, elles exercent le pouvoir politique, et que, par respect 
du principe de la séparation des pouvoirs, elles doivent, en se prononçant sur 
la validité de Télection, éviter de se faire juges des imputations diffamatoires 
qui ont pu être insérées dans les protestations dont elles ont été saisies. Aussi, 
donnons-nous notre complète approbation à un arrêt de la Cour de Nîmes du 
13 janv. 1881 {Journ. Pal, 81, 1, 308) qui décide formellement que la 
Chambre des députés, appelée à statuer en matière électorale, ne peut être 
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considérée comme un tribunal, dans le sens de Tarticle 41 de la loi sur la 
presse. Conf. aussi Bourges, 14 janv. 1879, Jonrn. Pal,^ 1879, 106. 

Les protestations concernant les élections législatives et produites devant les 
Chambres ne sauraient donc jouir des immunités accordées par Tarlicle 41 , 
§ 3, aux écrits produits devant les tribunaux ; mais leurs signataires ne vont- 
ils pas bénéFicier des immunités établies par Tarticle 41, § 1, au profit des 
discours tenus dans le sein des deux Chambres et des pièces imprimées par 
leur ordre ? 

Cette difficulté, qui touche principalement à une question de publicité, a été 
par nous examinée ci-dessus (n® 274) ; nous y renvoyons le lecteur. 

Notons, en terminant, que les imputations diffamatoires, contenues dans les 
protestations adressées aux Chambres, ne pourraient donner lieu contre les 
protestataires à l'application des peines de l'article 373 C. P. sur la dénomi- 
nation calomnieUfSe^ qu'autant que les faits par eux dénoncés seraient décla- 
rés faux par une décision de l'autorité compétente (Bourges, 14 janv. 1879, 
Jown. Pal 1879, 106). 

439. Demandes en radiation de la liste électorale. — La demande 
en radiation d'un citoyen do la liste électorale ne constitue en soi que l'accom- 
plissement d'un devoir civique qui ne peut donner lieu à aucune action en dif- 
famation ou en dommages et intérêts contre celui qui la forme de bonne foi, 
alors même qu'il impute à l'électeur dont il demande la radiation des faits de 
nature à porter une grave atteinte à son honneur ou à sa considération, par 
exemple, des condamnations emportant déchéance des droits électoraux. 

Mais si la demande en radiation procède d'une intention malveillante, et si 
celui qui la forme, au lieu de se borner à la déposer entre les mains du maire, 
lui donne une publicité inutile, par communication ou délivrance de copies à 
des tiers non compétents, elle donne ouverture à l'action en diffamation (Cass. 
cr. 27 janv. 1866, Bull cr.). 

Quant à la demande en radiation, même malveillante, qui ne recevrait 
d'autre publicité que celle de l'audience du juge de paix, elle devrait béné- 
ficier des immunités dont jouissent les écrits produits devant les tribunaux 
/art. 41). 

Ajoutons que l'article 373 C. P., qui punit la dénonciation calomnieuse^ 
pourrait aussi, dans certains cas, être appliqué aux demandeurs on radiation. 

440. Décisions diverses. — Une imputation de vol peut ne pas présenter 
le caractère diffamatoire, quand elle se réduit à une manifestation de soup- 
çons et à une réclamation d'un objet cru volé, émises de bonne foi, sans 
aucune intention de nuire et sans légèreté, eu égard aux circonstances (Cass. 
cr., 25 août 1864, D. 65, 1, 319). Il en est ainsi, par exemple, dans le cas où 
un individu venant de perdre un billet de banque, et dominé par l'intérêt 
sérieux, pressant et légitime qu'il avait de le recouvrer, impute publiquement 
à un tiers et à tort de le lui avoir volé (Cass. cr. 11 août 1877, D. 79, 1, 236). 

L'écrit qui signale une personne, comme ayant sur la montagne de la 
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Salelte, joué le rulo de la mère do Dieu pour surprendre la crédulité do deux 
jeunes pâtres, peut être considt'To comme n'ayant pas un caractôro dilTama- 
toire, à raison de la bonne foi de son auteur, le fait rapporté par ce dernier 
ayant été rendu vraisemblable par les actes et propos de la personne à qui il 
était imputé (Gass. cr. 17 mai 1858, D. 58, 1, 248). 

La partie qui, dans une réunion convoquée pour un ordre amiable, a arti- 
culé contre un autre créancier des faits diffamatoires à l'effet de faire rejeter 
la créance de celui-ci, a pu cependant être considérée comme non coupable 
du délit de diffamation, s'il est constaté que les propos par elle tenus ont été 
prononcés au milieu d'un échange d*ex[^lications fort vives, tendant au rejet 
dos créances respectivement présentées, et en réponse à une interpellation 
du juge-comniissair<î (Cass. cr. 21 avril iS^îi, D. 65, 5, 305). 

L'intention criminelle fait défaut et par suite le délit de diffamation no se 
rencontre pas dans Terreur du journaliste, qui, en annonçant la poursuite 
criminelle de faits réellement commis, a donné relativement au coupable des 
indications inexactes pouvant contre sa volonté faire planer le soupçon de ces 
faits sur une personne qui y est restée absolument étrangère (Montpellier, 
4 juin 1861, D. 62, i, 385). 

§ NI. — DE LA PUBLICITÉ. 

441. Publicité. — Les imputations diffamatoires ne tombent sous le coup 
des articles 30, 31 et 32 de la loi sur la presse, qu'autant qu'elles sont ren- 
dues publiqiœs à l'aide d'un des moyens de publication déterminés par les 
articles 23 et 28 de la dite loi. 

Sur la publicité et les nombreuses questions qui se rattachent à cet élément 
essentiel et constitutif de la diffamation, voir ci-dessus n*** 2i3 et suiv. 

442. Des diffamations non publiques. — Les diffamations non publiques 
(et il faut entendre par là non-seulement celles qui ne reçoivent aucune pu- 
blicité, mais encore celles dont la publicité ne se réalise pas par l'un des mo- 
des énumérés par les articles 23 et 28) ne sont punies expressément par aucun 
texte de la loi ; mais comme la diffamation n'est en définitive qu'une injure 
d'une gravité particulière, et que la loi (art. 33, § 3 de la loi de ISSl et 171, 
§ il, C. P.) punit Vinjurc non publique d'une peine de simple police, la doc- 
trine et la jurisprudence ont toujours admis que la diffamation non publique 
était passible des peines prononcées par l'îvrticle ^71, C. P. contre l'injure non 
publique (Ghassan, t. 1, p. 360; de Grattier, t. 1, p. 204; D. Pr. out. n° 872 ; 
Gass. cr., 3 janv. 1822, Bull. cr. ; Gass. cr., 17 mai 18(5, Bull. cr. ; Gass. cr. 
25juil. 1861, Bull. cr.). 

Remarquons toutefois que l'observation qui précède ne saurait s'appliquer 
aux diffamations non publiques, commises envers les dépositaires de fa-^ito- 
rite (m de la force publiqxœj dans l'exercice ou à l'occasion de l'exercice de 
leurs fonctions. A l'égard de ces personnes, en effet, la diffamation non pu- 
blique constitue l'outrage prévu et réprimé par les articles 222 et suiv. C. P. 
Il convient cependant d'ajouter que les diffamations non publiques, envers les 
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personnes énumérces dans les articles 224 et 225, quand elles se réalisent par 
la voie de Técrit ou du dessin, ne peuvent être réprimées, que coramc injures 
simples, par l'article 471 C. P. 

II. — DE L'INJURE. - CARACTÈRES GÉNÉRAUX. 

443. Éléments essentiels et constitutifs du délit d'injure. — Ces élé- 
ments sont au nombre de trois : 

!• Une expression outrageante, une invective, un terme de mépris, ne ren- 
fermant rimputalion d'aucun fait déterminé ; 
2® L'intention de nuire; 
3° La publicité. 

444. Des propos outrageants, invectiTes, termes de mépris. — « Toute 
« expression outrageante, dit l'article 29, § 2, terme de mépris ou invective, 
t qui ne renferme l'imputation d'aucun fait, est une injure. » 

Il suffit do comparer cette définition à celle de la diffamation, pour voir que 
le trait essentiel et caractéristique, qui sépare les deux délits, consiste dans 
la présence ou l'absence, dans le propos incriminé, de l'imputation d'un fait 
déterminé. Aussi, les imputations de nature à nuire à l'honneur ou à la con- 
sidération, qui n'échappent aux peines de la diffamation que par suite du 
défaut de précision du fait imputé, rentrent-elles sous la qualification générale 
d'injures (Voir les exemples cités, suprà, n** 406). 

Notons à ce sujet que l'injure ne suppose pas nécessairement la violence ou 
la grossièreté dans la forme; et cela résulte de la défînition même do la loi, 
car si l'invective ou le terme de mépris implique l'idée do violence ou de gros- 
sièreté dans la manifestation de la pensée, il n'en est pas de même de l'ex- 
pression outrageante, l'outrage résultant évidemment de tout propos de nature 
a porter atteinte à l'honneur ou à la considération, quelle que soit la forme 
donnée à l'expression de la pensée. 

D'autre part, pour constituer une injure, il n'est pas nécessaire que le pro- 
pos ou l'expression soit de nature à porter atteinte à l'honneur ou la considé- 
ration. En effet, une expression, à raison de sa violence ou de sa grossièreté, 
peut très bien avoir un caractère outrageant, sans cependant porter aucune 
atteinte à l'honneur ou à la considération de la personne à laquelle elle 
s'adresse ; il en est de même de l'invective et du terme de mépris. Aussi n'hé- 
site-t-on pas à qualifier injures les expressions de drôky de polisson^ de tel- 
gneux^ i' oiseau galeux^ de bâtard^ de grand fat (Cass. cr. 22 avr. 1869, 
Jour. Pal, y 69, 555 ; Cass. cr. 14 janv. 1875, Bull, cr, ; voir en outre les 
exemples cités suprd, n* 406). 

Quant aux propos, qui, au fond, ne sont pas de nature à porter atteinte à 
l'honneur ou à la considération, et qui, d'autre part, ne revêtent pas une 
forme violente ou grossière, ils ne sauraient, à notre avis, rentrer dans la 
qualification d'injurcSy même quand ils sont de nature soit à froisser la sus- 
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ceplibilité ou Tamour propre, soit à diminuer la réputation do talent ou de 
mérite. 

Il est bien enlendii d'ailleurs qu'on no peut sainement apprécier le carac- 
tère injurieux d'un propos qu'en tenant compte des circonstances extrinsèques 
dans lesquelles il a été tenu, et do l'intention de celui à qui on le reproche. 

Une expression, qui par elle-même et d'après son sens propre n'a aucun 
caractère injurieux, peut être injurieuse par le sens que Tusage lui attribue 
dans chaque localité, par les allusions qu'elle renferme, etc. (Conf. D. Pr. 
oui. y no 9i7 ; Ghassan, t. l, p. 413, et les exemples cités en note), 

445. De la vérité des injures: — Prohibition de la preuve. — La loi 

n'admet en aucun cas le prévenu à prouver la vérité des injures ; et il en est 
ainsi, alors même que les imputations injurieuses sont adressées à des fonc- 
tionnaires publics, à raison de leur qualité ou do leurs fonctions (Voir art, 
35 ; conf. aussi n® 407). 

446. Désignation de la personne ou du corps injurié. — Voir sur ce 
point n* 408. — Notons que la loi n'exige pas, pour qu'il y ait injure, la pré- 
sence de la personne injuriée. Sur cette condition, en ce qui concerne Vou- 
trage, Conf. infrà^ notre appendice sur l'outrage (à la suite de l'art. 35). 

447. De l'intention de nuire. — L'intention de nuire est un élément 
essentiel de l'injure, non-seulement quand celle-ci, à raison de sa publicité, 
est qualifiée dclii ; mais même, quand, n'étant pas publique, elle est punie 
comme contravention do simple police (Cass. cr., H août 1877, D. 79, i, 236). 

En ce qui concerne les caractères de l'intention de nuire, nous renvoyons 
à nos précédentes observations (n" 278 et s. et 417 et s.). 

Il a été jugé que l'imputation d'avoir la gale ou la teigne ne constitue pas 
une injure, quand son auteur n'a pas eu l'intention de mortifier ou d'injurier 
celui auquel cette imputation s'applique, mais de préserver certaines per- 
sonnes d'une maladie contagieuse (Cass. cr., 15 janv. 1808, D. Pr, out.^ 
n« 935). 

Celui qui se borne, sur la demande de plusieurs personnes, à raconter les 
injures par lui proférées contre un individu dans un autre lieu, ne se rend 
point par là coupable du délit d'injures (Metz, 2G févr. 1821, D. Pr, oui. y 
n» 935). 

448. De la provocation. — La provocation excuse les injures commises 
envers les particuliers, même quand il s'agit d'injures publiques (art. 33, 
§ 2 et 3). 

La provocation ne peut être au contraire qu'une cause d'atténuation, quand 
l'injure est adressée publiquement aux corps ou aux personnes publiques 
énumérés dans les articles 30 et 31. 

Quant à l'injure non publique, envers les dépositaires de l'autorité publique 
(sauf quand elle est commise par écrit ou dessin envers les dépositaires dési- 
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gnés par les articles 224 et 225) clic conslilue Voulrage, réprimé par les 
articles 222 et suiv. du Code pénal, qui n'admettent point l'excuse tirée de la 
pr ovocation (Conf. Notre appendice, sur Toutrage, à la suite de Tarticle 35). 

449. De la publicité. — La publicité est un élément essentiel du délit 
d'injures (art. 33, § 1 et 2), et doit nécessairement résulter d*un des modes 
de publication déterminés par les articles 23 et 28 (Voir n" 243 et s.). 

450. Des injures non publiques. — Quand Tinjure n*est pas publique, 
elle n*est punie que de la peine de simple police prévue par l'article 471 G. P. 

Toutefois, rinjure non publique envers les dépositaires de Tautorité, dans 
l'exercice ou àToccasion de Texcrcice de leurs fonctions, est qualifiée outrage 
et punie par les articles 222 et suiv. du Code pénal. Notons seulement que les 
personnes ayant un caractère public, visées par les articles 224 et 225, ne 
ont point protégées contre Toutrage par écrit ou dessin, de telle sorte que 
l'injure non publique, réalisée par ce moyen envers les dites personnes, ne 
peut être réprimée qu'en vertu de l'article 471 C. P. (Conf. notre appendice 
sur l'outrage, à la suite de l'article 35). 

JII. - DES POUVOIRS D'APPRÉCIATION DES JUGES DU FAIT ET DE LA COUR 
DE CASSATION EN MATIÈRE DE DIFFAMATION ET D'INJURE. 

4Si. Sur l'intention de nuire. — L'appréciation des juges du fond est 
souveraine sur la question d'intention (Voir n* 280). Rappelons seulement 
que les imputations diffamatoires ou injurieuses sont réputées de droit faites 
avec une intention coupable, et que cette présomption, qui peut disparaître 
en présence de faits justificatifs suffisants pour faire admettre la bonne foi, 
ne serait pas détruite par la simple affirmation contraire (Cass. cr. 10 nov. 
1876, D. 77. 1. 44). Ainsi, la Cour suprême en reconnaissant aux juges du 
fond le pouvoir souverain d'apprécier l'existence ou l'inexistence de l'intention 
coupable, exige, quand ceux-ci déclarent que le prévenu n'a pas eu cette 
intention, qu'ils basent cette décision, non sur une simple affirmation, mais 
sur des faits justificatifs qui doivent être relatés dans le jugement. 

Quand, au contraire, ils retiennent l'élément intentionnel, il n'est pas 
nécessaire qu'ils constatent expressément l'intention de nuire ; celle-ci étant 
présumée, il suffit qu'elle résulte implicitement de la décision (Sur tous ces 
points, V. n*» 280). 

452. Sur la désignation de la personne. — Les juges du fond décident 
aussi souverainement la question de savoir si le plaignant est ou non suffi- 
samment désigné (V. n* 408). 

• 

453. — Sur la question de publicité. — Les juges du fond sont souve- 
rains pour constater la matérialité des faits et circonstances d'où peut résulter 
a publicité des imputations diffamatoires ou injurieuses. Mais l'appréciation 
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qu'ils font do ces circonstances, quand ils déclarent qu'elles constituent ou 
non la puhlicilé lôgalo, tombe sous le coup du contrôle de la Cour de cassation 
(Cass. cr. 2:» nov. 1851», D. nO, 1,513). — V. en outre n« 277. 

4S4. Sur la qualification des imputations ou allégations. — Si la déci- 
sion des juges du fond sur le fait est souveraine, le contrôle de la Cour de 
cassation, sur le point d(3 droit, s'étend, en matière de délits de presse ou de 
publication, à rinterprétation donnée par la décision attaquée aux propos, 
écrits ou dessins incriminés; ce contrôle emporte le droit pour la cour suprême 
d'examiner elle-même les propos, écrits, dessins visés par les juges du fait, 
d'en rechercher et d'en déterminer, en dehors de la question intentionnelle, le 
véritable sens et la portée dans leurs rapports avec la qualification légale et 
d'annuler les arrêts, qui, en donnant aux propos, écrits ou dessins incriminés, 
une qualification inexacte, sont arrivés à une violation ou à une fausse appli- 
cation de la loi. 

Ainsi la Cour souveraine exerce son contrôle sur le point de savoir : 1® si 
les imputations qualifiées dilTamatoires ou injurieuses portent ou non sur un 
fait suffisamment déterminé; 2» si l'imputation qualifiée diffamatoire est de 
nature à porter atteinte à l'honneur ou à la considération; 3^ si les expres- 
sions qualifiées injurieuses présentent bien, soit par leur portée outrageante 
quant au fond, soit par leur violence ou leur grossièreté dans la forme, les 
caractères légaux de l'injure. A ce dernier point de vue, nous devons observer 
cependant que divers auteurs considèrent que les juges du fond sont souve- 
rains pour apprécier si les propos incriminés rentrent ou non, soit comme 
expressions outrageantes, soit comme invectives ou termes de mépris, sous la 
qualification d'injures (Conf. Roussct, 1663; Fabreguettes, t. 1, n"^ 1165; 
Cass. cr. 11 avril 188:2, D. Pr, oui, 683); mais cette opinion nous paraît en 
complet désaccord avec le dernier état de la jurisprudence, qui, en matière 
d'injure aussi bien qu'en matière de diffamation, attribue dans tous les cas à 
la Cour souveraine le droit de réviser la qualification légale donnée par le 
juge du fond aux propos, écrits ou dessins incriminés (Cass. cr. 17 août 
1860, D. 60, 1, ^22; Cass. cr., 9 janv. 1864, D. 64, 1, 49; Cass. cr., 17 
mars 1864, D. 64, 1, 104; Cass. cr. 10 août 1865, D. 66, 1, 361; Cass. cr. 
11 janv. 1873, D. 73, 1, 389; Cass. cr. 20 juin 1873, D. 73, 1,269; Cass. cr. 
11 avril 1874 et 19 février 1874, D. 74, 1, 406). 

Toutefois, le contrôle de la Cour de cassation ne s'exerce que sur les pro- 
pos, écrits ou dessins pris en eux-mêmes, sur leurs éléments intrinsèques, 
et laisse aux juges du fait leur souveraineté d'appréciation sur les éléments 
extrinsèques, sur tout ce qui estjen dehors des propos, écrits ou dessins eux- 
mêmes. Ainsi, toutes les circonstances extérieures qui sont do nature à don- 
ner de la précision au fait imputé, à donner une portée injurieuse ou diffa- 
matoire à un propos qui pris en lui-même ne présente pas nettement ce 
caractère, e^o... sont souverainement appréciées par les juges du fond. En 
conséquence, lorsque l'appréciation de ces derniers est basée à la fois tant 
sur les écrits considérés en eux-mêmes, quo sur des circonstances extérieurea 
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de nature à en préciser le caractère et la portée, la Cour de cassation ne fait 
usage de son pouvoir de révision que si du seul examen de Técrit, il résulte 
que le juge du fait a manifestement violé la loi, par une interprétation con- 
traire au texte et à l'esprit de Técrit incriminé (Cass. cr. 23 nov. 1861, D. 62, 
1, 52; Cass. cr. 9 janv. 1864, D. 64, i, 49). 

Pour mettre la Cour suprême à même d'exercer son droit de contrôle, les 
juges du fond doivent, à peine de cassation pour insuffisance de motifs, 
viser expressément dans leurs arrêts (ou dans les questions posées au jury) 
les paroles, les passages des écrits, les détails des dessins, d'où se déduit la 
qualification légale qui leur est donnée (Jurisp. constante). — Conf. en outre, 
n* 677. 
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